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A  LA  FAIHILLB  OBERLIN, 

AUX  BiH-DE-LA-BOCHOIS, 

A  TOCS 
I.ES  PHILiHTHROPES  REUGIEUX. 


Etifaiis  d'Oberlin  !  Depuis  ma  jeunesse  vous 
m'avez  accordé  le  titre  de  frère.  J'ai  cxsé  re- 
tracer le  portrait  de  votre  père ,  qui  fut  aussi 
le  mien  :  ce  portrait ,  puissiez-vous  le  trouver 
ressemblant  ;  ce  sera  là  ma  plus  douce  recom- 
pense. 

San-âe-la-Itochois !  Chers  amis!  Je  vous 
présente  la  biographie  de  Votre  bienfaiteur, 
de  celui  que  vous  aimiez  tant  nommer  votre 
cher  Papa  ,  celle  de  l'illustre  Oberlin  ,  dont 
les  œuvres  sont  impérissables,  dont  les  anges 
gardent  la  gloire.  Ban-de-la-Rochois!  Soyez 
toujours  dignes  d'avoir  eu  un  tel  pasteur  t 
Conservez  moi  votre  amitié  !  Le  bonheur  qui  ' 
m'a  souvent  fui  dans  les  villes,  je  l'ai  toujours 
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rencontré  dans  vos  cbaumîères.  Abl  si  j'a- 
Tais  quelque  vœu  à  former,  le  cimetière  de 
Waldbach  serait  un  jour  mou  dernier  champ 
d'asile. 

Philanthropes  religieux  !  A  quelque  croyan- 
ce, à  quelque  secte  que  tous  puissiez  appar- 
tenir, si  vous  adorez  Dieu  en  esprit  et  en  yé- 
rité,  approchez!  contemplez  la  vie  d'Oberlin , 
cette  vie  consacrée  toute  entière  à  la  piété ,  à 
la  charité ,  aux  arls  utiles ,  aux  sciences  et  au 
plus  noble  patriotisme. 


D.  E.  Stœbsr. 
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PRÉFACE. 


FiRMi  les  pertes  d'hommes  remarquables  que 
la  Fraace  a  faites  dans  ces  derniers  lustres, 
celle  d'Oberlin  n'a  pas  été  une  des  moins  sen- 
ties. Les  élevés,  les  regrets  n'ont  point  expiré 
sur  sa  tombe;  la  France  les  a  répétés,  ils  ont 
retenti  au-delà  des  mers.  Différentes  notice» 
sar  la  vie  d'Oberlin  ont  paru ,  elles  n'ont  ce- 
pendant pu  embrasser  que  quelques  détails , 
elles  ne  sont  pas  toutes  exemptes  d'erreurs.  On 
a  pensé  qu'un  cadre  plus  étendu  convenait  à  la 
biographie  d'un  homme  dont  la  mémoire  vivra 
toujours  dans  les  annales  de  l'humanité  et  de 
la  religion.  Ce  sont  les  prodiges  de  charité  et 
de  philanthropie  opérés  par  Oberlin,  qui  ont 
provoqué  ces  paroles  si  vraies.  «Voulez-vous 
connaître  un  modèle  de  oe  qu'on  pourrait  faire 
dans  toutes  leS'Campagnes  pour  le  bien  de  l'a- 
griculture et  celui  de  l'humanité  ?  Permettez 
que  je  vous  tran^>orte  sur  l'un  des  sommets  les 
plus  âpres  des  montagnes  des  Vôges.  Amis  de  la 
charrue,  amis  du  birai  public,  venez  voir  le  Ban- 
de-la-Rocbe  !  »  *)  Les  travaux  d'Oberlin  pour 

*)  Rapport  Tait  à  la  Socù!!^  Totale  M  ctnirale  d'agrïcnllDTC ,  par 
M.'  Fran^oii  de  HcufdHitïaa.  (S^toct  do  29  Mari  iftiS.) 
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améliorer  Tagriculture,  favoriser  Tindustrie» 
perfectionner  l'instruction,  créer  des  établisse- 
mens  de  charité  et  d'utilité  publique  ont  placé 
son  nom  à  côté  de  celui  des  plus  généreux  bien- 
faiteurs de  l'humanité.  Ses  services  rendus  à  la 
religion  ne  sont  pas  moins  éclatans  ;  jamais  l'é- 
vangile n'eut  d'interprète  plus  digne  que  luij 
jamais  le  maitre  divin  n'eut  de  serviteur  plus 
fidèle  et  plus  zélé.  Enseigner  et  propager  la  pa- 
role de  Dieu  était  pour  lui  le  premier  des  dc-^ 
voirs  et  la  plus  douce  des  jouissances  -y  l'ardeur 
avec  laquelle  il  exerça  le  ministère  de  pasteur, 
son  concours  aux  travaux  des  sociétés  bibliques 
et  aux  missions  cvangéiiques  en  font  foi.  Féné- 
Ion,  Lavater  et  Oberlin  ont  appartenu  à  des 
communions  difîerentesj  la  réunion  de  leurs 
noms  suffit  peut-être  pour  faire  sentir  tout  ce 
que  le  christianisme  a  de  grand  et  de  sublime. 
Il  y  a  entre  ces  trois  hommes  une  affinité  bien 
remarquable  j  tous  trois  ont  eu  des  idées  par- 
ticulières j  des  idées  hardies  :  c'est  le  privilège 
des  hommes  supérieurs.  L'ame  céleste  d'Oberlin 
aimait  à  se  rapprocher  de  ce  monde  mystérieux 
qui  nous  attend  au  -  delà  du  tombeau ,  mais 
Oberlin  ne  fut  l'homme  d'aucune  secte,  il  fut 
toujours  lui.  Sa  foi  fut  inébranlable,  c'est  elle 
qui  le  soutenait  nu  milieu  des  privations,  des 
eoùfTrances,  des  dangers,  des  obstacles  de  tout 
genre.  La  prière,  ce  noble  élan  de  l'ame  vers 
Dieu,  était  pour  lui  une  source  inépuisable  de 
force  et  de  courage.    ï^idèle  aux  préceptes  de 
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l'érangile,  il  dédaignait  les  Taines  pratiques, 
les  prétentions  de  l'ambition ,  les  intrigues  et 
l'hypocrisie.  Faire  la  volonté  du  Seigneur , 
telle  était  sa  tâche  sublime  ,  -  qui  pendant  sa 
langue  carrière  ranimait  tous  les  jours  son  in- 
épuisable activité.  Le  commerce  d'Ctt>erIin  était 
plein  de  charme  :  nll  y  a  des  justes,  a  dit  l'au- 
teur du  génie  du  christianisme  ,  dont  la  cons- 
cience est  si  tranquille  qu'on  ne  peut  appro- 
cher d'eux ,  sans  participer  à  la  paix  qui  s'ex- 
hale pour  ainsi  dire  de  leur  cœur  et  de  leur 
pensée.  "  ^)  Ce  sentiment  délicieux  on  l'épcou- 
Tait  auprès  d'Oberlin  ;  auprès  de  lui  on  se 
croyait  dans  une  sphère  plus  élevée,  on  tenait 
moins  à  la  tén-e.  L'influence  du  vertueux  pas- 
teur se  fît  sentir  sur  tout  ce  qui  l'entourait  j 
le  Ban -de -la -Roche,  pays  pauvre,  devint  la 
terre  classique  de  la  charité.  Oberlin  enseigna 
à  l'indigence  le  secret  de  soulager  la  détresse. 
Son  hospitalité  rappelait  le  temps  des  patri- 
arches. Oberlin  était  époux  et  père  tendre, 
ami  dévoué,  citoyen  excellent. 

Cest  là  une  légère  esquisse  du  portrait  du 
vénérable  pasteur  dont  je  vais  retracer  la  vie 
avec  simplicité  et  vérité.  La  famille  d'Oberlin, 
avec  laquelle  je  suis  lié  par  une  amitié  frater- 
nelle depuis  près  de  quarante  ans,  a  bien  vou- 
lu me  confier  les  manuscrits  nombreux  de  YîW 
lustre  défunt }  d'autres  amis  m'ont  fourni  des 
notes  ;  mes  jH^pres  souvenirs  ont  fait  le  reste. 

•)  OeavKS  de  ChaUiibrUad.    T.  i6 ,  p.  ^S. 
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La  publication  de  cet  ouvrage  a  été  retardée 
par  des  causes  fortuites ,  j'ose  .espérer  cepen- 
dant qu'il  a  gagné  par  ce  retard  ;  on  lira  arec 
plaisir  les  chapitres  intitulés:  Oberlin,  pas- 
teur-citoyen; chapitres  qui  n'auraient  pas  pu 
être  publiés  sous  le  gouTemement  déchu. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  pour  tout  ce 
que  cet  ouvrage  peut  présenter  de  défectueux 
soxis  le  rapport  du  s^le  ;  j'ose  espérer  qu'on 
ne  lu^  appliquera  pas  la  maxime  de  droit:  la 
forme  emporte  le  fond  ;  j'aimê  à  croire  au 
contraire  qu'en  raison  du  fond,  du  noble  sujet 
que  j'ai  traité,  on  aura  plus  d'indulgence  pour 
tout  ce  qui  tient  à  la  forme  ;  ce  n'est  d'ailleurs 
pas  un  titre  littéraire  fque  je  cherche  à  ac-' 
quérir  ;  c'est  un  hommage  de  piété  filiale ,  une 
couronne  de  lauriers  et  de  cyprès  que  je  dé- 
pose sur  la  tombe  d'un  homqie  qui  m'aimait , 
comme  on  aime  un  £ls,  et  que  ]e  diérissais 
comme  on  chérit  un  père. 

Strasboui^,  ce  34  Octobre  i83i. 
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bureao  aux  Ttrreriei  de  St.  Quïrin. 

AIGA:     m.  Pranlwn,   libraire. 

BIQVEIWHR  ;     M.  Ilerrensclineider ,  B.Philippe,  puleur. 

RIXAEIH  •     M.  Zuber,  leon,  père,  raanafKlarier. 

SARftEGlJEHINES  :     TblÇodare  Fahij. 

SCUIRMECK:     m.  Kleimnans,   Adnlpbe. 

SÉLÉSTADT:  M.lïbaronAmey,  ancien  maire.  MM.  A.  Di.- 
pol,  jeune,  avocat.  Diipot,  a'né,  maire.  A.  de  Keabtinger, 
ancien  Hiu-pr^fet,  Th.  Kilhliuann ,  artbîlectt-vojer.  Mun- 
■china  ,  iojpecleiir  dei  Tor^ts.     Piquel ,  ex-cbanoiae. 

ST.-OIÉ:  MM.  Cliiu,  Frédéric.  Ubr.Guitave.  L«hr,  Paul. 
Long.      Sprnoglin.     Zeller-Teuier.     Rauirher ,  [laileiir. 

8T<..aiARIE-AtJX-MIKEa:  MM.  Maeder,  père,  pasteur. 
Paira,  Michel.     Schmidl,  paateur-inipecteiir.     Tule;,  pasteur, 

STRASBOURG  :  MM.  P.  C.  Achard  ,  ancien  notaire.  Ad^ni , 
Félii,  juge.  î.  Pr.  Ammel,  ni^gaciaat.  A.  Arnold,  archi-  . 
lecle.  Fr,  Arnold,  archîlecte.  Pb.  Artzner,  pâliuier.  Auf- 
schiager  ,  professeur  au  gjinnase.  H.  J.  Balli ,  négociant.  J. 
Balliiuger,  boulanger.  M"*Barbenés,  iustilnlrice.  MM.  Bar* 
ibilcmy  ,  avocat,  Banr,  employa  à  la  maïrie.  M"  veuve 
Beck.  MM.  G.  Beia ,  négociant.  Belot,  maïtre-cUrc.  Ch. 
Berg,  profeiieur  de  musique.  Fr.  Berger,  avocat.  Blanck. 
Architecte.  BIcechel ,  profeiieur  à  l'acadifinie.  J.  Bceckel  , 
pasteor-présidenl.  Bcerscb  ,  meunier.  Bohn  ,  rapiuine  relire. 
BrackenhoSér ,  père,  propriétaire.  M***  wuve  Branaberger, 
négociant.  MM.  Bronner  ,  èludiant.  Brnch  ,  dvclenr  et  pro- 
fesseur en  théologie.  Le  lieutenant-colonel  Braun.  Emmannél 
Braonwald,  pasteur.  Brnnner,  pajieur.  Busth,  proprié- 
taire, chevalier  de  U  légion  d'hounenr.  P.  Champj  ,  ren- 
tier. Ctmtt ,  médecin.  Cuvier ,  professeur  à  l'acadéinie. 
Pahter  ,  docteur  et  profeiseor  en  théologie.  .  D^ikuer  ,  greffier. 
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Dctrojei,  noni.  THini-Oriioaitt ,  ancien  reclcur  àe  IVa. 
di^mic.  Uieti,  Benjamin,  anmônier  ao  colli<gc  raja).  J.  Ph. 
Dilrr,  (ubergiilc.  Diirrbach  ,  pnUur,  G,  L.  Davcmoi ,  pro- 
féucur  ■  l'iodémic.  Etn.  Eckcl ,  né^od>Dl.  Edtl  ,  paittur  in 
temple  ntuf.  Luaii  Edel ,  fbacUoc  de  clochïi.  Lonîi  Ehrinann, 
négociant.  Ehrinann,  profeiscnr  an  sémioaire  proleitanl,  A. 
Eincn ,  aTOnë-licencié.  Ch.  M.  Eagclbsrdt ,  chef  de  boreaa 
à  la-  mairie.  J.  G.  Fahlmer  ,  pharmacien.  Fargès-Mericoart» 
•Toca).  Cb.  FerW  ,  piofeueiïr  à  l'école  normale.  J.  Fînck, 
facteur  d'inilminena  de  maiiqne.  Fiscbbach  ,  rrnlier.  Fr. 
Fijcher  ,  cafetier  et  conseiller  rnunicipal.  H.  L.  Fiicber  ,  braa- 
Kor.  F.  Cb.  Flaxland  ,  homme  de  loi.  Follenias  ,  Audiant  en 
llufolopc.  Franlï.propriëwire.  M"' Caroline  Frilwb.  MM. 
Th.  Friti,  docteur  et  professeur  en  théologie.  FrohDhœuier, 
vëriGcalenr  de  l'eDr^gUlremeat.  Ch.  J.  Fuchi ,  fabricant  d'huilea 
(  a  ei.  )  Gebhardl ,  aïoni!.  Gerhard  ,  pasteur  à  Si.  Guillannie. 
Gœnner  ,  emploj^  aa  bureau  de  la  fondation  de  Si.  Tboraaj. 
Granel,  chef  de  barean  à  ta  mairie.  Griesiager,  druguiite. 
G.  L.  Fr.  Grimmer  ,  notaire.  Gutmina  ,  aacriiuin  ■  St.  Hio- 
mas.  Haag  ,  clerc  de  notaire.  Fr.  Hurler  ,  pasteur  au  temple 
neuf.  Iiaae  HaSner  ,  docteur  et  professeur  en  théologie  ,  dojen 
de  la  faculté  de  théologie,  membre  du  direcloiie  du  cousbioira 
géDérai  de  la  confeisioa  d'Augibourg ,  inspecteur  oceléiiastique, 
paileor  à  l'église  St.  nicolis ,  président  dn  consistoire  de  Si. 
Tbomai  el  St.  Nicolas  ,  cheialier  de  la  légion  d'honneur.  Hait, 
notaire.  Hait,  brasseur  au  géant.  Hait ,  brasseur  à  l'eipérance. 
Louis  Hecbt,  pharmacien.  Heiemaun  ,  brigadier  des  geadarmes. 
Heinemann ,  inililuleur  primaire.  M*"  tcuve  Heim ,  brasseur 
an  griffon.  MM.  H.  Tb.  Hclrk  ,  brasseur.  G.  P.  Hepp  ,  pro- 
fesseur à  l'académie.  Herrenscbneider,. professeur  t  l'académit 
CI  au  séminaire.  Herrenscbmidl,  tanneur  an  Wacken.  Hickel. 
notaire.  J.  G.  Hiclel,  bis.  A.  Hickel  ,  propriéuire.  Himly, 
professeur  au  gymnase  et  pasteur  à  St.  Nicolas,  Hornus ,  bijou- 
titr.  J«ger,  pasteur  ï  St.  Pierre  le  vieux.  Fr.  Jzger.  JiEglé, 
pasteur  à  St.  Guillaume.  Jordj  ,  avocat.  lundi ,  propriétaire. 
Jung ,  professeur  au  sémniair*  proteslaul  el  supérieur  au  col— 
Uge  d«  St.  Guillaume.  M»  lenre  Juug  ,  libraiiï.  MM.  Kamp- 
maun  ,  teceveur  municipal,  Kelter  ,  facteur  d'initrumens.  Do 
Keuliinger ,  ancien  maire  de  ta  ville  de  Strasbourg,  officier  d* 
la  légion  d'honneur.  De  Kentiinger,  président  au  tribunal 
civil ,  cbeTalier  de  la  l^ion  d'honneur.  Ph.  J.  Keck ,  négociant. 
P.  J.  Kern  ,  néi^iant.  Klanhold  ,  avoué.  J.  Ch.  Klein ,  clerc 
de  notain.      J.  Fr.  Klinck,  inaitre  -  m>son.      Klinck,  maître- 
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■Dafcmi      G,.  EnodcrcT ,   fibricant  de  eairi.       Henri  Knodrrer, 
marchuiil  -  Uonenr ,   rue  dci  dïntcllcs.      M"  noTC  Eab  née 
Heirmana.     MM.  Kœnig,  négociiot.    Ch.  Fr.  Kolb ,  muehand 
de  vin.     Kotler,  boulanger.    Tb.  Bopp,  piKtur  à  St'-Aurttie. 
Kraeatcr,   élndiant  ta  tbéo)o|;ie.      Cb.   G.  Krafit;   inptncar.au 
collèf{e  de  St.  Tbomas.   E.  Kratc,  propriéuire.   Kiic^t,  étwliiuit 
ca  philologie.    Kreùi,  paitenr  à  Si.  Fierté  la  jeuac   A.  KncDcr, 
cbarcntier.      Ch.  Kahn  ,  chirutfjien.    Kiisi ,  paileur  ■  St.  Pierr* 
U  TÎeai.   Kiîsi ,  oigocitùt  (3  ei.  )  LKmmemuuui ,  avoué.  Laib, 
paiteDT.'    Laïubi,  ÏDitilntcar  primaire.   Lamejjjuge.   Le  baron 
Alexandre  de  Landipcrg,   M™  veDie  Lanth.    MH.  J.  J.  Linlh. 
Fb.  Fr  lautb  ,  emplojé  aoi  arcbiiei  de  la  préfectare.    Cbarlel 
Laatb,  juge  de  paix.    M"*  Lmaiilt,  imprimeiir-libtuic.    MH. 
Licblcnberi^T ,  contelier,  Licchleiibcrger  ,  aTOcat.  Lombart,  étu- 
diant en  théologie,     H»ler,  pulear  -  préiident  de  l'^^liae    ré- 
formée.    Hoick,  docteur  en  médecine,      Mathli,  candidat  es 
ihéolo^e.      Uatter  ,  doeteur  et  profeueur  ta  théolcfia ,   inipac- 
tenr  de  l'académie  ,  correipondanl  de  l'intlitul.     Maltec ,  avocat. 
D.  Majer,  avocat.     Mand'beui ,   avocat.     Mcnolb  ,  étudiant  en 
théologie.       MtErlen,  juge.       Millier,    paitear  à   Sl   Tbomai. 
Nettlcr  ,  Angiule  ,  pharmacien.     J.  Ch.  Oppermann,  négociant. 
Oit,  brauenr.      Ch.  Perri»,  raaître-qbarpcntier.     Fr.  A.  Plarr, 
teinturier.      Bauter  ,  profeitenr  à  l'académie.      Ban  ,  avocat. 
Redsiob  ,  docteur  et  profeiseur  en  théologie  ,   inipecteur  ecclé* 
liastique.      Redsiob,  employé  au  bureau  de  la  recella  de  la  fou- 
dation  de  St.  Tbomas.     J.  H.  Bedtlob  ,.  négocianl.    Ed.  ReuM, 
candidat  en  théologie.      Rribel ,  jardinier -cultivateur.      Rieder, 
pasteur  au  tempti  uinf.      Cb.   Bollé  ,  fabricant,      Rokt  ,  fabri~ 
cant.     J,  J,  Roth,  étudiant  en  théologie.     Sch^Sér,  iHratjeur. 
Scbabi ,  médecin.     Jules  Schaller  ,  élève  en  médecine.     Scban- 
mas  ,    receveur  à  l'Œuvre  r4olre-Dame.      J.  L.  Schxntilen , 
maïlre  d'écriture,       Scheri ,   Louis,   négociant.       Scboeegans, 
■vcMé.      Schneider  ,  avocat.      Fr.  Schmidl ,  braiseur.    J.  Scbal- 
tel ,  négociant.       D.  Schott  ,  bratscur.       Schceider  ,    notaire. 
Fr.  Schiitienberger,  avocat.      ScCiuler  ,    pasteur  à  Sl.   Nicolas. 
Schuler,    imprimeur  -  libraire   (3  (1.)      Scburé,   fiU,      M" 
Schwaiti,      MM.  Schwcitcr,  négociant.     G.  Schwcighcnseï- , 
prtJesseur  an  gymnase,     Fr,  Schweigbaeoser  ,   négociant.    Ph, 
Scjbotb  ,  marchand  de  houblon.       Seul,   rentier.       Cb.  Sohn  , 
pasteur.      Speiiser  ,  étudiant  eu  théologie.      J.   G.  Stammler^ 
négociant.     Victor  Stcebcr,  médecin.      Gustave  Stoeber,  avoué. 
J.  J.  Stots  ,  architecte.      Cb.  Strîedbecb ,  bnusear.      SuilHIer, 
«égociant.     A,  W.  Strobcl ,   profasseur  au  fjmuase.    Slrohl , 
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cUrc  de  notïîr».  Stromejer,  Tabriont  3t  draps.  SlropcDo, 
coadaclnir  des  poDtJ  «  chauijées.  Traut,  charcutier.  Traut, 
filj.  M,  U  baron  de  TUrckheiiD ,  pèrt,  préiident  du  dirtcloire 
dn  consiatoirt  général  di  [a  eonfnjion  d'Augsbourft.  M.  da 
TUrckheim  ,  maire  de  Stnihoarg.  Vlcrliag,  patteur  à  Sl<- 
Autéhe.  Ph.  J.  Wabnltï,  mjlliuienr  primaire.  Wachler. 
droguiile.  Weber,  receveo r-génïral  dej  hospicei  eiïils,  Ph, 
Wcber ,  proprlëuire.  C.  Wegelin ,  propriétaire.  G.  Wein  , 
eooïTïBr  «n  ardoise.  WeH.r,  avocal.  W«ijerl ,  éiudiant  en 
du-ologic.  J.  Willm  ,  professeur  au  j^maaie  el  au  simioaire 
prole5Unt.  WincHer,  «ludtant  eu  ihéologie.  C.  Winler  ,  boa- 
ther.  Wiii,  borloger.  Worli ,  pastear  à  St.  Pierre  U  jeune. 
L.  Zejsîolff,  propriétaire.  J.  Fr.  Zeyssoiff,  marchand  de  nui. 
Cb.  L.  Zie^tenhagen ,  commissionnaire  de  roolaee.  Zîmmcr 
notaire  (a  ei.  ) 

VEB8AILLE8  :-    M.  Ch.  Hauiraann  ,  rentier. 

WANGEN:  mm.  Bauch.hnissier.  Fuchs.  maire.  Kampmaïui, 
patleur-pràideut.  MoH ,  percepteur.  Moli.  OslermanD.  Simon. 

WASSELONNE:  M"  ParmeiMier.  MM.  Bœderer ,  cbef  de 
balailloD  en  retraite.  BontmeniaiD.  Bolhenbacb ,  fila.  M" 
Eothenbach. 

TVISSEHBOIIRG :     M.  Amsler,  Louii. 

ZURICH!    Si,  Uïleri ,  chanoine. 
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INTRODUCTION. 


l^iÂ.  célébrité  d'OsEiaiN  doit  nécessairemeiit  rejaillir  sur 
le  pays  qui  fut  le  thi^tre  de  sa  vie  toute  pieuse ,  toute 
pIiQaiitliropîque ,  siu  le  Ban -de -la- Roche,  ce  repli 
des  Voges,  jadis  si  obscur^  et  dont  te  nom,  désormais 
inséparable  de  celui  de  son  bien(âiteur,  est  répété  dans 
les  difierentes  parties  du  globe.  C'est  pour  cène  raison 
qu'il  nous  parait  convenable  de  faire  précéder  la  biogra- 
phie d'Oberlin  d'une  notice  topcçiaphique  et  historique 
sur  ce  pays.  Nous  espérons  d'ailleurs  que  les  détaib 
dans  lesquels  nous  allons  entrer  ne  seront  pas  dépounus 
de  tout  iniéfèt. 

L'heureuse  civilisation  des  habiuns  du  Ban-de-la- 
Roche,  presque  sauvage,  il  y  a  un  siècle,  et  aujourd'- 
hui  si  intéressant,  a  été  commencée  par  le  vénérable 
|iasteur  Stcber  ,  qu'Oberlm  se  plaisait  à  appeler  son 
excellent  devancier.  Cette  inUoductîon  devra  renfermer 
Une  notice  sur  cet  homme  de  bien^  afin  d'établir  exacte- 
ment la  situation  dans  laquelle  se  trouvait  le  pays,  aa 
moment  où  son  sort  temporel  et  spirituel  fiit  confié  par 
la  providence  aux  soins  généreux,  et  patemeb  d'Oberlin.. 
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NOTICE 

SUR 

LE  BA.M-DE-LA.-.ROGHE. 


Linu  charmani ,   3aui  aiiUi , 
Ob  la  vie  cil  plat  pore,   où  Im  c«u»  plai  tranqoit^ 
îfc  M  rcpiochcDl  poiot  lo  plauri  qu'il*  «di  mi. 


Li£  Bas -de-la- Roche*),  qui  tire  son  nom  du  vieux 
chàteaa  de-la-Rocbe,  a  environ  àx  lieues  de  circonfé- 
rence ;  ses  limites  sont  :  1 .'  en  tirant  du  Nord  à  l'Est 
le  ban  de  Pass,  ci-devant  dépendant  de  révêdié  de 
Strasboui^;  2.°  de  l'Est  au  Sud ,  les  forêts  de  la  com- 
mune d'Oberehnlieiin  et  de  celle  de  Barr  ;  en&n  U  forêt 
dite  Streitwaldj  (forêt  en  litige)  ainsi  nommée  parce 
que  la  propriété  en  est  contestée  à  la  ville  de  Stras* 
bourg,  par  la  ville  de  Barr  et  par  quelques  villages  des 
environs  ; .  3 .'  du  Sud  à  l'Ouest ,  le  ban  de  Breitenbacb , 
celui  de  Steig,  celui  de  CoUeroy-la-Rocbe,  tous  trois 

<■)  V.  lur  la  partit  gtologique  et  pbjiîquc  de  ce  pays  l'onvrij^  de 
fco  M.  Henri  Oherlin,  iutiluk  :  Pnpoiitions  gr'oiogii/uei  pour  tervir 
^inlmduction  ô  un  ouvrage  îur  Irt  rlrrarm  di  la  chorof^raphir , 
avf£  trxpoti  de  hur  plan  et  leur  applicalkin  à  la  deicnptioa 
4u  Ban-de-la- Hoi/ir.  Slraibourg,  chct  Levrault,  iSo€.  Sur  la 
partie  hûlorîque  VAlsalia  illuttrala  de  Schapfltn  ;  la  Chronique  de 
Speekié:  leDiclioBiuire-d' Alsace  de  Horrtr;  l'Hiiloirc  etileicriptiaa  de 
l'j^sace,  (GeschiekU  uad  Btscknibaag  des  Elsasies)  par  Billîng. 
Sar  U  partie  f;<!ogTap1iique  et  lùaloriqae  le  manuscrit  de  H.  Stuber, 
(raoKril  en  français  et  CD  allemand  dam  le  maoïucrit  iu-fDl.'d'OberliD, 
inlilulû:  Artnalrt,  (page  84  —  107). 
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dans  le  Vsl-du-ViUé  et  le  ban  de  St.  Biaise;  4.*  de 
l'Orient  an  Nord  la  ci-devant  principauté  de  Salm, 
rénoie  à  la  France  aa  commencement  de  la  révolution, 
séparée  du  Ban-de-la-Roche  par  la  Bruche,  qui  autre- 
fois serait  de  irODtièFe  sur  ce  point,  aux  provinces 
d'Alsace  et  de  Loreaine. 

Le  Ban-de-la-Koclie  est  divisé  en  deux  paroisses , 
ceUe  de  Rodiau  et  cdle  de  Waldbach  (vulgairement 
Waldersbach). 

Nous  devons  lâire  oï«erver  dès  i  présent  que  nous  nous 
occupe^ns  plus  spéci^em«it  de  celle  de  Waldbach  par- 
ce que  c'est  ^e  qui  s'est  trouvée  sous  la  direction  im- 
■ûdiate  d'Oberlin ,  tandis  que  finfluence  de  ce  digne 
pasteur  snr  l'autre  paroisse  et  notamment  sur  son  chef- 
lieu,  où  il  y  a  des  forges  et  des  manufactures  et  dont 
la  population  est  nécessairement  variable,  n'a  pu  être 
qu'accessoire  et  a  dépendu  en  même  tenu  de  la  bonne 
vdonté  des  différens  pasteuis  qui  se  sont  successivement 
trouvés  à  la  tête  de  cette  cure. 

Les  deux  paroisses  sont  séparées  par  un  enchaînement 
de  montagnes,  parmi  lesquelles  nous  nommons  la  Bœr- 
hœh,  {Bareitkijke ,  hauteur  aux  ours,)  le  Solomont, 
(jnons  solus)  et  le  Mont-St  Jean. 

La  paroisse  de  Rothau  est  composée  de  trois  vUlages 
et  de  deux  hameaux ,  savoir  :  Rothau  même ,  endroit 
assez  considérable ,  ci-devant  chef-lieu  du  Ban-.de-Ia- 
Roche,  où  se  trouve  l'ancienne  maison  seigneuriale ,  que 
l'on  appelle  encore  le  château,  Neuwillers,  Wildershach^ 
Haute-goutte  (Haute-côte)  en  allemand  Oberrothau, 
Riante-goutte  (Riante-côte)  en  allemand  Ringehbach. 

La    paroisse   de   Waldbach  «st   composée  de   cinq 
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villages  «t  de  trob  hameaitx,  savoir;  WaMbach,  Bel- 
mom  (Sehiinierg)  j  ^Wetosse ,  Sollhach  ou  Zollbach, 
Fouday  {Uritack)  ,  la  Hutte,  le  Pendbois  {Haa^hoh, 
Freudeneek) ,  Trouchy- 

Lors  qu'on  va  de  Strasbourg  au  Ban-de-la-Roche, 
par  la  vallée  de  la  Bruche ,  on  passe  par  Mutiig  et  pa!»- 
Scfairmeck ,  dont  le  site  est  «xtrêmement  pittores^pte. 
Ud  peu  plus  loin  est  Rotbau,  où  se  trouvent  des  forges  et 

■  des  filatures,  et  <jui  est  le  premier  endroit  du  Ban-de-I»-' 
R<H^.  Ce  dernier  est  s^aré  du  Ban  de  Russ  par  la  petite 
rivière  de  Rothaine.  La  nature  s'y  montie  so'us  des  fonues 
austt:res  et  agrestes.  Une  partie  âes  ienres  est  cultivée  y 
l'autre  est  «ouverte  4e  genêts  ou  de  forêts.  Le  payi 
présente  une  réunion  de  vaUons  étroits ,  sur  tous  les 
points  desquels  jaillissent  des  sources  limpides ,  qui  fer- 
tilisent les  prairies  et  vont  grossir  les  torrens  dont  le» 

'  eanx  roulent  dans  le  fond ,  sur  des  quartiers  de  rochers. 
Des  hameaux  et  des  chaumières  isolées,  sont  jetées 
comme  au  hazard  et  dispersés  sur  des  groupes  de- mon- 
tagnes charmantes  ;  tandis  que  d'autres  sont  conuus 
ensevelis  dans  les  intervalles  qui  séparent  ces  sommets 
omhragés  de  sapins.  Enfin ,'  les  ruines  mystérieuses  du 
château  de  la  roche  dominent  sur  une  hauteur  escarpée, 
raj^ellent  les  terreurs  du  moyen  âge ,  et  ajoutent  un 
charme  de  plus  à  l'aspect  général  de  k  contrée ,  qui 
est  comme  une  miniature  de  la  Suisse. 

Le  Ban-de-la-Roche  fait  partie  des  contrep^ntes  et 
des  ramifications  occidentales  de  l'embranchement  da 
Haut-chainp,  improprement  appelé  Champ  du  feu,.da 
mot  patois  Champ  de  Je,  en  allemand  Viekfeld,  Hoch" 

Jeld,    De  ce  Champ  du  feu  la  vue  embrasse  un  horizon 
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immoige ,  «11«  iotoine  sur  une  gnoide  partie  de  YAl- 
sace  et  dn  pays  de^Bàden ,  elle  pénètre  fusqn'aux  gla- 
ciers de  k  Suisse  ;  le  Rhin  semLle  baigner  ta  mon- 
tagne. Le  Champ  du  fêu  loi-même  fait  partie  d'nne 
large  mcmtagne^  placée  entre  CH>eniai  {OberEhnheim)  et 
iBsrr  et  entre  le  Ban-de-la-Roche. 

Le  cliniat  du  Bioi-de-la-Roche  est  trËs-varié  :  la  tempé- 
rature change  avec  la  hauteur  où  IW  se  trouve,  on  y  dis* 
tingue  une  région  chaude,  une  région^  tempérée ,  une  ré- 
gion froide;  des  observateurs  judicieux  onrcnry  trouvera 
la  fois  le  climat  de  Genève,  celui  de  Warsowie,  celui  de 
Stockhslm  et  celui  de  SliPétershourg.  Les  pluies  et  les 
neiges  commencent  au  nois  de  Septembre,  les-  neiges  ne 
fondent  qu'au  moi»  de  Mai  ;  un  proverbe  du  pays  dif^ 
que  ht  neige  d'Avril  est  un  engrais  et  celte  de  Mars  un 
poison.;  le  vent  du  Nord-Est,  que  les  hahitans  appelent 
la  bise  ou  te  Ross-Schioder  nmèoe  le  beau  tems;  il  est 
en  hiver  «fan  froid  perçant  et -sembte-déchirer  lé  visage 
quand  il  apporte  de  la  pluie.  Les  vents-  violents  et  sur- 
tout les  vents  brisés  arrachent  souvent  tes  toitures,  dé- 
racineat  les  ^res,  renv^ersest  les^  passans  ;  de»  tourt 
hfflons  oDt  soiJevés  des- hommes;  ie»  ax>mbes  d'eau  se 
fonnent  quelqi^eis  suf  la  Bruche ,  qui  prend  sa  source 
non-  loi]»  du  Bannle-la-Roche  dont  elle  traverse  une 
par^e  ;  des  sues  orageuses  ont  causé  d&s  incendies.  Lar 
rupture  des  nues  oragauses  dans  ce  pays  y  produit  des 
ravines  qui  déchirene  les  ^i^  et  les  vallées  et  ruinent 
les  demeurer  des  habitans.  Il  convient'  toutefois  d'ob- 
server que  depuis  que  la  population-  s  est  augmentée  et 
qu'une  partie  des  forêts  a  fait  place  à  la  culture,  les 
saistma  ne  sont  plus  ausû  marquées  et  les>  ravages  dont 


D,£,,i,7=.-i>,  Google 


nous  venons  de  parler  en  général  sont  moins  Tréqveas.  l^ 
brouillnds  des  valions  éclairés  par  Iti  soleil  k  leUr  sur&ce 
présentent  au  Spectateur ,  placé  au-dessus  de  leur  niveau, 
tin  coup-d'œil  aussi  ravissant  <{ne  majestueux,  par  leur 
étendue ,  leur  éclat ,  leur  calme  .  ou  leur  ondoiement 
varié.  Ce  fut,  sur  le  plan  incliné  d'une  pareille  onde  de 
•  brume,  qui  atteignait  la  hauteur  de  la  Bœrhcelt,  qu'ime 
belle  matinée  d'automne  le  pasteur  Oberlio  j  qui  y  pas- 
sait, vit  son  ombre  entourée  d'un  nimbe  ou.  d'un  cercle 
embelli  des  couleurs  de  l'iris,  tel  qu'on  en  avait  vu  dans 
les  nues  sur  les  Hauteurs  ;  l'ombre  de  son  cheval  pré- 
■  sentait  le  même  aspea.  Les  météores  ignés,  cftnBus  sous  le 
nom  d'étoiles  toiftbantes  sont  très-communs  dans  ce  pays, 
les  globes  lumineux  de  différentes  couleurs  n'y  sont  pas 
rares.  Parmi  les  phénomènes  du  Ban-de-la-Roche  on  a 
toujours  cité  un  lac  ou  étang  qui  se  trouvait  au  Champ- 
du-feu  au-dessous  de  la  Hutte,  dont  les  eaux  ne 
croissant  ni  ne  diminuant  jamais^  n'avaient  aucun  écou- 
lement apparent.  On  soutenait  que  cet  étang  était  sans 
fqnd.  Le  terrain  d'alentour  était  mouvant,  ce  n'était  que 
de  la  mousse.  Il  y  avait  au  milieu  de  cet  étang  une  île 
qui  augmenta  sensîUement  et  finit  par  faire  disparaître 
l'étang  en  l'occupant  tout  entier.  L'étaïig  n'existe  plus; 
mais  on  retire  du  terrain  qu'il -occupait,  de  la  tourbe, 
ressource  précieuse  pour  le  pays.  Parmi  les  beautés  de 
la  nature,  dignes  du  pinceau  des  paysagistes,  il  faut  citer 
U  belle  cascade ,  qu'on  appelé  le  Servat. 

La  végétation  du  6an-de-4a-Roche  est  très-variée, 
on  y  compte  â-peu-^rès  470  plantes  diverses.  On  cul- 
tive dans  ce  pays  le  seigle,  le  treffle,  le  chanvre,  mais 
surtout  lès  pommes  de  terre;  le  froment  et  la  vigne  n'y 


D,£,,t,7=^-i>,  Google 


7 

prospérait  pas.  On  n'j  rencontre  pins  d'uiiiium:.  fé- 
roces, le  lonp  se  présmfe  rarement.  On  se  sert  ponr 
l'igricnllnre  de  petits  chevzux^  semblables  aux  cbevftux 
eoswpes.  L'exploitation  du  fer  est  en  usage  depuis  des 
âèdies.         -   - 

Après  avoir  jeté  un  conp-d'œû  rapide  sur  ce  pays, 
faAùus  de  ses  faabitans. 


{  SES  BABITANS  DU  BAN-DE -LA-ROC  HE. 

Du  langage  des  anciens  Ban-de-ta-RochoisC^ 

\£  langage  qui  iiit  exclttsivement  celiû  des  anciens 
6aD-de-la-Rodois  tient  à  lïdiôme  Roman,  c'est  un 
patois  lorraia.  I^es  patois  en  g^éral  mérïMot  toute  l'at- 
teotioa  non-seulement  des  philelogues ,  mais  aussi  de 
tons  ceux  qui  ainunt  à  étudier  le  caractère  distinctif  des 
peuples.  Tandb  qne  le  tangage  dés  livres  est  façonné  d& 
,  mille  manières  et  varié  au  moins  de  demi-siècle  à  demi- 
I  siècle ,  la  langue  vivante  dont  se  sert  le  peuplé  reste 
à-peu.^rès  la  même  et  n'en  est  pas  moins  intéressante 
sons  le  rapport  de  l'éne^ie  el  de  la,  naïveté  des  expres- 
sioBs.  Nous  r^pellerons  à  cet  égaird  les  poésies  des  an- 
ciens troubadours,  celles  des  chantres  d'amour  (Minné^ 
singep),  les  poésies  allémanniques  de  Hebel  et  quelques 
autres  productions  modernes.. 

•)  V,  E*»i  tu»  It  PalOH  Lorrain  ùci  enupons  <lù  totale  *i  B«n- 
d(-l»-Rocbe  ,  £ef  FDjal  d'Ainee  ,  p.r  U  S.'  Oberlin  .  (le  jihJIplogue  , 
fwe  du  dÉrum).  SirMbourg,  ch«  Siiln  ,  1775.  L'ouwige  «t d*di* 
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Le  patois  du  Baii*ile>la-Roche  et  la  nuniÎTe  de  le 
prononcer  diffèrent  éminemment  da  français  ;  il  a  quel- 
que chose  de  l'iulien  et  l'on  y  rencontre  aussi  les  simis 
guttutaux  de  la  Suisse*  En  voici  on  dialo^e  pour  échau- 
tillou  :  Bonon  djo  Monsieu  —•  Dj'vos  lo  soite  de  to 
mo  Kieuah  (cœur)  —  Comme  a  ce  ifué  vo  vo poute?^ 
Biit,  Dia  merci,  è  vote  service.  E  vos.  Monsieur 
comme  à  ce  ifui  vo  vé?  —  Comme  vo  to  vèyes.  — 
Comment  tfue  vùte  père  é  vot  mire  se  portant?  —  Ts 
pautont  bitt ,  achtant  y«'  dj'en  sait  —  e  les  effans,  é 
vo  touto  îè  monason  (maison),  -—  Il  so  toutes  é  bononite 
santé,  grèce  é  Diu. 

CHAHS  oir. 

Caresses  d'une  mère  <pù  tient  son  fils  entre  ses  bras 
et  le  fait  sauter. 

Hay  drelo  !  mo  petit  colo  ! 
T'  ersenne  mon  bin  to  père. 
Te  mendgy  lé  dché  do  pot 
Et  lés  laichi  ïè  Jeves, 

TItADTTCTIOH. 

Hai  derlon  !  mon  petit  pigeon  ! 
Tu  ressembles  bien  à  ton  père. 
Tu  as  mangé  la  viande  du  pot, 
Et  tu  as  laissé  les  fèves. 
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Des  anciens  Seigneurs  du  Ban-àe-la-Hoche, 

Le  BaD— de-la-Hodie  ,  ainsi  que  nous  l'avons  dît) 
doit  son  nom  à  l'anciea  cliâteau  de  la-Rocbe ,  en  alle- 
mand Sckloss  Stein ,  de  là  Sieinikal.  L'on  ait  que  dans 
les  premiers  siècles  du  mayen  âge  tous  ceux  qui  n'é- 
taient ni  se^neurs  si  prêtres  étaient  peu  considérés: 
la  féodalité  pesait  dédaigneusement  sur  les  classes  in- 
férieures de  I4  société ,  qui  n'avaient  guère  qu'une 
existence  nuitéridie  ;  Yéfée  et  U  croix  pouvaient  seub 
donner  qudqu'inport^uice ,  le  tems  où  de  la  diarrue  on 
passait  au  consulat  et  au  comniandement  des  armées 
était  déjà  loin.  Dans  les  anciens  baux  et  cessions  du 
Btti-de4a-Roche  on  ne  rekte  pas  même  les  noms  des 
villages  qu'on  loue  ou  qu'on  vend ,  on  se  borné  à  dire  : 
le  château  l«-Roehe  avec  ses  villages,  forêts ,  etc.  Les 
Seigneurs  de  la-Rocbe  (  Jw  Herren  zum  Stein)  furent 
de  ces  chevaliers-brigands  (_Ratthritler)  qui  étaient  l'ef- 
froi de  leurs  cantons  et  fournissent  encore  aujourd'hui 
une  ample  matière  à  nos  romantûers  et  à  nos  auteiuv 
de  mélodrames.  Suivant  la  traditian,  le  ebâteaude  la- 
Koche  fut  pendant  quelque  tems  habité  par  trois  sceurs 
qu'on  appelait  tes  trois  princesses  et  qui  vivaient  de 
.brigandage.  Pour  mettre  fin  à  ces  désordres,  les  Seig- 
neurs de  Schirmeck  et  de  CoUeroy-la-Roche,  résolurent 
d'atuquer  le  château,  qui  était  très-fort  ;  ils  parvinrent  k 
l'aide  d'un  brouillard  très-épais  à  y  pénétrer  clandestine- 
in«it  et  à  s'en  emparer  ;  00  y  était  k  célébrer  les  fian- 
çailles d'une  des  princesses  avec  nn  Seigneur.  Les  trois 
princesses  furent  chargées  de  fers  :  on  les  voyait  ainsi  pein- 
tes aljresco  sur  le  mur  de  la  vieille  église  de  Fouday , 
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jmcere  <Mi  niliea  M  âesoier  siècle.  ^  cbÀteaa  fat  dé- 
truit eo'  1099,  il  fut  cependant  rebâti  plus  tard. 
iS'apiès,  la  ditronique  inanuM^ite  de  SpecU«  (cotuerrée 
à  U  biblîothèqae  puLUque  de  âtra^ourg  )  ,  le  Ban-d<»- 
ia-£oofae  appartenait  au  1 3.*°*  siècle  k  la  maiscm  de 
B^pabtrâi-^  il  passa  ensuite  par  échange  à  la  iâmille 
de  Ginberg,  famille  pacifique,  et  enfip  en  t303  par 
Tente  à  celle  d'une  braacke  de  Ratlisaiiilulusen ,  qui  prit 
le  .titre  zùm  Steîn.  D'après  le  même  Specklé ,  autorité 
respectable ,  ce  fut  en  1467  quUlric  de  Kailisambaosen 
doonz  «ote  seigneucie  à  son  âU  Gérotbé.  Celni-Gi  imita 
l'exemple  d'w  grand  nombre  de  ses  devanciers ,  il  se 
it  chevalier  de  la  grande  roiite ,  il  prit  à  ses  gages  des 
assassins  &meux ,  af^elés  Henri  Mai ,  StoOêl  le  jeune , 
et  ASë.  Tous  trois  fur^  pris  et  desx  furent  exécutés 
Jk  Strasboui^  ;  le  troisième  fat  longtems  rétenu  en  cafK 
tÎTÎlé.  On  trouve  dans  Specklédes  détails  sur  cette 
exécution,  nous  pensons  que  nos  lecteurs  nous  dispot* 
seront  facilement  de  les  reproduire..  Strasbourg  alon 
ville  libre  impériale,  ville  indépendante  et  souveraine, 
dont  les  habitans  ont  de  tons  tems  consacré  un  vrai 
culte  à  la  liberté ,  Strasbourg  d(ait  les  citoyens  ont  plus 
d'une  fois  purgé  les  Vosges  et  les  rives  du  Rhin  de  ces 
petits  tyrans  féodaux  qui  s'y  étaient  établi ,  Strasbourg 
dont  le  commerce  alors  très-ét»idii  souffrait  considént— 
blement  des  rapines  du  seigneur  Gérothé ,  se  ligna  avec 
son  évêque  et  le  duc  de  Lorraine  pour  détruire  ce 
repaire.  Les  forces  réunies  de  ces  alliés  en  commoi- 
cèrent  le  siège  le  jour  de  St.  Geoi^  en  1 469 ,  et  le 
bombardèrent  pendant  huit  jours  ;  forcé  de  se  rendre 
■le  diâteau  fitt  définitivemeiu  démoli.     Heureuse  cou- 
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qaéte  !  IieiueQx  cbanfjcaneBt  des  tm&l-  anx  pieds  dm 
débris  du  château  k-Roch« ,  d«  ce  repaire  tant  et  si 
longtems  redoulé,  l'on  reaeontre  aujourd'hui  nue  mé^ 
tairie  où  demenrent  en  paix  un  vienx  anabaptiste  et  sa 
compagne  qtd,  iDoderaes.I^émon  et  Baacis,  accordent 
l'hospitalité  avec  autant  de  cordialité  qae  de  désioté- 
ressement  ;  les  chaumières  d«  Baflefoffie  courrent  k 
pente  de  la  montagne  ;  des  stllens  décèlent  partout  les 
travaux  de  l'agriculture  et  ijiie^He»  modestes  ateUns 
de  Sbtnre  annoncent  l'induBtrie. 

GérOthé  de  Rathsaiohausen  a  été  enterré  à  l'égUse  de 
Foudf^,  ainsi  cpi'on  le  vmt  encore  par  «ne  inscription 
sépulcrale.  Les  Rathsamhaus^  conservèrent  cependant 
leur  seigneurie ,  mais  seulement  à  titre  de  fief  relevant 
de  l'évêipie  de  Strasboui^.  Du  tema  de  ce  dernier  des 
Rathsamhausen  j  le  Ban-de-la-Koche  était  composé  de 
dix  villages ,  dont  plusieurs  nommément  St.  Biaise  et 
Blâinchinnipt  (en  allemand  Blensbach),  en  ont  été 
détachés  depuis. 

Le  Ban-de-la-Roche  resu  en  la  possession  des  Rath- 
samhausen jusqu'en  1570,  époque  à  laquelle  il  passa 
par  vente  au  prince  Palatin  de  Veldence.  Lois  de  l'ex- 
tinction des  Veldence  en  1 72  3 ,  le  roi  de  France ,  de- 
venu maître  de  l'Alsace  par  la  paix  de  "Westphalie, 
donna  celte  seigneurie,  à  titre  de  fief  royal,,  à  M.'  d'Ai^ 
genvillers,  alors  intendant  de  la  province  d'Alsace.  Cet 
intendant  eut  des  liaisons  particulières  avec  le  professeur 
et  docteur  eu  droit  Felz ,  grand-père  d'Oherlîn ,  liaisons 
qui  devinrent  utiles  au  Ban-de-Ia-Roche.  Ce  pays  passa 
ensuite  successivement  au  président  du  parlement  de 
Maison  et  au  marquis  de  Ruffeck.    En  I  7  6â  cette  set- 
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gneinie  fiit  éri^  en  comté  et  donnée  par  le  rot  iltt 
marqais  de  Paoliny  Voyer  d'Ai^enson;  ce  fut  ce  seignenr 
qui  ponrvnt  OJ>erKii  de  la  care  de  Waldbach  et  de- 
vint aùiâi  indirectement  l'atiteur  dlmmenses  bienËûbj 
pins  tatd  ce  pays  échut  à  M.'  le  baron  de  DietFteh , 
Sttedtmebter  de  Strasbourg ,  cftâ.  fut  seignear  dti  Bsii- 
de-lk-Aoche  jusqu'au  commencement  de  la  révoliltion. 
Monsieur  de  Dietrich  a.  laissé  dans  ce  pays  des  souvesin 
fort  Iwnetaibles  >  il  y  jouit  encore  de  U  répuUti(A  d'ut 
'  hvmme  d'e^nt  et  d'un  homme  de  bien. 

Passons  des  bauts  et  puissants  Seigneurs,  à  teui* 
modestes  sujets- 


Des  anciens  montagnards  âuBan-de-la-Roche. 

La  guerre  et  les  persécutions  religieuses,  seton  qu'elles 
se  sont  rapprochées  ou  éloignées  du  Bui-de-la-Ao«he 
ont  continué  tour  à  tonr  à  alimenter  ou  à  diminKer  sa 
population.  H  est  probable^  et  les  niMus  de  tàmille  (*) 
l'indiquent,  que  les  Ban-de-la-Kochois  sont  MÏginaires 
de  différens  pays^de  l'Italie,  de  la  Suisse,  de  la  France 
et  de  l'Allemagne,  leur  idiome  même  en  dépose. 

La  guerre  de  trente  ans  eut  les  effets  les  plus  funestes 
pour  le  Bàn-de-la-Roche  On  parle  encore  dans  les 
familles  de  ces  tems  de  calamité,  où  les  habitans  de 
ces  monUgnes  étaient  obliges  de  se  cacher  des  semaines 


*)  Pinoi  CCI  tacicDi  noini  da  famille  qui  se  lonl  contcrià  dan» 
U  paj>  qom  ciloiu  lu  suivao)  ;  Claude,  BeTnard-,  Cliriitaïuin  * 
Louv ,  Caquelain ,  Marchai ,  Sefacidc^et ,  Vonoié ,  Ganière ,  Buucl , 
Krieger  ,  HaicnUDD ,  Bohj. 
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dU^res  dans  le  sein  des  forets.  Sottveat  des  bandes  de 
marodeurs  attaquèrent  à  main  année  la  maison  curiale 
ou  d'autres  qui  sonblaient  leur  proia^ttre  quelcpie  butint 
ils  tuaient  les  hommes  qu'ils  pouvaient  atteindre  et  met^ 
taient  le  fen  aux  habitations.  La  paix  dîtB  de  Westphdis 
<164a),  réimit  l'Alsace  à  la  TraBce,  évèacmeut  qui  qe 
fut  pas  sans  influence  pour  le  Ban-de-la-Roolie  O-  ^^ 
mémorable  traû»  ne  put  cependant  ùcatricer  que  lent^ 
ment  les  plaies  qv'avaîmt  iâites  taat  de  iàrouehes  guer- 
riers. La  peste,  qui  n'est  que  trop  sourent  l'affreueé 
auxiliaire  de  la  guerre,  ravagea  ce  pays  depuis  1645 
jusqu'à  1  650.  A  cette  époque  h  population  ia  Bm-de- 
la-Roche  avaÂ  été  à-peu-près  anéantie.  Vers  tfiiO 
nue  famie  appelée  Catherine  Milan ,  originaire  de  Mi- 
lan (**),  demeurait  seule  à  Fouday  avec  un  petit  en&nt 
de  sept  ans,  elle  fauchait  jusqu'à  trois  fois  l'année  la 
prés  environnant  le  village  et  y  mettait  le  feu  pour  que 
le&serpens  ne  s'au^uentassent  pas  trop.  Et  comme  si 
la  gurare  et  la  peste  n'avaient  pas  suffi  pour  dépeupler 

*)  Par  ce  traita  la  liberté  religicuje  fui  garaulie  aui  pnitcstaiu  dé 
l'Alsace,  et  par  1*  aux  Ban-de-la-Bocbnia  ;  il  lenr  fat  permil  d« 
louer  piri>liquciaeDl  Dieu  dans  leuri  tcmplei,  tudii  que  leuu  co- 
religioniuirM  du  Languedoc ,  du  Poitou  et  d'autiei  parties  d*  t« 
f  noce  farcDl  ù  cnieltemeol  periftut^s.  V.  lur  m  periëcutloBs  un 
(dît  livre  fut  întéreuaul,  inlitoH  :  Journal  de  Jean  Mîgault,  ou 
maltrurt  d'une  famiUe  protetlaiM  du  Poitou  à  f  époque  de  la 
révocation  Je  fédit  de  tfantei.  Paris ,  chez  Février  i8a5. 

f')  Elle  M  remaria  plu  tnd  a>ec  ao  nommé  Itau  BM^ard  dt 
SoUkach ,  grand-père  d'un  aornaié  Clnide  Bernard,  (né  en  1694) 
qD*on  app^ait  dans  le  payi  la  chronique  virante  à  cause  de  «m  ex- 
cellente mémoire.  Oberliu  dani  un  de  m  maniuctits  l*a[^>elc  lusiî 
MO  diciionnaire  Lùtoriqu*.  Ce  «ml  les  lonvenirs  de  ce  Claude  Ber- 
nard que  le  pulenr  Stuber  a  recueilli  et  qui  le  troUTenl  ooiui|;n^ 
4aui  lu  AaïuUet  déjà  cîiée>. 
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ce  mo&emeuxp^jli  sottise  atissi  eiigiefi  ses  Tictîmetf'. 
Oh  séTÏt  vers  ce  tems  contre  une  foule  de  pi^teBdns  sor- 
ckra,  aoxqnels  on  tranclia  k  tète  sur  U  Bserhœli,  entn 
WaldlKM^  et  Wiidersbach ,  pour  les  punir  de  leurs 
séËiits  tnagttjues  :  la  malTeitlance  et  l'ignorance  se  consti- 
tnèr^t  accusatrices-,  les  tonmens  de  U  question  firent  le 
reste.  On  en  dée^ita  nnsi  grand  nombre,  ipie  le  prince 
de  Veldrace  eut  de  b  pChie  à  (»«ire  qfte,  parmi  ses  pauvres 
Ban-de-la-Roctois ,  il  pouvait  y  avoir  tant  de  sprcteis; 
Le  prince,  qui  alors  résidait  à  Rothau,  se  servit,  pouï 
dAoonvrir  la  vérité,  d'un  expédient  qui  ne  caractérise  que 
twp  l'esprit  bartare  du  tems.  Un  jour  il  entre  i  l'écHrie, 
ctrise  U  janiLe  d'un  de  ses  chevaux  et  prétend  ensuite 
que  c'est  l'oeuvre  du  sortilège  d'un  de  ses  valets.  On  ' 
donne  au  valet  la  question ,  il  se  reconnaît  sorcier;  le 
prÎBce  fait  connaître  U  vérité.  On  avait  soupçonné  le 
bouiTeau  d'être  d  intelligence  avec  des  dénonciateuii 
ntalveillans,  te  prince  lui  fait  donner  la  question  et  il 
confesse  avoir  exécuté  7  0  innOcens.  Depuis  il  n'y  eut  ' 
plus  dans  ce  pays  de  procès  pour  sortjlège. 

En  1  700  il  y  avait  4  habïtans  à  SoUtach,  9  à  Fou- 
day,  9  à  Waldbach  et  9  à  Bebnont  (*)•  ^n  1  709  ua 
hiver  des  plus  rigoureux  amena  de  nouveaux  malheurs- 
Cette  anuée  fut  cependant  marquée  par  un  événem^t 
fort  heureux  ^  par  l'introduction  des  ponuDes  de  terre  ^ 
subsistance  précieuse ,  nourriture  pi-esqu'unîque  des  pau- 
vres Ban-de-la-Rochoî^  Ce  fut  le  docteur  Felz,  Vont 

*)  A  U  fin  da  i-j,'"  tiéclc  la  popaUtion  de  tout  U  Bm-dc-la- 
IWbc  oc  l'èlcTait  qu*à  4'>'>  3™"  '<  '^  popnUrlon  de  la  seule  pa- 
roiuc  de  Waldbach  ^tail  il'apréi  un  icccninneDl  fait  eu  1818  d'cn- 
VuoQ  Sooo  amti  ;  elle  a  depuii  tacan  augmcuté. 
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nous  avons  déjà  parlé;  qui  le  p^micr  en  fit  veair  du 
Bunle-U-Roclie  à  Strasbourg}  tous  les  ans  il  «iemanda 
de  nouveaux  envois  et  procura  ainsi  aux  Bau-de-la-Ro- 
chois  use  Itradclie  de  commerce,  qu'ils  exercent  encore 
aujourd'hui.  Avant  l'introduction  des  pommes  de  terre 
U  uoonituie  des  habitaus  consistait  en  pommes  et  poires 
sauvages ,  dont  on  faisait  des  récoltes  abondantes  :  tout 
le  pays  n'était  alors  <{u'uDe  vaste  brét.  En  17  44  le 
passage  d'une  armée  autrichienne  en  Alsace  îaX  encore 
filiale  au  Ban-de-la-Koche. 

Dans  les  tems  d'horreur  et  de  tribulation,  dont  nom 
avons  parlé,  le  charme  consolateur  des  sentimens  reli- 
ptvx  devait  exercer  un  grand  empire  :  \^.  culte  pnblic, 
lowest  confié  à  dbs  hommes  indignes  d'une  aussi  belle 
Dission  ,  ne  suffissaitpas>  nos  bons  montagnards  eurent 
recDuis  d«m  des  cercles  plus  intimes  à  ces  exhortations 
chdcureuses ,  -  à  ces  prières  ferventes ,  à  ces  hymnes  qui 
expriment  av«c  une  simplicité  si  sublime  le  néant  des 
i^ses  humaines,  on  éprouva  cet  amour  saint,  vague, 
mais  ardent,  qui  place  l'objet  de  ses  afiections  bien  au-  , 
de-là  du  tombeau.  Déjà  au  commencement  du  dernier 
siècle  se  fonnèrcnt  au  Ban-de-la-Rocbe  des  associations 
pieuses  dont  les  membres  s'appelaient  les  réveillés,  réu- 
nions qui  furent  dirigées  par  M.'  Pelletier,  pasteur  (*). 
Ces  associations,  quoiqu'empruntant  des  formes  diverses, 
se  sont  maintenues  dans  ce  pays  jusqu'à  ce  jour  et  ont 
'  toujours  été  une  source  de  piété  et  de  charité. 


")  Il  it  IroQTB  ï  ctl  #gard  aat  noie  dam  Ui  Annalci,  qui  i 
cORiiiuniquM  à  Obcrlia  par  uni  de  sa  paroiuicants. 
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Des  anciens  pasteurs  du  Ban  -  de  ~  la -Roche 
et  principalement  de  ceux  de  Waldbach. 

Arrétons-noos  quelques  instans  auprès  des  anciens 
pasteurs  du  Ban-de-la-Roche;  ils  ne  doivent  pas  avoir 
«té  sans  une  grande  iaflu^ice  sur  une  population  isolée  y 
simple  ,  crédule  j  ignorante  y  mais  remplie  des  plus 
belles  dispositions.  Les  T^tus,  les  vices,  tes  travers ^ 
la  force  ou  la  faiblesse  intellectuelle  d'un  pasteur  de"  ce 
tems  devaient  exercer  beaucoup  d'empire  sur  l'esprit  de 
■es  ouailles. 

Quant  aux  afiaires  religieuses  du  Ban-de-la-Roche,  \eA 
traditions  et  les  documens  ne  remontent  que  jusque  veia 
lepoque  de  l'heureuse  réforme  du  1 6.'"°  sièele.  C'est  nu 
des  princes  de  Veldence  qui  introduisit  dans  ce  pays  là 
réforme  d'après  le  sjstème  de  la  confession  d'Augabouig* 
Plus  tard  en  1  7â5  le  grand  nombre  d'ouvriers  culi»« 
liques  oi^oyés  aux  focges  de  Rotbau  qui  avaient  ét« 
rétabUcs  fm  M.*  d'AngervilIers  fit  sentir  la  nécessité 
de  construire  une  église  à  leur  usage. 

L'ecclésiastique  qui  était  curé  du  Ban-de-k-Rocbe 
lors  de  llntroduction  de  la  réforme  s'appellait  Papellier. 
Lorsque  le  prince  lui  intima  l'ordre  de  se  conformer 
pour  le  service  divin  à  la  nouvelle  doctrine,  il  s'y  prêta 
de  bonne  grâce,  il  cbangea  de  costume  et  prêcha  dans 
le  sens  des  réformateurs  aussi  bien  qu'il  l'entendait. 
Papellier  était  fort  jovial  :  aux  fêtes  patronales  il  se 
mettait  tout  naïvement  au  milieu  de  la  troitpe  joyeuse^ 
àtait  veste  et  habit  et  dansait  franchement  avec  ses  pa- 
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rolssiennes.  Autres  tenu ,  autres  mœurs  I  on  doit  croÎM 
d'ailleurs  que  le  respect  que  coDunandait  M.'  le  curé' 
pasteur  n'silaît  pas  jusqu'à  l'excès. 

En  1 6 1 8  la  chapelle  de  Weldbacli  fut  créée  église- 
mère  ;  il  y  eut  un  vicaire  à  RothaU. 

En  1632  les  registres  de  l'église  fout  connaitre  le 
pasteur  Nicolas  Marmet  ;  il  paraît  avoir  été  uu  homme 
éclairé ,  mais  il  faillit  devenir  la  victime  des  idées  saines 
qu'il  cherchait  i  répandre.  Quoique  le  protestantisme 
exclut  le  culte  des  images ,  on  avait  néanmoins  conservé 
sur  l'autel  de  l'ancienne  petite  église  de  Fouday  une 
tête  de  St.  Jean-Baptiste  en  bois,  et  d'après  -un  usage 
consacré  depuis  on  tems  immémorial,  les  femmes  en  . 
entrant  dans  l'église  donnaient  ou  envoyaient  du  moins 
<le  la  main  un  baiser  à  cette  tête  de  bois  :  Marmet  lassé 
de  cette  idolâtrie  fit  ôter  la  tête  de  Lois.  A  peine  les 
femmes  remarquèrent-elles  que  l'objet  de  leur  sainte 
afiTectioD  avait  disparu ,  qu'elles  soupçonnèrent  le  pas- 
teur de  l'avoir  fait  enlever.  Animées  par  tous  les  seo- 
timens  de  la  superstition  et  de  la  vengeance ,  elles  se 
portèrent  dans  la  maison  curiale ,  en  arrachèrent  Marmet 
et  se  disposèrent  à  le  jeter  dans  la  Bruchç;  heureuse- 
ment les  hommes  survinrent  et  le  délivrèreut  de  ces  fu- 
jîes  :  la  tête  de  bois  ne  reparut  point.  Nous  ajouterons 
ici  un  iàit  qui  peut  faire  sentir  combien  il  est  difficile 
de  donner  une  nouvelle  direction  aux  idées  populaires  : 
Oberiin  raconte  dans  un  de  ses  manuscrits,  que  non- 
seulement  du  tems  de  son  prédécesseur  Stuber,  mais 
que  même  encore  dans  les  premières  années  de  son  pro- 
pre ministère ,  il  est  souvent  arrivé  que  de  ses  parois- 
siens ont  payé  des  catholiques  pour  faire  des  péleri- 
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nages  an  i^ont  St.  Jean,  fameux  pour  ta  guéristai  des 
yeux.  Martnet  fut  entièrement  dévoué  à  l'exercice  de 
son  saint  ministère ,  malgré  les  dangers  de  tout  genre 
qui  l'enviroanaient  :  plus  d'une  fois  il  se  vit  exposé 
.  à  périr  dans  les  neiges ,  plus  d'une  fois  il  fut  pillé 
par  des  marodeurs  qui  lui  enlevèrent  jusqu'à  sa  propre 
nourriture.  C'est  pendant  son  minutère^  en  1 661 ,  que 
le  prince  palatin  Léopold-Lonis ,  comte  de  Yeldence,  fit 
iâire  par  le  bailli  de  la  Petite-pierte  et  l'ecclésiastique 
supérieur ,  qui  y  demeurait  y  la  première  inspection  ec- 
clésiastique qui  ent  lieu  au  Ban-de-la^nRoche  :  nons  en 
avons  eu  le  procès-verbal  en  main;  il  entre  dansbeaa- 
coup  de  détails  sur  les  affaires  du  culte  et  de  l'instruc- 
tion publique.  Les  réponses  de  Mannet  aux  questions 
qni  lui  furent  posées  sont  pleines  de  sens  :  il  se  plaint 
beaucoup  du  peu  de  culture  d'esprit  des  haUtaos,  de  ce 
qu'ib  dorment  à  l'église ,  de  ce  qu'il  n'y  a  pas  de  maître 
d'école j  c'est  lui  qui  tieât  l'école  tous  les  jours,  les 
eniâns  font  de  fréquentes  absences,  il  n'a  jamais  pu 
porter  les  parens  à  procurer  à  leurs  enfans  dn  papier,  de 
l'encre  et  des  plumes.  Lorsque  les  infirmités  de  l'^e  ne 
lui  permirmt  plus  de  quitter  son  village  et  que  la  guerre , 
les  maladies  et  la  famine  eurent  moissonné  la  plus  grande 
parde  des  babiuns ,  sa  vie  devint  tellement  solitaire  qu'il 
ne  savait  plus  même  à  quel  jour  de  la  semaine  il  vivait, 
n  apprend  enEn  par  hasard  que  c'est  dimanche  et  de 
suite  il  invente  un  calendt-ier  d'une  façon  peu  commune: 
n  &it  nn  balai  et  le  place  contre  le  mur ,  le  second 
jour  encore  un  balai  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  nombre 
de  sept,  et  puis  il  recommence  et  connaît  du  moins 
i  l'aide  de  cet  expédient  les  jours  de  la  semaine.    II  at« 
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teignit  i'âge  de  85  sins  et  mourut  en  1675.  Marmet 
.  ilemenriiit  à  Wildersbach. 

Pendant  longteins  le  Ban-r<ie-Ia-Koc]ie  ne  formait 
iju'iiiie  seule  paroisse  :  ia  séparation  en  deux  paroisses, 
celle  de  Waldbach  et  celle  de  Eothau ,  ne  parait  avoir 
eu  lieu  qu'en  1  685  ;  c'est  un  nommé  f^igrin  qiii  a  été 
le  premier  pasteur  à  Waldbadi. 

En  1  708  commença  le  ministère  du  pasteur  Pelle- 
tier, de  Montbélîard,  dont  nous  avons  déjà  parlé  à  l'oc- 
casion' des  réveillés.  Ce  fut  un  homme  d'une  piété  ausH 
fervente  que  sincère ,  il  a  laissé  de  très-beaux  souvenirs; 
son  nom  est  toujours  prononcé  avec  respect  et  reconnais- 
sance par  les  bons  Ban-^e-la-Kocbois  ;  on  chante  encore 
un  cantique  qu'il  a  composé.  En  1  721  on  vit  paraître 
le  pasteur  Kayot  qui  n'a  échappe  à  l'oubli  que  paice- 
qii'il  persécuta  les  familles  les  plus  attachées  au  vertueux 
Pelletier ,  qui  par  suite  des  plus  viles  intrigues  avait  été 
obligé  de  quitter  sa  cure  ;  dans  son  zèle  fougueux  fiayot 
vit  sans  doute  dans  ces  familles  estimables  et  si  justement 
dévouées  k  leur  pasteur  persécuté  des  dissidens,  et  pour 
les  punir  de  leur  défaut  d'orthodoxie ,  il  prit  le  parti  de 
ne  pas  enregistrer  les  noms  de  leurs  enfans  dans  le  livre 
des  baptêmes ,  ce  qui  entraîna  de  graves  désordres. 

Jusqu'en  1726  les  pasteurs  de  Waldbach  élaimit 
presque  tous  originaires  de  Monlbéli^d ,  ville  alors  sou- 
mise au  duc  de  Wurtemberg.  Ces  pasteurs  offraient  l'a- 
vantage de  pouvoir  se  rendre  assez  facil^nent  intelli- 
gibles aux  Ban-de-k-Kochois ,  le  peuple  dç  Montbéltard 
parlant  un  patois  semblable  à  eehii  du  Ban-de-la-Roche. 
Une  ordonnance  royale  vint  exclure  les'  Montbéliai-dsj 
en  prescrivant  que  ce  ne  seraient'  que  des  sujets  du 
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Toyaume  qn!  pourraient  être  revétiu  des  charges  ecclér 
sîastiques  :  il  fallut  donc  prendre  les  pasteurs  en  Alsace^. 
sf  nie  provÎBce  de  France  où  se  fonnassent  des  théologiens 
protestans  de  la  confession  d'Augsbourg.  Mais  quiconque 
sait  combien  la  langue  française  était  peu  répandue  en  . 
Alsace  avant  la  léroltttion,  et  jusqu'à  quel  point  us  ac- 
cent détestable  j  a  presque  toujours  dénaturé  le  véritable 
sens  des  mots,  ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  que  plus 
d'un  pasteur  alsacien  demeura  longtems  parmi  ces  nton>  - 
tagnards,  avant  de  pouvoir  s'en  faire  -cvmprendre.   . 

C'est  en  1 726  que  le  premier  pasteur  strasbsuigeois 
filt  insullé  à  Waldbach  ;  le  docteur  Felz  *) ,  grand- 
pire  d'Oberlin  ,  fut  délégué  pour  procéder  à  ceUe 
installation. 

En  1 7  44  la  construction  de  l'église  actueSe  de  Wal<l- 
bïch  fut  achevée. 

L'extrême  modicité  dn  traitement  attaché  aax  cures 
da  Ban-de-^-Aoche,  l'isolement  de  -ce  pays,  les  prii- 
Tftttons  de  tous  genres  qu'il  imposait ,  le  firent  longtenu 
iqjarder  comme  une  terre  d'exil ,  comme  un^  Sibérie 
o&  l'on  «nvoyait  les  pasteius  qu'on  avait  de  la  r^a- 
^BDce  à  placer  ailleurs.  Aussi  sur  une  longue  série  de 
pasteurs  ne  rencontrons-  nous  que  quelques  noms  re- 
Gonuuandables  parmi  beaucoup  d'autres  ou  obscurs  ou 
flétris.  L'aurore  de  plus  beaux  jours  vint  taSa  luire  - 
pour  le  Ban-de-Ia-Roche.  Deux  honmies  «  jamais  dignes 


^  Obtriin  te-  pliisMt  à  ncoour  âa  docto»  Fdi ,  décéda  [« 
3o  Septcmbra  17971  i  l'ittc  de  63  au,  qu'il  anii  prédit  dcpnîi 
langlcinl  l'iiuiéc  tt  \t  joui  de  M  mort  ;  U  jour  arrive  il  en  prédit 
ocorc  llmiTC.  Dn  tndilisiu  de  ptrùb  fait)  «dtlent  dani  bcanconp 
da  funilld. 
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d'éloges  y  de  gloire  et  de  reconnaissance  se  présentêreat 
SQCcesÙTement  ;  Tun  jeta  les  foodemens  sur  lesquels 
l'antre  devait  édifier  ;  l'un  commença ,  l'autre  acheva  la 
ciTÎlisation  du  Ban-nle-la-Rodie.  Ces  heureux  évène- 
mens ,  -  cette  mémoialile  r^énération  d'un  pajs  qaj  sem- 
blait se  perdre  dans  son  obscurité,  cette  suite  de  bien- 
£dts,  ces  miracles  de  ch»ité,  opérés  par  des  hommes 
de  Dieu ,  commencèrent  en  1750;  époque  de  laquelle 
dite  UAe  ère  aearelle  pour  le  Ban-de-la-Jlocbei 
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NOTICE 


LE    PASTEVR    STUBER. 


ITit  jenne  candidat  en  théologie  j  âgé  de  26  ans,  ^o»* 
sédant  des  connaissances  variées  et  solides ,  joignant  à 
une  imagination  embellie  par  les  beaux-arts  un  esprit 
d'ordre  et  de  méthode,  un  coup-d'œit  plein  de  justesse 
et  de  discememeut,  doué  d'un  exeeUent  cœur,  modeste 
et  simple  dans  ses  manières ,  ayant  le  regard  doux  et 
spirituel,  Jean-George  Stuber  accepta  par  dévouement 
la  cure  de  WaldLach.  Chargé  d'une  mission  évangéliipie 
(jui  exigeait  tant  de  lumières,  de  courage  et  de  résigna- 
tion ,  il  se  proposa  de  faire  beaucoup  de  bien  et,  il  le 
fit.  Avant  d'entrer  dans  les  détaîb  de  son  pastoral  au 
Ban-de-la-Roche,  communiquons  à  nos  lecteurs  quelques 
données  biographiques  sur  cet  homme  de  bien ,  qu'O— 
berlîn  appellait,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  son 
excellent  devancier. 

Stuber  naquit  à  Strasbourg  le  33  Avril  1  722,  Ses 
parens  étaient  originaires  de  Calw ,  pays  de  Wiirtem- 
berg ,  mais  ib  étaient  déjà  établis  à  Strasbourg  lorsque 
cette  ville  fut  réunie  à  la  France.  Il  entra  au  gymnase 
de-  sa  ville  natale  le  1  3  Mars  1  730,  il  fréquenta  plus 
lard  les  cours  de  l'université  de  la  même  ville. 

Stuber ,  ainsi  que  nous  l'avons  dît ,  fut  nommé  à  la 
cure  de  Waldbach  en  1750,   il   la  quitu  cependant 
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déjà  en  1 754  ayant  i:eçu  une  TOcation  pour  Barr',  petite 
ville  située  à  six  lieues  (le  StEasbonrç^  dont  antrefius  elle 
dépendait.  Le  successeur  de  Stubcr  fut  malheurÊuse^ 
ment  un  homme  indigue  du  saint  ministère,  qnî  obli- 
geait entièrement  de  développer  le  bien  que  Stuber  avait 
commencé,  il  fut  destitué  en  I  760.  Sti^r,  quoitju'alort 
pourvu  d'une  des  cures  les  plus  lucratives  de  l'Alsace,  ne 
put  résister  aux  instances  de  ses  anciennes  ouailles ,  il 
renonça  à  tous  les  avantages  de  sa  position  et  s'en  retour- 
.  na  au  Ban-de-Ia-Roclie  ;  les  Bao-de-la-Rochois  allèrent 
au-devant  de  lui  jusqu'au  Cliaiiq>-du-feu.  C'est  lois  de 
son  premier  séjour  (en  17  51)  que  Stuier  s'était  marié 
avec  la  fille  du  docteur  Reuchlin,  jeune  personne  pleine 
de  douceur  et  de  gntce.  Il  eut  la  douleur  de  la  perdre 
le  9  Août  17  54.  Elle  est  enterrée  à  l'église  de  Wald- 
tach.  Voici  l'épitaphe  touchante  qu'il  a  lâit  dresser  à 
sa  mémoire:  Margiuerite~Salomé,  fille  de  M'  F.  J, 
Reuchlin ,  docteur  et  professeur  en  théologie ,  cha- 
noine de  St.  Thomas  à  Strasbourg ,  épouse  de  Jean- 
George  Stuber ,  ministre  de  cette  paroisse,  troufa  au 
Ban~de-lar-Roche  dans  theureuse  simplicité  d'une  vie 
paisible  et  innocente  pendant  trois,  ans  de  mariage  les 
délices-  de  son  cœur  vertueux  et  dans  ses  premières 
couches  le  tombeau  de  sa  belle  jeunesse,  à  l'âge  de 
50  ans  ,■  le  9  j^out  1754.  Son  veuf  sema  ici  pour 
fimmortalilé  ce  qu'elle  avait  eu  de  mortel^  incertain 
s'il  est  plus  sensible  à  la  douleur  de  l'avoir  perdue 
ijuiL  la  gloire  de  l'avoir  possédée.  *) 


*)  H.'  Tabbë  Gtt^n,  ancian  ivitpt  de  lUoù,  nlau  CMlc  bail* 
inicriptioa  daiu  wa  fujage  dani  la  Vaigai  (1787.) 


D,£,,i,7=^-i>,  Google 


a4 

Voici  une  esquisse  da  tableau  des  tnvttitx  de  Stuber, 
de  se»  efforts  géDéreox  pour  jeter  les  bases  de  Is  civi- 
lisatiM)  jdiysi({ue  ,  intellectnelle ,  monle  et  rel^iense 
du  Ban-de-la-nRocbe. 

Stuber  commen^  par  reconnaitre  le  terrais  sur  le- 
quel il  se  trouvait  placé;  il  leva  et  traça  à  la  plome  une 
carte  géogr^tuque  du  Ban-de-la-Rocfae.  11  fit  de  Dom- 
tireuses  recherches  historiques  sur  ce  pays. 

Ce  qui  avait  principalement  retardé  la  civilisation  du 
Ban-de-Ia-Roche,  c'est  le  triste  état  dans  lequel  se  trou- 
vait l'enseignement  public.  Stuber  y  mit  toos  ses  soins. 
Ed  été  il  n'y  avait  pas  d'école  ;  en  hiver  on  mettait  la 
place  de  maître  d'école  à  l'encan  an  rabais ,  et  il  arrivait 
souvent  que  cette  charge  rapportait  un  peu  moins  que 
celle  du  pâtre.  Les  titulaires  éphémères  n'en  avaient  pas 
moins  de  présomption,  Stuber  parvint  toutefois  à  lei)r 
faire  comprendre  leur  ignorance.  H  institua  des  maîtres 
d'école  permanens,  auquel  il  donna  le  titre  de  régent; 
il  se  chargea  lui-même  de  leur  enseigner  les  connais- 
sances nécessaires  et  forma  quelques  bons  sujets.  Ainsi 
que  son  successeur,  Stuber  possédait  à  un  haut  degré 
le  talent  d'inspirer  de  l'intérêt  en  faveur  de  ses  parois- 
siens. En  1  760  il  reçut  d'un  inconnu  *)  la  somme  de 
2000  francs,  pour  servir  k  faire  prospérer  rînstructîon 
publique  au  Ban-de-la-Roche  ;  voici  l'emploi  qu'il  en 
£t:  il  plaça  la  somme  en  capital  et  en  fit  annuellement 
la  distribution  des  intérêts,  k  titre  d'encouragement ^ 
parmi  les  régens,  en  ayant  égard  au  nombre  d'enfans 

*)  On  •  in  dcpnii  qna  cVtail  dd  proteutor  du  gjmaùt ,   (en 
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-  bien  instrnits  que  chacun  d'eux  étsit  it  même  de  ponToir 
présenter.  H  y  eut  alors  au  Ban-de^a-Roche  six  mailras 
.  d'école ,  denx  dans  la  paroisse  de  Rothan  et  quatre  daqs 
celle  de  Waldbach ,  qui  patta^reat  umueUement  la  tor- 
talité  des  intérêts  de  ce  capital  :  ils  reçurent  plus  pour 
les  enfans  en  bas  Sge  que  pour  les  adolescens;  ils  obr- 
tinrent  le  double  pour  des  enfans  de  peu  de  capacité 
loraque  ceus-cî  avaient  pourtant  iait  des  progrès.  Cette 
disposition  indépendamment  de  l'avantage  qu'elle  offrait 
à  des  hommes  pauvres  stimula  leur  émulation,  car  le 
résultat  de  la  distribution  des  intérêts  fiit  publié  à  l'élise 
«t  tout  le  monde  fut  ainsi  mis  à  portée  de  pouvoir  juger 
du  mérite  de  l'instruction  qui  se  donnait  à  chaque  écolç. 
Depuis  cette  ^toque  les  régens  qui  an  commencement 
s'étaient  prêtes  d'assez  mauvaise  grâce  à  rinstnictioa  qiie 
Stuber  prenait  à  tache  de  leur  donner  jour  par  jour, 
témoignèrent  beaucoup  d'empressement  à  profiter  de» 
leçons  de  leur  bon  pasteur. 

Stubèr  composa  pour  l'instruction  primaire  des  enlans 
des  deux  paroisses  un  petit  livre  aussi  utile  qu'ingénieux , 
intitulé  :  alphabet  méihoditjue  pour  faciliter  fart 
tTêpeler  et  de  lire  en  français.  Il  le  fit  imprimer 
pour  la  première  fois  en  1  7  6â  *)■  Cet  opuscule  est 
toujours  eu  usage  dans  les  écoles  de  ce  pays,  aussi 
mérite-il  encore  aujourd'hui  de  fixer  l'attention  des  amis 
de  la  jeunesse ,  aujourd'hui  où  l'enseignement  primaire 
a  retrouvé  à  si  bon  droit  tant  de  zélés  protecteurs  Le  but 
de  cet  alphabet  méthodi^ae  est  principalement  de  sur- 
jnonter  les  difficultés  que  présentent  la  prononciation  et 

*)  Strubgatg,  ch»  G.  L.  Schnlti ,  imprin^ur. 
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l'oTtlu^Taplie  de  la  langue  françuse.  A  k  fin  du  livret  oa 
en  troDve  le  plan,  nAus  y  renvoyons  le  lecteur.  Ancienne- 
ment Glia<{ue  eniânt  apportait  un  livïe  différent^  et  tandis 
qu'il  lisait,  les  autres  ne  prenaient  aucune  part  à  l'instruo- 
tion.  Stuber  partagea  les  eniàns  en  classes  ce  qui  n'avait 
pas  encore  eu  lieu.  Tous  les  mois  un  des  régens  fit  k 
tour  de  rôle  nue  récitation  publii]ue  à  1  église  ;  les  en- 
fana'  rangés  autour  de  l'autel  récitèrent  en  chœur  ^  ce 
qui  les  encouragea  à  bien  prononcer  et  les  habitua  à  1« 
cadence  et  à  la  mesure.  «  Kous  nous  ^enonillions  en- 
suite tous  ensemble ,  dit  le  pieux  Stuber  dans  l'un  de 
ses  manuscrits,  nous  avions  toujours  quelque  ]prière  à 
adresser  à  Dieu,  soit  pour  notre  pays,  soit  pour  dos 
supérieurs ,  soit  pour  nos  bîen&iteurs ,  soit  pour  le» 
églises  et  les  écoles ,  soit  pour  les  instituteui?,  soit  pour 
les  parens ,  soit  enfin  pour  les  en&ns  enz-mémes ,  afia 
que  le  Père  céleste  daignât  leur  accorder  sa  béné- 
diction." 

Stuber  rédigea  aussi  un  cathécliisme  qu'il  mit  à  la 
portée  des  plus  faibles  intelligences.  C'est  un  modèle  de 
ce  qu'on  appelle  métbode  socratique. 

Pendant  quelques  tems  les  méthodes  nouveUes  de 
Stuber  eurent  pour  antagonistes  la  paresse ,  la  méfiance 
et  la  superstition.  En  voyant  dans  l'alphabet  méthodi- 
que des  syllabes  sans  liaison,  dout  ils  ne  comprenaient 
pas  le  but,  il  y  eut  des  Ban-de-la-Rôchois  qui  crurent 
au  sortilège  et  se  débattirent  pour  s'opposer  à  l'intro- 
duction de  ce  livre.  Un  jour  un  maître  d'école  demanda 
i  son  digne  pasteur  ce  qu'il  devait  répondre  à  un  homme^ 
qui,  après  avoir  fiiit  la  reiaarq[ue  qu'on  apprenait  aux 
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enJàna  les  choses  à'ane  toute  autre  Inanière  ({uatitre  fois, 
lui  avait  demandé  :  est-ce  que  nous  avons  donc  nn  autre 
Dieu  qne  du  tea»  passé  P  (iftépande&-lui ,  dit  aussitôt 
Stuber ,  otd  autrefois  c'était  le  Dieu  des  ténèbres  et  nous 
tachons  d'avoir  à  présent  le  Dieu  de  la  lumière.^  Les 
progrès  nuiqoaas  ^e  firent  tes  eniàns  y  grâce  an  nouveau 
mode  d'ensûgnement^  ne  tardèrent  cependant  pas  à  pro- 
duire une  vive  sensation  :  les  personnes  adultes ,  les  pa- 
reus  eux-mêmes  commencèrent  à  avoir  honte  de  savoir 
moins  que  des  enfàns  en  tas  âge  ;  leur  ^orance  lent 
pesait,  ils  demandèrent  à  être  aussi  admis  à  l'instruction. 
Stuber  établit  des  écoles  particulières,  umqnemeut  des- 
tinées aux  personnes  adultes  ;  on  y  compta  bientôt  1 5  0 
à  200  personnes  de  30  ans,  de  iO  ans  et  plus^ 
réunies  pour  apprendre  l'alphabet,  pour  épeler  et  pour  ' 
lire.  Les  Ban-de-la-Rochois,  dont  le  cœur  est  naturelle- 
meat  bon  et  ie  sens  droit,  eurent  soif  d'instruction. 
Stuber  rencontra  une  fois  à  l'école  de  Bebnout  une  mèr« 
et  ses  deux  filles ,  dont  l'une  était  nubile  et  l'antre  ma- 
riée. Les  leçons  extraordinaires  avaient  lieu  en  été  les  Di- 
manches «t  les  jours  de  fête  pendant  le  jour,  en  hiver 
]Kndimt  la  soirée,  les  hommes  et  les  femmes  alternaient 
d'un  jour  à  l'autre.  Stuber  fut  cependant  obligé  de  faire 
iace  à  toutes  les  dépenses  que  cet  enseignement  exigea; 
quelques  amis  vimtnt  à  son  secours ,  il  paya  les  maîtres 
d'école ,  fcheta  ks  livres ,  l'encre  ,  les  plumes ,  les 
chandelles ,  etc.  Cet  enseignement  pour  les  adultes  eut 
lieu  pendant  deux  tns. 

Nous  avons  vu  Stuber  à  la  tête  des  écoles ,  aticom- 
psgaons  le  dans  le  temple  du  Seigneur.  C'est  lui-même 
qui  nous  fera  connaître  son  geiu'e  de  prédication. 
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'  «Tài  expliqué  h  mes  paroissîeTH,  âtt-^l,^  la  ^ile 
(le  vieux  et  le  sonveau  testament)  d'un  bont  à  l'autre. 
Je  leur  »  expliqué  chaque  phrase  et  leur  à  fiât  sentir 
le  sens  qu'ils  doivent  y  attacher;  le  point  sur  lequel  fù 
toujours  fortement  insisté,  c'était  de  leur  dire:  Ifous 
voulons  devenir  le  peuple  de  Dieu,  Dïea,  lear  ai-je'  dit, 
nons  manifeste  clairement  qu'il  bous  vent  du  tien ,  rien 
ne  nous  empêche  d'être  heureux  dans  ces  lieux  de  silence, 
de  solitude  et  de  simplicité,  pourvu  que  nous  marchions 
devant  Dieu.  Son  bras  n'est  pas  ratourci  à  notre  ^;ard; 
notre  pauvreté  ne  l'empêche  pas  de  venir  à  notre  seoou» 
et  de  nous  bénir.  Que  chacun  pour  sa  part  cmitribne  à 
ce  que  nous  réglions  notre  vie  de  manière  à  plaire  à 
Dieu ,  et  à  imiter  les  exemples  que  nous  fournit  la  Sainte- 
Ecriture^^....  «Je  renonçai  à  la  manière  ordinaire  de 
prêcher,  je  m'abstins  surtout  de  toute  fleur  de  rhétori- 
que, je  pris,  en  leur  adressant  la  parole,  le  ttHi  d'iue 
'Conv»SBtion  amicale  **).  Je  leur  fis  sentir  quel  bonheur 
serait  le  leur  s'ils  étaient  un  peuple  innocent  ;  conscien- 
cieux et  plein  de  foi ,  des  âmes  achetées  par  notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  Je  chwigeais  souvent  les  formules 
usitées  du  culte ,  je  ne  laissais  pas  s'enraciner  des  habi- 
tudes routinières,  je  cherchais  toujours  à  faire  en  sortç 
,qae  le  service  divin  iiit  toujottrs  animé,  plein  de  sim- 
plicité ,  de  candeur  et  d'ingéanité  1  Je  parlais  à  mes  au- 
diteurs comme  un  père  parle  à  ses  enfâns ,  coBome  ub 
frère  parle  à  ses  frères.  "* 

L'antiquité  nous  a  transmis  ses  belles  fictions  sur  ka 
niiracles  opérés  par  la  mUâque.  Dans  les  siècles  les  plus 

B)  V.  Aanilct  p.  7^' 

**)  On  vcrn  jiliu  urd  qii'<K>nliD  en  fit  d«  mJmc. 
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leculéa  elle  bous  la  représente  comme  la  créiitrice  de  la 
civilisation.  Certes  de  tous  lea  arts  qui  charment  la  vie^ 
celui  de  l'harmonie  exerce  le  plus  d'entraînement ,  sa  ' 
puissance  est  irrésisuble.  Stober,  et  plus  tard  son  succe»* 
seur,  en  ont  tiré  un  parti  très-avantageux  pour  la  civili- 
sation du  Ban-de-la-Roche.  Stuber  jouait  du  violon,  il 
apprit  cet  instrument ,  si  propre  à  guider  le  chant ,  à  ses 
litres  d'école,  entr'autres  à  ce  Sébastien  Scheidecker^ 
dont  il  sera  question  plus  d'une  fois  dans  notre  ouvrage. 
Pouf  lâire  apprendre  les  notes,  tant  aux  réfens  qu'aux 
eniâns,  il  se  servit  assez  ingémeusement  de  ses  doigts 
qui  r^réseiitèrent  lùomenlanément  les  différentes  parties 
de  la  gamme.  Stuber  cultiva  surtout  le  cbant;  qui,  par- 
lant k  l'ame  ^  fait  si  facilement  partager  à  d'autres  les 
émotions  qu'on  éprouve  soi-même.  H  est  ici  principale- 
ment question  du  chant  d'église.  Le  zélé  pasteur  parvint 
hientôt  à  faire  chanter  en  chœur  20,  30  et  même  un  ' 
plus  grand  nombre  d'enfâos ,  les  maîtres  d'école  chantè- 
rent la  basse.  Servons^ous  encore  des  paroles  mêmes  de 
Stoher.  «Les  eufans  témoignèrent  tant  de  docQité  et  de 
bonne  volonté  qu'il  fallait  les  aimer.  Notre  chant  fit  beau- 
coup de  plaisir  aux  Ben-de-la-Rocfaois,  il  émut  souvent 
nos  protecteurs  de  Strasbon^,  qui  vinrent  nous  voir; 
â  nous  édifiait, tu)us  fortifiait.  Bientôt  l'assemblée  entière 
réussit  à  y  prendre  part  pendant  te  service  divin.  Je  fis 
apprendre  k  quelques  hommes  la  basse  d'une  mélodie  ^ 
ils  suivaient  le  chant  dans  cette  voix ,  après  que  les 
maîtres  d'éoole  l'avait  entonné  ;  bientôt  les  femmes  y 
mêlèrent  aussi  leur  chant,  guidées  par  des  voix  exercées. 
C'était  toujours  une  grande  jouissance  pour  moi  lors- 
qu'allant  à  cheval  d'un  village  h  l'autre,  j'attendais  dans 
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les  prés  et  sur  les  Iiauteiirs ,  ces  chants  que  je  leur  avais 
appris  ;  je  diAînguais  souvent  des  vohc  très-belles  et 
très-hannonîeuses.  *  '  ■ 

Stulier  compo^  un  recneîl  de  cantiques  à  l'usagé- 
de  ses  paroissiens. 

Après  avoir  obtenu  de  tels  résultats,  Stuber  fit  plus 
particulièrement  connaître  la  bible  &  cette  population 
maintenant  en  état  de  la  lire.  Il  en  fit  venir  des  exem- 
plaires français  de  Bâle  ,  il  eu  distribua  à  titre  de  prix, 
et  en  vendit  d'autres  au-dessous  du  prix  coûtant  ;  de 
plus  il  eut  l'idée  de  diviser  les  exemplaires  en  plusieurs 
parties ,  qu'il  fit  relier  en  parcbemin.  B  les  plaça  dans 
les  écoles  en  permettant  aux  élèves  de  les  emporter  chee 
eux ,  et  c'est  ainsi  que  la  bible  a  commencée  k  être  lue 
dans  les  familles.  Quelques-uns  de  ces  petits  volumes  pa- 
raissent même  s'être  frayé  un  cbemin  dans  les  villages  ca- 
îboliqiies  des  environs,  tes  prêtres  en  défendaient,  il  est 
vrai,  sévèrement  la  lecture,  mais  cette  défense  n'était 
pour  bien  des  personnes  qu'un  stimulant  de  plus  pour, 
jouir  de  ce  fruit  défendu  et  pourtant  si  salutaire.  On  se 
procurait  la  bible  en  secret  et  souvent  k  un  prix  très- 
élevé.  On  en  cite  l'exemple  suivant  :  un  catholique  entra 
sous  quelque  prétexte  dans  une  maison  du  Ban-de-la- 
Hocbe ,  il  parla  de  difi'érentes  choses  et  promena  ses  re- 
gards dans  toute  la  chambre  jusqu'à  ce  qu'il  apperçut  sur 
une  planche  un  gros  volume ,  qu'il  prit  et  dont  il  exa- 
mina le  titre.  Ainsi  qu'il  l'avait  supposé,  c'était  une 
bible.  Il  demanda  alors  si  l'on  pouvait  s'en  procurer  une 
pour  un  ^cu ,  et  comme  on  lui  répondit  que  oui ,  il  tira 
de  sa  poche  un  écu  qu'il  jetta  sur  la  table  et  se  sauva  à 
toutes  jambes  en  emportant  la  bible. 
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Cefiilen  1751)  un  ■»  apri»  l'arrivée  de  Stuber, 
que  Icglise  actuelle  de  Waldbacli  fut  achevée.  Ce  fut 
en  1  762  j  un  an  après  le  retour  de  Stuber,  que  l'église 
ée  Belmont  fut  aggrandie  pour  la  seconde  fois. 

Stuber  avait  fondé  ime  bibliothèque  à  l'usage  des 
paroissiens.  Elle  était  composée  d'enviroa  1 00  volumes 
Oberlin  l'augmenta  considérablement.  Ainsi  que  son' suc- 
cesseur, Stuber  était  in^iré  et  guidé  à  la  fois  par  le 
génie  du  bien  et  par  le  génie  du  beau.  Les  noms  de  bap- 
tême barbares  et  insignifians  qu'on  rencontre  dans  la 
plupart  des  calendriers  le  choquaientj  il  sendt  ce  qu'un 
nom  si  souvent  répété  pouvait  exercer  d'empire  sur  celui 
à  qui  il  s'adressait;  il  emprunta  donc  aux  vertus  chré- 
tiennes et  sociales  des  noms  qu'il  sut  introduire.  Il  fit 
baptiser  l'une  de  ses  filles  sous  le  nom  de  Concorde, 
l'autre  sous  c^ni  de  Charité.  Cela  nous  rappelle  une 
anecdote.  La  fille  qui  portait  le  nom  de  Charité  mourut. 
Peu  de  semaines  après  un  mendiant  du  dehors  se  pré- 
sente à  la  maison  curiale  et  demande  la  charité.  Ah,  dit 
Concorde  eucore  attristée,  mon  bon  homme,  la  Charité 
est  morte  :  mot  douloureux  qne  le  froid  égoisme  ne 
cherche  que  trop  souvent  k  réaliser.  Oherlîn  a  donné  un 
grand  développement  à  l'heureuse  idée  de  ces  noms  de 
Itaptéme',  nous  en  parlerons  plus  tard. 

Stuber  fit  aussi  des  essais  eu  faveur  de  l'agriculture. 
il  fit  soner  du  sainfoin  et  du  tréfile. 

Le  respectable  pasteur  quitta  définitivement  le  Ban- 

de-Ia-Rodie  en  1 7  â  6.  La  faiblesse  de  sa  santé  lui  fit  un 

Jicvoir  d'accepter  la  vocation  qu'il  reçut  pour  la  cure  de 

St.-Thomas  à  Strasbourg.    Nous  verrons  bientôt  avec 

.   quels  suua  et  avec  quel  bonbeui  il  a  su  trouver  un  suc- 
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ccBsenr  dans  la  penoime  d'Oberlm,  qa'3  ajqtelle  â  j«ste 
tit(e,  dans  les  Annalea,  un  ami  ardent  'de  l'hamanîté  et 
surtout  de  la  jennesse.  Il  ne  borna  cependant  pas  là  sa 
sollicitude  pour  ses  chères  ouailles,  il  saisit  toujours  toutes 
les  occasions  pour  leur  être  utile ,  il  fîit  jusqu'à  sa  moit 
l'ami  et  le  conseiller  intime  d'Oberlin. 

Une  suite  de  lettres,  qu'il  adressa  à  ce  deniier,  dépo- 
sent de  sa  sollicitude.  Voici  p.  e.  un  extrait  d'une 
lettre  qui  renferme  plusieurs  projets  philanm>piques 
qu'il  soumit  à  Oberlin. 

«  3  Février  1768. 
.  1 . .  «  La  construction  d'une  maison  d'éducation  pour 
des  enlàns  du  Ban-nle-Ia-Koche  étant  encore  ajonniée 
indéfiniment ,  j'ai  pensé  qu'on  pourrait  quelquefois  pla- 
cer l'enfant  de  mauvais  parens  chez  des  gens  estimables. 
Si  l'idée  vous  plait ,  demandés  aux  anciens  combien 
il  faudrait  donner  pour  un  tel  en^t.  Le  père  nourri- 
cier pouirait  bien  l'employer  pour  son  service,  mais 
cependant  de  manière  à  ce  que  l'instructioD  de  l'enlânt 
n'en  souffiit  jamais.'* 

«  Autre  projet.  Si  on  pouvait  parvépir  à  foire  suivre 
aux  enfans  l'école  sans  interruptidn ,  on  aurait  obtenu 
un  grand  avantage.  Mais  jusqu'à  présent  tout  ce  qu'on 
a  fiiit  pécuniairement  en  faveur  des  écoles  n'a  profité 
qu'aux  maîtres  d'école.  Inventons  qudque  moyen  pour 
que  même  les  enfans ,  pour  que  même  les  parens ,  qiû 
déjà  sont  jaloux  du  sort  qu'on  a  fait  aux  instituteurs,  j 
trouvent  aussi  leur  profit.  Tachons  de  les  aider  à  paya 
leur  cote-part  pour  l'école,  qui  est  pour  eux  une  véri- 
table charge.  Je  proposerais  qu'un  enfant  qui  pendant 
un  mois  n'a  pas  manqué  une  seule  fois  d'aller  à  l'école 
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leçMve  àUfin  daiiiois,en  hiver  deux  sols,  en  été  quatre 
jftls.  On  donnerait  aux  paréos  le  monUnt  en  billets  qui 
ne  ponrnûent  être  employés  qu'au  payemOit  du  maître 
d'école  ou  à  l'adiat  d'un  livre ,  de  plumes,  de  papier, 
etc.  Si  plusieurs  en&ns  des  mêmes  parens  fréquentent 
l'éccde  on  donnenit  on  peu  moins  à  chacun.  Je  sens  bien 
^  cela  pourrait  aller  à  d'assez  fortes  sommes ,  mais  n 
l'idée  vous  convient  et  qae  vous  désiHez  de  la  voir  léalisée 
j'avûerai  aux  moyens  nécessaires  pour  que  nous  puissions 
ot  faire  l'èssaî  jpendant  au  moins  un  ou  deux  ans.^ 
..  «EDcore  un  projet.  Etablissons  dans  chaque  village 
une  mattresse  pour  le  tricotage  et  payons-la  en  raison  du 
nombre  de  bas  qu'auront  tricoté  ses  élèves.' 

Stuber  eut  aussi  l'idée  de  créer  plusieurs  prix  pour' 
des  objets  d'utilité  publique,  ce  projet  ne  fut  cependant 
exécuté  que  par  son  successeur.  JVom  aurons  encore 
plus  d'une  fois  l'occasion  de  parler  des  généreux  ef- 
forts du  pasteur  Stuber,  pour  le  bien-être  de  ses  an- 
ciens paroissiens. 

Stuber  était  d'une  petite  taille,  mais  il  avait  la  tête 
très-Torte  ;  les  Ban-de-la-Rochois ,  qui  l'aimaient  beau- 
coup ,  l'appelaient  leur  petit  prédicant. 

Chef  d'une  famille  nonibreuse,  au  milieu  de  laquelle 
aimaient  à  se  rencontrer  les  pereonnes  les  plus  distin- 
guées,  par  les  qualités  du  cceur  et  de  l'esprit,  Stuber  fit 
briller  tour  à  tour  toutes  les  qualités  de  bon  époux,  de 
père  tendre,  de  fidèle  ami.  Il  conserva  toujours  le  goût 
des  sciences  et  des  arts  qu'^1  ne  cessa  de  cultiver;  observa- 
teur judicieux  il  apprécia  facilement  le  fort  et  le  faible 
des  opinions  les  plus  diverses ,  mais  il  fut  éminemment  to- 
lérant. Stuber  étaitexcellent  citoyen  j  aussi  sa  popularité, 
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acquise  à  jaste  titre  ^  te  fit  élire  en  1 790  membre  ée 
cette  miuucîpalîté ,  qui  se  distingua  i  la  fois  pat'  aon 
amour  pour  la  liberté  et  par  sa  baine  contre  l'anarcbie* 
Stuber  exerça  ses  fonctions  pastoroles.à  Strasbourg  pen- 
dant 30  ans;  il  décéda  en  1  797  à  l'âge  de  73  ans.  ' 

Souvent  en  m'arrêtaot  sous  les  vo&tes  gothiques  du: 
temple  de  St^-ThcH»»,  et  en  jetant  un  ng»ià  sur  les 
monumens  des  SdiœpSiu^  des  Kocbj  des  Obnlln,  des 
Eounericb  et  d^  Reisseisseii ,  je  me  suis  demandé  si  letf 
traits  de  Stubet ,  philosophe  cfaiétim ,  bienfâitenr  du 
Bandé-la-Rocbe,  ne  ntériteraient  pas  d'être  reproduits 
dans  ce  panthéon  alsacien ,  par  le  cisMU  d'an  Ohmactit 
ou  d'an  Fridertch* 
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LITRE  PREMIER. 


Jncètres,  enfance  et  jeunesse  dOberlin,  sa 
nomination  de  pasteur  à  TValâbach  au 
J^an  -de -la-  Roche. 

(1740  —  1767.) 
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CHAPITRE  PREMIER. 


jéneètTCS  et  parent  d'Oherltn.    —  Son  er^neei  —m. 

jinecdotes*  —  Ses  éludes  aa  Gymnase* 

(1740  —  1758  J 


Jeas-Frédbric  OBERLIN^  nsepiit  à  Snuboutg  !«■ 
3.1  Août  1  7'40.*)  U  Alt  baptisé  à  l'église  protestante- 
d^  St.- Tltomas  I  le  K"  Septentlwe.  Pumi  les  p^ieia 
d'Oberlio  se  troiwe  upe  liasse  intitulée  :  Reliques,  des^ 
ancêtres }  il  résulte  de  cei  docuineas  que  depuis  plus 
d\m  siècle  l'esprit,  U  science  et  la  piété  sont  derenui 
héréditaires  dans  cette  respeci^lilç  famille..  Une  tant» 
d*Oberlia;  Mad.*  Liiuk,  née  Fek^  traduisit  en  Yersi 
allemands  les  sonnets  chrétiens  de  Drélincourt  et  Ift 
Polieucte  de  Cecneijle  ;  nn  aiutre  parent,  le  pco&ssenK 
Witter,  publia  une  traduction  de  Mithridate^  du  même 
anteur.  Cesi  oninsgeB  pamrent  vers  l'^otpw  de  la  nafe- 
sancedubon  pasteur.  LepireetfeiaèredenotreGberliïi 
forent  :  Jeaa-Geoige    Oberlîn  y  professeur  au  gymnase 

*-)    On  ■  rcnarqni  que   dut  h>  idCiiiu  doux*  inois  nkqiuTciit 
muii  IdùicE  et  Jang-Stilliiigt  mû  da  cœoi  cl  de  p«B*<«  d'ObetliB. 
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de  Sm^oQi^  et  Marie-Madeleme  Feb.  Sept  Gh,  JMt 
l'alné ,  ïérémic  -  Jacques ,  acquit  tant  de  célébrité 
comme  philologue  et  comme  antiquaire,  et  deux  filles 
furent  les  fruits  de  leur  tmion.  Ces  estimaLles  époux 
ofiî-irent  à  leur  nombreuse  fÊiiniUe  des  modèles  de  ton- 
tes les  vertus.  Oberlin ,  le  père ,  homme  d'un  ex- 
térieur imposant ,  était  plein  d'instructioii ,  éclairé , 
vif  j  consciencieux ,  ferme  ,  d'un  caractère  prononcé. 
Mad.*  Oberlin,  femme  d'une  figure  agréable,  était  un 
ange  de  douceur  et  de  bonté,  elle  était  très-<piritud|le, 
elle  aimait  et  cultivait  la  poésie  *)•  Le  père  se  fit  res- 
pecter et  la  inère  se  fit  presqu'adorer  :  tous  deux  cher- 
chèrent de  bonne  heure  à  Aire  connaître  à  leurs  enfans 
les  principes  de  l'évangile  et  à  inspirer  à  leurs  jeunes 
eœurs  ces  sentimens  religieux  dont  ils  étaient  eux-mème» 
p^étrés.  Voici  quelques  particularités  qui  pourront  ^re 
coimtitre  l'excellent  e^rit  qui  r^ait  dans  la  nwîsoA 
pateraelle  d'Merlin.  Les  appoîntcmens  du  père  étsient 
frèfr-modiques,  sa  fortune ,  ainsi  que  celte  de  sa  teaaae^ 
âak  peu  considérable,  il  avait  presque  toujours  à  lutter 
contre  le  besoin.  Cependant  lorsqu'on  lui  présentait  quel- 
que atéminre  it  aoqtutter,  il  ne  mArchandait  jamais  et  pons  i 
sut  mâne  le  scnipule  jusqu'à  ne  pas  déduire  les  fractions 
dé  sob  et  de  demers,  ce  qui  pourtant  était  d'usage  **). 
«Vous  êtes  un  honnête  hosune,  disait-il  i  l'artisan ^ 

^  n  «ûMa  sscon  nnc  fi(n  ia  tcts  qn'cUi  a  adniMe  li  m  mbiv 
■îufc,  la  tradiictiicB  ie  PoljciKtc,  Ivntat  d'un  tsfiit  sopèmBr, 
«ja'Obcrlîn,  te  pbilo1o|;DC,  appelle  dani  uoe  de  set  dissertalioni  aca- 
dtmiqaci  :  Femina  ScirrttiU  tt  morum  tleganlia  conspîctia. 

**)  Le  pattniT   Oberlin   ■   loivi   vit  -  ngonreiucaicnt   U  vim» 
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m»  n'xva  compté  qne  œ  qnll  ftnt,  3  (»Mt  donc  în- 
joste  de  vous  retnaclier  une  obole.  '  Oberlia  avait  llia- 
bîtnde  de  iaùe  cadeaa  i  dutctin  de  ses  ealâns ,  à  la  & 
de  la  senuine^  de  deux  pfeoaÎBgs  {3  cestimes),  ce  qai, 
i  caose  de  la  modiciU  du  prix  des  durées  et-  d'autres 
objets  j  ea  coii^»i«isoD  de  ce  qu'ils  valeiH  aujourd'hui^ 
les  mettait  k  même  Dott-setUemeiit  de  Eeprocorer  quelque* 
Ibis  des  fiuits  oudu  pua  blâQG  >  mais  d'avoir  presque  tou- 
jours un  petit  foDds.  eu  réserre  pour  l'achat  d'un  livre 
on  de  qudqa'aidce  ol^et  utile.  Quelquefois  l'irapossi- 
bilué  dans  laquelle  se  trouvait  le  chef  de  la  faœille- 
d'acqnitter  des  notes  qu'on  lui  avait  envoyées  os  de 
faire  face  k  une  dépense  indispensable  y  troublait  sa  sé- 
rénité, alors  les  enfansj  à  peine  avaient-ils  deviné  W 
canae  de  son  chagrin ,  couraient  d'un  mouvemrat  spon^ 
fané  i  leurs  cassettes  pour  Ini  en  oftir  le  montant  ;  le- 
P^  n'aeceptait  qae  larotesBt  et  jamais  sans  une  potion 
aussi  donce  que  vive. 

Un  ymr  U  mire  fait  tu  tableau  touchuit  des  mal-- 
heus  d'une  lamille  indigeste  et  «joute  qu'dle  lui  en- 
verrait dei  secours  ;  aussïtét  les.  enfqn^  s'écrient  :  bouna 
maman,  bonne  maman  1  envoie  leur  aussi  nos  qisi^ws  i 
et  la  vie^e  domestique ,  attafbée  au  service  de  la  mai- 
B(m  depoîs  nombre  d'aonées,  si^iplie  sa  maîtresse  d'ac- 
cq>ter  ime  part  des  ^oaomieï  qu'elle  avait  faites  sur  son 
s^re.  Si  le  vice  est  contagieux ,  la  vertu  aussi,  grice 
i  l'êtte  ûifini  qui  forma  le  wa  df  l'homme  y  la  vertu 
nasL  se  comntnnique. 

'  Oberlin,  le  père  de  »otre  pasteur,  aimait  ses  enfiuu 
et  ne  se  sentait  nulle  part  plus  heureux  qu'au  milieu 

d'eux.   La  Jàmille  étant  un  jour  Jl  dlaer  ^  UB  voisin 
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entre-et  le  colloque  suivant  s'éuUit  eotre-eiiz:  «  Ah,  mon 
cher ,  num  cher  M.'  Oberlin ,  que  je  vons  plains!  —  Eh 
pourquoi  doDC?  —  Hélaa ,  vous  avez  U  s^t  garçons  tnr- 
bulens  dont  les  yeux  étincellent  àé  vivacité  !  je  n'en  n 
que  deux  et  leur  desobéissance  me  tuera.  —  Oh,  dit    ' 
le  père,  les  miens  ne  sont  pas  de  cette  trempe ,  n'est-ce 
pas  mes  garçons ,  vous  savez  que  vous  devez  obéir  et 
vous  aimez  à  obéir?  —  Oui  papal  oui,  cher  papa,  s'é- 
crièrent-t-ils  tous,  et  le  père  contimie  :  Veye&-vons, 
mon  bon  voisin ,  si  à  l'heure  qu'à  est ,  la  mort  entrait 
ici  pour  m'enlever  un  de  mes  neuf  enljois  (à  ces  mots 
il  ote  brusquement  son  bonnet  *)  et  le  jette  contre  U   > 
porte),  je  lui  dirais  :  insolente,  qui  t'a  donc  dit  que  j'en 
ai  un  de  trop.? 

Le    soir    on    se   rêmiissatt    encore    autour    d'nne  - 
grande  table,  le  père   dessinait   souvent  des   figures^  - 
des  paysages   que  les  enfaos  cherchaient  à  copier  ou 
qu'ils  enluminaient.  La  mère  se  chai^eat  presque  tou- 
jours de  la  lecture  à  haute  vMs.  C'était  l'époque  de  U 
restauration  de  la  Utérature  allemande.  Les  poésies  reli- 
gieuses de  Gellert  paraissent  avoir  surtoiit  été  en  faveur 
au  sein  de  cette  intéressante  £unille.  Mad.'  Oberlin  al-  - 
mait  à  lire  et  les  enians^  qui  dès  l'âge  le  plus  teudfe 
avaient  annoncé  d'heureuses  dispositions,  ne  se  lassaient 
pas  d'entendre  ;  ces  lectures  se  prolongeaient  quelquefois 
fort  avant  dans  la  nuit.  Le  père  de  notre  Oberlin  pcâsér 
dait  à  Schiltigheim ,   village  près  de  Strasbourg,  ime 
petite  maison  de  campagne  ;  c'est  là  que  pendant  la  bell« 
saison  il  aimait  è  passer  ses  loisirs;  c'est  là  que  te  régent 

*)  Ce  moDTCmcal  i*  «lacîU  cil  devenu  plui  Urd  aun  familier 
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èi  gymnase,  onliliint  ^taze  et-gnmmAirè,  se  platsait 
k  se  mêler  ainx  divettissoneiis  de  se&  miÔBa;  leur  jeu 
litTOri  était  l'exercice  militaire.  Le  père  fusait  prendre  à 
ses  sept  garçons  leur  rang  de  taille  et  marehait-lui-niéBie 
i  k  tête  de 'la  colonne,  en  battant  le  pas  accéléré  ou  le 
pe  ordinaire  sur  une  vieille  caisse  de  tanlrour. 

Fritz,  c'est  ainsi  qu'on  nommait  notre  Oberlib  pen- 
dant son  enfance,  prenait  tm  goût  très-vif  à  ce  jeu,  il  fai- 
sait plus,  il  rechercbait  avec  avidité  l'occasion  d'assister 
anx  manœuvres  de  la  garnison  ,  il  aimait  à  se  glisser 
dans  les  rangs  ;  les  officiers ,  les  soldats  souriaient  à  . 
sonardeor  martiale.  Oberlin  avait  d'ailleurs  toutes  let 
qualités  pour  devenir  un  bon  militaire;  nul  doute^ 
que  s'il  était  entré  dans  la  carrière  des  armes ,  il  aurait 
bravé  la  mort  sur  un  cbamp  de  bataille  tout  comme  il  . 
la  bravait  mille  fois  dans  les  neiges  et  sur  les  montagnes 
^cées  du  Ban-de-la-Rocbe,  pour  porter  des  secours  à 
l'iadigence  et  au  malbeur  et  r^andre  les  consolations  ds 
l'évangile.  Dès  sa  tendre  enfance  Oberlin  se  fit  remar- 
quer, autant  jnr  sou  caractère  prononcé,  que  par  uuq 
touchante  senùbilité> 

Voici  quelques  anecdotes  k  l'ajqnii  de  ce  qne  nous  . 
venons  d'avancer. 

'  Un  joor  notre  Fritz  traverse  le  marcbé,  il  remarque 
que  quelques  garçons  poussent  méchamment  une  paysanne 
et  lui  font  tomber  k  corbeille  pleine  d'ceufs  qu'elle  por- 
tait sur  sa  tête  i  la  paysanne  est  désolée.  Fritz  lance  à  ces 
pétidans  us  regard  foudroyant,  leur  adresse  de  rigou- 
renx  reproches  sans  se  laisser  intimider  par  leur  nombre, 
prie  la  femme  d'attendre,  court  chez  hii,  prend  sa  cas- 
sette, s'en  retourne  rapidement,  et  veise  tout  son  avoir 
dans  les  mains  de  la  villageoise  étoonée> 
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.  Vm  MAre  toUf  pnunt  près  de  la  bouiqne  d'une  n 
lieuse ,  il  voit  une  pauvre  fènune  manlutiuler  «ne  vieilt* 
tobe  ;  h  veveaAease  persiste  à  exiger  deux  si^  de  plu» 
qne  celle-ci  ne  peut  douoèr  ;  l'indigente  s'en  va  toute 
triste.  Qbei^  remet  ces  deux  sols  k  l'inex^aKable  meiv 
cière,  rappelle  là  femme,  lui  dit  i  l'oreille  que  l'excédimt 
est  pa;é;  layornuante  de  joie,  la  femme  doaoe  son  ai^nt^ 
prend  l'habit,  Oberlin  douait. 

Encore  un  mît  qui  fera  plaisir  i  nos  lecteue  1  Près, 
de  la  dmeure  d'Oberlin  nu  garde  de  police  mahraîle  uk 
mendiant  estropié  ;  Fritz  survient ,  il  prend  &ît  et  cause 
pour  l'c^rimé ,  se  |dace  entre  lui  et  To^resseur  et  té^ 
mo^^  à  œliù-ci  toute  l'indigaatioa  que  sa  barbaiie  lui 
inspire,  le  garde  sent  sa  dignité  compromise^  il  veut 
urèter  te  jeune  téméraire,  mais  à  l'inAant  les  voient, 
accourent  et  en  impesent  au  ^irre,  qui  est  obligé  de 
lâcher  le  mendiant  et  son  protecteur.  Quelques  joiira 
qtrès  notre  Fritz  leocontre  le  garde-  dans  use  petite 
me,  il  i'a^er^it  de  lois:  f«iia»-tu?  se  dit-il,  D<ml 
Boal  se  répond- il  à  l'instant,  tu  es  venu  au  secoiu* 
d'un  malheureux ,  Dieu  sera  ton  aide  et  il  passe  Jurdi-r 

■  ment  à  câté  de  l'hoisme  delà  poliee,  cfiû  ne  peut  s'empê- 
cher de  sourire  à  l'héroïque  en&nt. 

Plaçcns  k  cdté  de  ce  tnàt  un  antre  d'un  genre  diffé- 
renL  Passant  par  une  rue,  tu  petit  médumt  lui  jette  4 
bas  son  chs^peait,  en  lui  donnant  un  vilain  sobriquet.  Le» 

.^ccbttous,  dont  il  était  oosmu  et  ajmé,  lui  font 
conqtrendre  qu'il  n'aurait  qu'à  faire  unsigne  pour  les 
trouver  tous  prêts  à  punir  cette  injure.  Mais  Oberiin , 
se  rappelant  les  puolet  de  soUe  Sauveur  :  «  Ke  vous 
vengez  point  l'*  alla  tranquilUment  ranaaaer  toa  dapeau 
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et  te  mettre  sas  sa  tête.  Il  ce  tarda  pas  i  voir  combien 
il  avait  lieu  de  se  louer  de  cette  modération ,  car  ayant 
à  passer,  peu  de  tems  après,  par  la  rue  habitée  par  le 
petit  méchant  et  ses  camarades ,  il  aurait  sans  donte 
essuyé  leur  courroux,  p'il  se  Alt  vengé!  Il  rencontra  en 
effet  l'agresseur,  mais  celui-ci'fit  voir  par  son  liiunble 
contenance  combien  le  procédé  d'Oberlin  avait  lait 
d'impressi(H>   sur  lui. 

Fritz  fit  ses  premières  études  aa  gymaase  *)  de  Stia&- 
boui^.  Déjà  comme  enfant  son  zèle  à  remplir  ses  devoirs 
et  son  application  pootaient  servir  de  modèle.  Ayant  la 
mémoice  trè»-Jngrate,  surtout  pour  retenir  les  règles  de 
grammaire  et  la  nomenclature,  et  s'étaot  aperçu  qu'il 
•pprenint  pins  facilement  de  grand  matin ,  il  cachait  des 
huches  de  bois  dans  son  lit  pour  que  la  dureté  de-^ 
couche  interrompit  son  soEuneil  et  le  réveillât  inémt 
avant  le  jour.  Il  se  levait  toujoors  avec  l'aurore,  pénétré 
de  la  vérité  de  l'adage  si  connu  :  ^urora  musi»  anma.- 


**)  Le  gymaaic  ,  aajoard'bui  une  école  iccUsiattiqDc  Mcaodai»* 
ponr  lu  pioluUni,  «t  rc!labli»cmeu(  liu^rairc  le  plus  ancien dcU 
i3lc  d»  SlraibMiTg  ;  il  fui  foatU  aa  oomoMiiceiMBt  dtt  i6.*  tiéek. 
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CHAPITRE   II. 


Set  étudet  MoMnùques.  —   Son  aitachemént  à  tm 
Pn^^seur-  tSsgracié.  —  Fermeté  de  caractère- 

(1758  —  neo-> 


Obeblih  quitta  le  gymnaM  «t  fiit,  ]«  30  Septembre  ■ 
1755  ,  reçn  au  nombre  des  étudius  de  l'uiûreisits 
protestante  de  Strasboui^ ,  alors  une  des  plus  célèbres.  . 
Panni  les  professeurs  de  cette  'époque  nous  citerons  : 
Sektepfiin ,  lûstorio^phe  ^  France ,  auteur  de  \jil-  . 
satta  illustrata  ;  J,  -  M,  Lorenz  ,  historien  profond  y 
auteur  d'une  histoire  de  France  écrite  en  latin  ;  A-o- 
ckenhoffer,  savant  mathématicien;  Spielmaim,  antew 
d'un  ouvrage  encore  estimé  sur  la  matière  médicale  ; 
Sitberrad,  qui  enrichit  l'histoire  du  droit  civil  de  Het- 
necciua,  de  notes  précieuses;  Lorenz,  diéologien,  pré- 
dicateur Moquent;  et  Elie  Stœber,  théologien  éclairé  et 
philologue  distingué ,  éditeur  des  Antiquités  de  Nieu- 
port,  de  l'astronomicon  de  Manilius,  etc.  L'instruc- 
tion donnée  par  cette  haute  école  était  établie  sur  une  base 
hrge.-On  sait  combien  la  réforme  du  16.*  siècle  filt 
favorable  aux  lettres ,  elle  aggrandit  le  cercle  des  études 
en  conquérant,  aux  <sprits  la  liberté  FcUglenM,.  g«  droit 
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delibte  exam^j  <pi  tût  la  htM  du  protesUatissie  et 
qui  est  si  intimement  lié  au  progris  des  lumiÂves. 

Le  6  Avril  1758  Oberlia  devint  bachelier;  il  fiit 
créé  docteur  en  pliilosopbie  en  1 7  63.  A  cette  occasion  ' 
S  soQÙDt  une  thèse  :  Je  virium  wyarum  aUfue  mor- 
iuanan  memuris,  (du  degré  des  forces  vivantes  &.  des 
foices' mortes),  d'après  le  système  de  Leîbnitz. 

Oberiin  ne  resta  pas  longtems  isdécis  sur  le  choix  de 
sa  carrière  :  ayant  terminé  ses  études  préparatoires ,  il 
se  vooa  à  la  théologie*).  La  piété  avait  jette  dans  son 
ame  des  racines  profondes.  Pour  donner  i  oos  lecteurs 
une  idée  sur  l'ensemble  des  études  oniversiuires  d'Ober- 
lin  nous  allons  transcrire  ici  une  de  ses  lettres  qui  est 
insérée  dans  les  Annales  (p.  270). 

«Réponse  à  un  étudiant  de  théologie  catholi^e  ro- 
maine à  Nancy,  au  séminaire,  où  il  y  a  quelquefois  jus- 
^'Â  300  élèves,  renfermés  dans  un  m^e  b&timent. 
«Waldhach,  ce  l5<Jui]let  1820. 

«Monsieur,  vous  me  demandez:  si  l'étude  de  la  langue 
grecque  et  hébraïque  faisaient,  après  le  latin,  nos  prin- 
cipales études? 

«Non,  Monsieur.  Il  me  fallait  étudier  toutes  les 
sciences  suivantes ,  dans  l'espace  de  plusieurs  années  ; 
mais  pendant  lesquelles  je  n'étais  pas  enfermé  dans  un 
séminaire  ou  maison  quelconque  ;  mais  en  instruisant  et 
donnant  leçon  à  d'autres,  petits  et  grands,  je  gagnais  d« 
quoi  payer  mes  professeurs. 

^  C'est  ti^i.->-t<iri  que  plniienrt  mleon  ont  tooId  ituinncr  qa* 
b  jenneue  d'Obtriiu'  a  iU  ongiuic  cl  qa'in  m  teiduit  poor  )■ 
urrién  accllHMtiqBC  il  n'a  fJv*  q»*  céder  anx  ioituK»  àa  »i  ptrcni. 
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«  Toici ,  Monsieur ,  la  liste  de  ma  étndfs  sauf  omû- 
slon  par  faiblesse  de  nu  mémoire  octogénaire. 
EruDCS   mÉPARAToinês. 

«  Latin  ;  Grec  ;  Hébreu  ;  Lo^ue  ;  Rhétorique  ; 
Métaphysique;  j^rithméti^ue}  Géométrie;  Trigonomé- 
trie et  astronomie  ;  Géographie  ancienne  et  moderne; 
Histoire  uniwerselle  ;  Phfsitjue  ;  Histoire  naturelle  ; 
Histoire  de  la  Philosophie  ou  étade  des  principaux 
systèmes  des  pliilosoplies  anciens  et  modernes;  droit 
naturel;  antiquités  égyptiennes,  grecques,  romaines 
et  kihreues. 

Etudes  tbéologiqves. 

^ Dogmatique  ;  Exégèse;  Histoire  ecclésiastique, 
toujours  accomp^inée  de  la  Géographie  y  relalife;  Étude 
de  la  doctrine  dés  différentes  églises  ou  communions, 
ccm^arée  avec  la  doctrine  de  la  St.' Bible;  Étudepas- 
torale;  Etude  journalière  de  la  St'  Bible,  depuis  le 
commencement  jusqu'à  la  fin.  Tout  comme  le  pain  ac- 
compagne tous  nos  autres  alimens;  jusqu'à  la  fin  de  notre 
vie  sur  terre,  de  même  l'étude  de  la  parole  de  Dieu 
doit  accompagner  toutes  nos  autres  études  ;  elle  doit 
nous  guider  jusqu'au  bout  de  uotre  carrière  ici-bas  i 
supplions  le  Seigneur,  qui  en  est  l'auteur,  de  nous  faire 
Gonn^tre  le  vrai  sens,  et  de  nous  donner  les  forces  pour 
nous  y  conformer  fidèlement.'*  . 

C'est  le  â  Ao&t  1  75  7,  à  l'igede  17  ans,  que,  commç 
représentant  de  son  père ,  il  tint  pour  la  première  fois 
Un  eniànt  sur  les  fonts  de  baptême.  Il  fut  depuis  appelé 
souvent  à  remplir  cette  saipte  cérémonie  et  voua  à  ses 
nombreux  filleuls  et  filleules  les  scntimens  les  plus  af- 
fectueux. 
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OWlin  se  distia^k  panni  la  jauMSSe  ftctdémique 
pu  son  asûduité  à  suivre  les  coun,  par  son  iotelligence 
et  pftr  des  moeurs  hréprocbables.  Il  fiit  toujolin  yive- 
meut  pénétré  du  Benùment  de  ses  devoirs ,  il  mit  i  \ei 
remplir  tonte  U  fidélité  de  son  excellent  cceuf)  il  em- 
brassa l'étude  des  sciences  avec  tonte  l'ardenr  qui  Ini 
était  propre.  La  fenneti ,  rindépendance  y  Vorigiimlité 
de  son  caractère  s'annoncèrent  de  bonne  heure.  Placods 
ici  quelques  anecdotet. 

La  mère  d'Oberlio  aimait  beaucoup  i  suivre  \t» 
«ennons  du  profeswur  LorenZj  dont  nous  avons  par- 
lé; ce  prédicateur  était  d'une  orthodoxie  plus  que 
régide  ,  mais  plein  de  zèle  pour  le  salut  dei  âmes  ; 
sa  polémique  véhémente  lui  avait  cependant  suscité 
des  antagonistes.  Madame  Oberlin  parvint  non  sans 
quel{[ue  peine  à  engager  Fritz  à  assister  à  un  des  ser- 
mons du  professeur.  Il  en  fut  tellement  ému  que  .pat 
la  suite  il  ne  négligeait  aucune  occasion  d'entendre 
l'éloqueDt  orateur.  Plus  tard  il  suivit  aussi  les  cours  de 
XiOrenz.  L'autorité  ecclésiastique  supérieure  ayant  jugé 
à-propos  de  suspendre  ponr  quelle  tems  ce  professeur^ 
la  foule  des  étudians  évita  de  rencontrer  le  maître  dis- 
gracié. Oberlin  j  au  contraire ,  en  disciple  dévoué; 
imagina  un  moyen  assez  original  pour  témoigner  pu- 
bliquement à  Lorenz  les  sentîmens  de  vénération  qu'il 
lui  portait  :  il  se  tendit  pendant  tout  le  tems  de  sa  sus- 
pension à  l'heure  où  avait  en  lieu  le  cours ,  i  la  maison 
du  professeur  ;  il  sonnait  fortement  pour  se  faire  remar- 
quer des  voi^ns ,  faisait  une  profonde  révérence  à  la  per- 
sonne qui  était  descende  pour  ouvrir  et  se  retirait  ensuite. 
Lorenz  bkasa  cependant  vivement  quelques  années  après 
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U  sài^Sité  de  son  disciple.  La  mort  Tenait  d  enlever 
le  père  de  notre  Oberlin,  Lorenz  le  rencontre  et  lui 
dit  1  a  La  mort  de  votre  père,  mon  cher  Oberlin,  doit 
TOUS  faire  bteo  de  la  peine ,  d'autant  plus  que  y  quoiqu'il 
sit  été  un  parËiit  honnête  homme ,  il  n'y  a  cependant 
aucun  e^oir  que  jamais  les  portes  du  cîel  puiss«it 
s'ouvrir  pour  lui ,  car  il  n'était  pas  du  nombre  des 
régénérés  /■'**), 

Oberlin  répliqua  de  suite  avec  chaleur  :  «  Monsieur 
le  professeur!  je  suis  très -tranquille  à  cet  égard;  car 
autant  que  je  suis'  sûr  Dieu  a  promis  à  tous  ceux  qui 
Croient  en  lui  qu'il  exaucera  leur  prière,  autant  je  suis 
sûr  aussi  que  mon  excellent  père  est  au  ciel.  ** 

Le  dogme  des  peines  étemelles  n'a  jamais  p&  être 
accueilli  par  l'ame  aimante  d'OberL'n  \  toutes  les  fois 
qu'en  sa  présence  ou  mit  cette  proposition  en  avant^ 
il  la  repoussa  énergiquement  en  disant:  a  Si  Dieu  pou- 
vait damner  éternellement  une  de  ses  créatures,  il  ces- 
serait d'être  Dieu ,  il  deviendrait  diahle.  ' 

Les  ressources  pécuniaires  de  notre  jeune  étudiant 
étuent  toujours  fort  modiques  ,  cependant  la  bienfai- 
sance était  pour  lut  un  véritable  iiesoin  ;  pour  pouvoir 
y  satisfaire  il  fallait  économiser;  c'est  ce  qui  le  fit  pas- 
ser pour  avare  aux  yeux  de  quelques  étourdis.  Un  jour 
il  traverse  un.  pont  avec  un  autre  étudiant;  celui-ci 
croyant  donner  ime  leçon  de  désintéressement  à  son  ca- 
marade, tire  de  sa  poche  une  petite  pièce  de  momioie 

*)  Je  doii  celle  iDCcdole  cl  bMucaup  d'antre* ,  coucernaol  l'enfancv 
Il  k  jtuneale  d'Oberlin,  à  la  bonlé  de  M.' Legrand  ,  prre  ,  iteilUcd 
HûittiAt ,  qui  ■  Técn  loa|[tciiu  dans'  l'intunité  d'Ubedki, 
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d'agent  et  k  lui  bit  voir^  pois  0  la  jette  dans  U 
rivière^  en  disant  du  ton  d'un  fân&ron:  «Vois -tu, 
Fritz  1  '  Oberlin  ne  dit  mot  ;  bientôt  ils  rencontrent 
an  pauvre  aveugle,  anssitât  Oberlin  tire -de  sa  poche 
une  pièce  de  la  même  vâleor  que^  celle  qu'avait  jetée 
son  camarade  et  la  remet  à  l'aveugle ,  en  disant  à  son 
tour  au  camarade  :  «Vois-ta?  '^  De  parais  traits  et 
son  courage  bien  connu  en  iiùposèrent  à  une  jeunesse 
turbulente  qui  n'ayant  pas  eu  asSez  d  énergie  pour  imiter 
son  exemple  aurait  voulu  faire  de  lui  l'objet  de  ses 
niJleries. 
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CHAPITRE    III. 


Oberîin  par  aa  &ete  toUaael  se  voue  au  Seigneur. 

<1Ï60.) 


WBïKUH}  aÎDsi  qu'û  l'a  dit  lui-même  àans  la  lettrs 
que  nous  avoBs  relatée,  se  livftdt  tous  les  jours  à  la 
lecture  et  à  1  étude  de  quelques  passages  de  la  bible* 
«Tout  comme  le  [%m  accompagne  tous  bqs  autres  ali- 
mens  jusqu'à  la  fin  de  notre  vie  far  terre,  de  même 
l'étude  de  la  parole  de  Dieu  doit  accompagner  toutes 
nos  antres  études.^  .  .  .  Langage  simple  et  sublime  1 
Oui,  l'écritnre  sainte  fut  la  nourriture  journalière  de 
l'ame  dX>berliD ,  c'est  elle  qui  alimenta ,  c'est  elle  qui 
fit  éclore  en  lui  tant  jd'idées  généreuses  j  tant  de  nobles 
sentimens.  A  vingt  ans,  âge  des  plaisirs  et  des  passions^ 
Oberlin  rédigea  on  acte  solennel  par  lequel  il  consacra 
son  ame  à  Dieu  et  se  voua  de  la  manière  la  plus  ex- 
pressive au  service  de  son  Seigneur  Jésus~Chritt.  — 
Voici  cette  pièce  remarquable  :  elle  est  écrite  avec 
une  gnmde  élégance  calligraphique  ;  elle  est  rédigée  en 
bllemand  j  langue  maternelle  d'Oberlin  ;  nous  en  com- 
muniquons À  ODS  lecteuis  la  traduction  qu'en  a  faite 
M/  Lutbrot ,  de  Paris  ,  traduction  insérée  dans  sa 
jyotice  tur  J.  F.  Oberlin. 
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ACTE    SOLEIHNEIi 

àe  Consécration  de  soi-même  à  Dieu,  -écrit  par  Ober- 
lin,  le  \"  Janvier  M 60 f  et  renouyelé par  lui  le 
1."  /a/wier  1770. 


«  Dieu  éternel  et  d'une  sûateté  infime  E  je  désire  ar- 
demment de  poQToir  me  présenter  derant  toi,  danale 
sentiment  d'une  pofonde  bumilité  et  avec  conJosion  de 
cœur.  Je  sais  eomlùen  on  ver  de  terre  tel  que  moi  est 
indigne  de  panttre  devant  ta  divine  majesté ,  devant  le 
roi  des  rois  et  le  séigaenr  des  seigneurs ,  surtout  dans 
nne  occasioa  eonme  ccll**ci,  où  il  s'agit  de  former 
kUianGe  avec  toi. 

Mais  c'est  toi ,  6  Dien  de  miséricorde,  qui  as  dressé 
te  plan  de  cette  alliuice ,  qui  me  l'as  fait  offrir  par  toïi 
fils  dans  ta  grâce  iiUioie.  C'est  toi  qui  as  di^rasé  mon 
ecenr.  Je  viens  donc  k  toi^  et  je  confesse  que  je  suis  un 
gnuid  pécheur  ;  je  nt  frappe  la  poitrine  et  je  dis  arec 
le  pé^er  repentant  :  «  O  Dieu  sois  appaisé  envers  moi 
qui  suis  pécheur  1  "  Je  viens,  parce  que  j'ai  été  invité 
an  Bom  de  ton  fils ,  et  je  me  repose  etuièrement  sur 
sa  justice  accon^He ,  mais  je  te  supplie  de  vouloir  à 
cause  de  lut  me  pardonner  mon  injustice  ,  et  ne  plus 
te  souvenir  de  mes  péchés.  Oh  I  -oui,  je  t'en  supplie^ 
réconcilie -toi  avec  h  créature  infidèle.  Je  suis  mainte- 
nant convainca  de  tes  droits,  sur  moi ,  et  je  ne  désire 
rien  plus  que  de  t'appartcnir.  Dieu  saint  I  je  me  donno 
aujourd'hui  à  toi  de  la  manière  la  plus  solennelle. 

Cienx ,  écoutez  ;  et  toi ,  terre  ^  prête  l'oreille.  Je 
cosTease  aujourd'hui  que  le  seigneur  est  mon  Dieu  i  Je 
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déclare  aujourdliiù  qne  je  suis  du  D0itdire.de  ses  eniàiu 
et  que  je.&is  partie  de  son  peuple.  Enteuds  mes  pa- 
roles, 6  mon  Dieu,  et  écns  dans  ton  livre  que  je  veux 
désonnais  être  entièrement  à  toi.  Au  nom  du  Seigneur 
et  du  Dieu  des  aimées,  je  renonce  aujourd'hui  à  tous 
les  maîtres  qui  ont  autrefois  dominé  sur  moi ,  aux  joies 
du  monde  auxquelles  je  m'étais  donné  et  ma  désirs^tjiar- 
nels  qui  étaient  en  moi.  Je  renonce  à  toid  ce  qui  leat 
périssable ,  afin  que  mon  Dieu  soit  mon  tout.  '  Je.  te 
consacra  tout  ce  que  je  suis  et  tout  ce  que  j'ai  :  les 
iàcoltés  de  mon  ame,  les  membre»  de  mon  corps,  ma 
fortune  et  mon  tens.  Aide-«aoi  toi-même ,  6  l?ite- 
de  miséricorde,  à  n'employer. tout  ^'à  ta  gloii« ,  à  toi 
sera  mon  humble  et  ardent  désir  durant  tous  les  âges, 
de  la  biaiheureuse  éternité.  Si  tu. me  duu^es  dans  cette 
vie  d'en  conduire  d'autres  à  toi ,  donne-moi  le  courage 
et  la  force'  de  me  déclarer  ouyertement  pour  toi.  Fais- 
moi  la  grâce  de  ne  pas  me  dévouer  seul  à  ton  service, 
mais  que  je  puisce   aussi  persuader  mes  frèrei  de  s'y 


Xai  la  volonté,  Esprit  saint,  de  te  demeurer  fidèle, 
jusqu'à  ia  fin  de  ma  vie ,  si  je  suis  soutmu  par  ta- 
grâce.  Pérmets-moi  de  pouvoir,  durant  les  jours  qui: 
me  seront  encore  accordésj  acquérir  ce  qui  me  manque- 
et  améliorer  mes  voies.  Que  les  choses  de  la  terre  n'exer- 
cent pas  sur  moi  leur  pouvoir ,  mais  que ,  pendant  le 
tems  si  court  de  la  vie,  je  ne  vive  que  pour  toi.  Que  . 
lik  grâce  me  rende  capable,  non-seulement  de  suivre-  . 
cette  route  que  j'ai  reconnue  être  la  meilleure ,  mais, 
encore  d'ê^e  toujours  plus  actif  en  y  marchant.  Je  re- 
mets à  ta  tfirection  ma  pçrsonae  et  tout  ce.  qui  m'appaiM, 
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'tient.  Condoïs  tontes  cbosesselea  que  ton  infime  sagesse 
le  troiiveFa  bon.  Je  m'en  renets  sur  toi  pour  la  <l^>o- 
^tioB  de  tous  les  évéHemeiu ,  el  je  dis  sans  aucone  res- 
'  trictioD  i  «  Que  ta  volonté  soit  faite  et  iton  la  mienne  I  ^ 
Emj^loie-moi ;  Seigneur,  comme  on  instrument  destiné 
à  ton  service  !  Regarde-moî  comme  faisant  partie  de  ton 
peuple  ;  lave-moi  dans  le  .sang  Ae  ton  fils  bien-aimé  ; 
rev«ts-moi  4e  sa  justice  ;  sanctifie— moi  par  son  esprit; 
rends-moi  deplus-en  plus  conforme  à  son  image;  vient 
avec  lui  purifier  et  fortifier  mon  cceur  ;  donne-nuii  U 
consolation  et  aceorde-mtn  qne  je  passe^  ainsi  ma  vie 
dans  le  ,sentiment  continuel  de  ta  présence ,  &  mon  Père 
et  mon  Dieu  !  Et  qu'apris  avois  cberehé,  à  t'obéir  et  à 
me  soumettre  à  tes  volontés ,  tu  me  retires  d'ici ,  à  l'heure 
^  de  la  manière  dont  tu  le  trouveras  bon..  Permets  qu'l 
l'instant  de  ma  mort  et  aux  portes  de  1  éternité,  je  me 
souvienne  de  ces  engagemens  et  «mploie  encore  mta 
dernier  soi^iF  à  ton  service.  Et  alors ,.  Seigneur ,  i^- 
-  pelle-toi  aussi  cette  '  alliance  ,  quand .  tu  verras  toute 
l'angoisse  que  mon  cceur  éprouvera  dans  ces  derniers 
mstanu ,  ou  je  n'aurai  pent-èsre  pas-  la  force  de  m'en 
souvenir^  O  mon  Père  c^este ,  abaisse  alors  un  regard 
de  nuséricorde  sur  ton-'  enfant  afiâibli  et  se  débattant 
«vec  la  mort.  Je  ne  veux  pas. te  prescrire,.  6  moaPère, 
de  quelle  manière  tu  âmsimé  pr^idre  à  toi^  Je  se  veux 
pas  te  demander  deme  préserver  alors.de  cruelles,  dou- 
leurs. Non ,  rien  de  tout  cela,  ne  sera  l'objet  de  mes 
prières.  Ce  que  je  te  demande  avee  instance ,  au  nois 
de  mon  Jésus ,  c'est  de  pouvoir  encore  te  glorifier  dans 
ïes  derniers  jom^  de  ma  vie,  de  ne  témoigner,  au  mi- 
lieu de  mes.souffrances,  ipie  ta  sage  providence  trouvera 
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peut-être  b«n  de  m'eSToyer ,  qae-de  la  pttieace  et  cU 
'  U  sanmission  à  ta  sainte  vdoMé.  Fortifie  ibob  ame , 
4oiiiie  loi  de  la  coofiance ,  qoand  tu  l'appelleras  ^  et 
i<e!çois-4a  dans  k  sein  de  tOB  étennd  amour;  adatets4a 
dans  les  séjours  de  ceux  qui  sont  iBorts  en  Jés(is-ChnBt| 
dans  ces  séjonrs  ^  où  des  joies  qui  ne  peuvent  s'exprb* 
mer,  sont  le  partage  d'uae  jeiinease  <{oi  ne  iaita  poinu 
Donne-^  une  d>oiidaBGe  de  paix  et  de  bonheur ,  tandis 
^'elle  attendra  rsceomplissement  des  promesses  que  Di 
as  faites  à  ceux  qui  soit  tiens ,  qu'ils  ressuacitenûoit 
dans  la  gloire  et  jouiraient  éternellement  dans  le  ciel  dt 
Ion  adoraMc  présence. 

Et  quand  je  serai  descendu  an  sépt^cre ,  si  ces  pages 
viennent  à  tomber  entre  les  mains  des  amis  cpie  j'auntî 
laissés  sur  la  terre,  ô  1  penaeta  que  leurs  cceon  en  soient 
vivement  toucbés,  accorde  leur  la  grâce,  non-seulemmt 
de  les  lire  comme  exprimant  mes  propres  sentîmes, 
mais  de  sentir  eux-^nèmes  ce  qui  y  est  exprimé.  Eit- 
seigne-Ieur  i  craindre  le  Seigneiu  mon  Dieu ,  et  i  venir 
se  réfugier  avec  moi ,  à  l'ombre  de  ses  a^es  pour  le  tems 
et  pour  l'éternité  ;  qu'ils  aient  put  à  tous  les  biens  et 
k  tous  les  avantages  de  l'alliance  que  l'on  forme  «veo 
toi  par  Jésts-Qirist,  le  grand  médiateur.  A  lui  «t  à 
toi ,  A  Père ,  et  au  Saint-Esprit ,  soient  rendues  dei 
louanges  étemelles  par  les  militons  de  tes  rachetés  -et 
par  les  esprits  célestes,  au  tnv^  et  au  bonheur  des- 
quels ta  les  associeras  1 

•  Hon  Dien,  le  Dieu  de  mes  pères  !  toi  qui  maintiens 
ton  alliance  et  qui  répands  tes  bénédictions  jusqu'à  mille 
générations ,  je  te  supplie  liitmblemeDt ,  puisque  tu  sais 
eombies  le  cœut  de  l'homme  est  b'ompenr ,  de  vouloir 
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mt  (été  la  gneti  d'eatrer  dans  cette  iDiance  arec  toil» 
lincériti  de  cœur  et  df  demeurer  fidèle  à  cette  coosé* 
«ration  qni  a  en  lien  et  moi  dans  mon  bapt^te.  Qw  1» 
nom  du  Seigneur  me  soit  en  témoignage  étemci  qoe  î» 
lai  en  ai  signé  k  pmaieaM  avec  la  ferme  et  bonne  to-- 
lonté  de  la  tenir.'' 

Strasbout^,  le  t."  Janvier  1 7fiO. 

Renouvelé  à  Waldbach,  le  t."  Janvier  1 770. 

Jeu(-Fii£dbiic  QBERLT^. 

Sur  nne  des  maires  se  trouvent  les  mots  :  Seignair-t 
me  piiié  de  moi,   1 823.. 


Et  cette  effusion  d'une  xae  cËrè^rane ,  cet  épancbe-- 
ment  du  cœur  d'un  jeune  homme  de  vingt  ans ,  sî  noble' 
et  si  tonch»]t^  ne  fut  point  l'in^iratiou  passagère  du  mo^ 
ment ,  Oberlin  persévéra  dans  ses  vceux  ;  ces  sentîmen» 
l'avaient  d'ailleurs  animé  deptûa  sa  [dos  tendre  enfance' 
et  s'il  se  leprocbe  des  désordres,  des.  infidélités^  qu'ont 
ne  croie  pas  que  |amaia  il  ait  été  capable  d'une  actioit 
honteuse  ;  mais  tous  le$  senâmens  j.  toutes  les.  pensées 
tjai  ne  furent  pas  tournées  vers  Dieu  étaient  à  ses  yeiut. 
des  péchés  j  il  fut  d'ailleurs  toi^ouiï  plein  d'ùtdalgeacQ- 
envers  les  antres  ^  et  ne  fut  sévère  qu'envers,  lui-même^ 
tMarcher  deitant  Sieu'l  "  Telle  était  sa  devise^  lit 
Seigneur  était  son  maître  ,  et  il  aimait  à  suivre  ses  com— 
mandemen»  avec  cette  somnission  avec  laquelle  le  guer- 
rier suit  les  ordres  de  son  ehef^  Si  les  eroisés  en  arr*^ 
chant  la  cité  sainte  aux  farouche».  Musulmans  eurent 
pour  cri  de  guerre  :  «Dieu,  le  veut  l  "  ces  mots  étaient 
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56 
la  règle  de  toutes  les-  actions  d'Oberlin,  cWtonjcn^ 
en  portant  ses  regards'  vers  le  ciel  <p"il  -fit  du  bien  sur 
la  terre;  la  parole  de  Dieu  était  son>fânal,  l'étoile  po- 
laire (pà  le  guidait.  Nous  reviendroiis  souvent  sur. cette 
idée,  elle  doit  prédomineF  dans  cet  ouvrage,  car  eUe 
a  prédominé  dans  la  vie  d'Oberlin. 
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CHAPITRE    lY. 


Exorcisme  bienfaisant.  —  Séjour  tTOberlin  dans  la 
maison  de  Ziegenhagen. 

(1160  —  lies.) 


Xja  piété  du  jeune  Oberlin,  devenu  candidat  en  théo- 
logie lui  acquît  l'estime  et  l'amour  de  tous  les  hommes 
vertueux  qui  aj^rirent.  à  le  coimaitre  :  quelques  per- 
sonnes plus  dévotes  que  raisonnables  dépassèrent  même 
les  limites  d'ime  juste  admiration.  Il  parait  que  d^'à 
alors  le  regard  d'Oberlîn  brillait  de  ce  feu  dÏTin  qui 
jaillissait  d'une  ame  toujours  inspirée  par  des  idées  cé- 
lestes. Un  jour  un  honnête  artisan  lui  confie  ses  peines. 
Il  est  tourmenté,  dit-^l,  par  une  apparition,  nocturne  : 
souvent  à  minuit  un  spectre  sous  la  figure  d'un  vieux 
chevalier  se  présente  devant  lui  et  l'invite  à  le  suivre 
dans  la  cave  pour  y  déterrer  un  trésor.  Xai  eu,  ajoute 
l'artisan,  plusieurs  fois  le  courage  de  suivre  le  spectre, 
mais  chaque  fois  un  hcuit  terrible  et  l'aspect  d'un  grand 
chien  -  noir ,  que  j'ai  cru  appercevoir  en  arrivant  à  la 
cave,  m'effrayèrent  et  je  m'en  inis.  Cette  frayeur,  d'un 
càté  et  de  l'autre  l'espérance  de  m'ënrichir  par  un  trésor, 
«^(disèdent  à:  tel  point  qu'il  ne  m'est  plus.. possible  de 
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ren^lir  le<  devoin  de  mt  profesàcm^  bms  ctislâiiâ»iae 
quittent  et  je  vais  m  appauvrir;  je  tous  prie  donc  de 
■Tenir  chez  moi  et  de  conjurer  l'esprit  ponr  qu'il  renonce' 
i  ses  TÏsites  qui  me  causent  tant  d'eOroi  on  qu'il  m^ 
rende  le  trésor  accessible;  rien  ne  saurait  césister  à 
votre  foi . 

Oberlin  lui  r^ond  qu'il  ne  se  mêlait  pas.  d'exor- 
,  tisme,  que  ce  spectre  d  était  qu'un  fantânLe,  créé  par 
son  imagination  ;  il  lui  conseille  de  diercber  ses  moyens 
de  prospérité  dans  le  trtvail  et.  dans  la  prière.  C'est 
envain  ^  l'artîsau  n'entend  rien  an  refus ,  OWlin  Toyant 
enfin  que  son  honuae  est  tourmenté  par  nne  idée  fixe^ 
se  propose  de  s'y  prendre  comme  im  médecin  habile^ 
qui  aurait  une  maladie  mentale  i  guérir  ^  il  promet  de 
se  rendre  cbes-luî  à  l'heure  indiquée  :  minuit  sonne^ 
Oherlin  airire.  L'assenUée  était  con^osée  de  l'artisan^ 
de  sa  finune  et  de  quelques  unes  de  ses  amies;  tons 
étaient  curieux  de  voir  le  spectre.  Ou  était  assis  ^ 
cercle  :  tout  à  coup  les  TÏsagcB  palisseat ,  «  le  Toye»« 
TOUS  à-présent**  dît  le  maître  de  la  saison;  «voyez-T' 
TOUS  le  dievalier  ?  ^  —  ^Je  ae  vois  rien  du  tout.*  -~ 
«  Biais ,  Monsieur  le  candidat^  il  s'approi^  de  tous.*— > 
«Je  ne  le  toîs  pas.  '^  —  ^  Le  voilà  devant  TOtre  chaise. ^S- 
«Je  ne  le  vois  pourtant  pas^  mais  pnîsqu'il  est  si  prode 
moi,  je  Tais  lui  adresser  la  parole.^ ...  H  se  lère  et 
hacangue  ainsi  l'esprit  :  «  On  me  dû,  Hocsieur  le  cheva- 
lier ,  qae  vous  êtes  devant  moi  quoique  je  ne  vous  toî» 
pas.;  cela  ne  m'enpédiera  pas  de  vous  dire  que  c'est 
me  action  honteuse  de  voire  part  de  causée  par  les  pro- 
uesses d'un  trésor  la  ruine  d'un  honnête  homme ,  qai 
jusqu'à  présent  avait  exercé  son  état  avec  gèle  et  fidé|^ 
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«t  â'eo  faire  wi  aiMvaÎB  |)ère  de  fniflle  f  c'est  -nm  ^ 
le  jettez  dans  la  misère,  avec  sa  femme  et  son  enfant; 
c'est  TOQS  qui  faites  peser  svr  lui  «ne  re^Bsabilîté  ter- 
rible; éloignez-vous  de  ces  lieux  et  ne  bercez  plus  cet 
itooaae  i'esp&Buces  Clùinâ'itpies.  ^  A  ces  mots ,  proooa- 
cés  du  ton  le  plus  pathétique,  les  assistans  ont  en  vaîr 
dafhraîtfe  le  ^ctre.  Oberlia  s'i|^rçut  de  l'eflèt  eal«- 
taire  qu'avait  produit  soa  discoun  et  se  retirt  pim  de 
satisfaction  :  l'artisan  ylvement  enta  de  l'admûration  du 
jeane  tbétdf^en  dans  un  m<HiwDt  aoui  solcmnel ,  »e  m 
^iignit  plus  de  vîntes  nocturties  et  redevint ,  ce  qu'il 
avait  été  au-punvant,  un  ouvrier  utile  et  laLorieax. 

Obetlin,  éunt  encore  étudiant,  employa  une  partir 
de  ses  loisirs  à  domer  de*  leçons  particulières  :  oe  fiit 
«ntant  pour  être  moins  à  cbai^e  à  ses  pu«ns  q«e  p«ar 
«e  conformer  k  (^  adage  si  cosan  doceaào  disciwms, 
■nous  apprenons  en  enseignant'  Le  jeune  préc^teHr 
a'eiit  d'abord  pour  discales  que  4es  enfiins  de  personne» 
peu  aisées,  il  ne  toueba  donc  que  des  btmoraires  fort; 
modestes ,  mais  peu  à  peu  sa  reputatioB  s'accrût ,  il 
int  rechenJlé  et  on  Ini  fit  des  offre»  plus  (KHisidéraUcs. 
Jamais  on  ne  pot  cependant  le  décider  à  reneDcer  i 
J'instructioB  d'im  otfant  qui  payait  moias,  pour  se  chaiw 
ger  de  celle  d'un  autre  qui  payait  plus.  Il  donna  ses 
leçons  avec  une  exactitude  scrupuleuse,  fl  iiit  ard«it 
i  liiter  les  progrès  de  ses  élèves,  il  devist  lew  ami, 
fl  leur  voua  toute  sa  tendresse.  Leur  développement 
ïatellectiiel ,  moral  et  religieux  était  pour  lui  l'objet 
d'une  telle  sollicitude  que  souvent  dans  le  silence  de 
la  nuit  elle  l'aupécha  de  goût»-  les  douceurs  du  som- 
meil. Si  l'im  d'entr'eux  tombait  malade ,  il  en  éprouvait 
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mae  Téritable  H>tifirance,-({aelqaefois~méme  »  s«nt«-<B 
fat  altérée. 

En'  1 7  62 ,'  Oberlin  obtint  la  place  de  gonverneur  dea 
enâns  de  M/  Zîegenhagen ,  alors  le  premier  chinirgHfn 
de  Strasbourg.  Cet  fadrame  qui  jouissait  d'une  considéia- 
tion  générale  et  méritée  ,  état  aussi  savant  et  habite  (pie 
consciencieux  à  remplir  les  devoir  d'un  vrai  cfar^kn. 
Il  «tait  très-cfaaritable  et  d'une  piété  sincère ,  il  aimait 
■  retremper  son  ane  par  la  prière ,  il  s'e^ermait  souvent 
pour  se  livrer  k  ce  sublime  épancbement  ;  -  jamais  il  n'en- 
b^rit  une  opmtîon  difficile  sans  avoir  invo<{ué  d'abord 
l'assistance  du  Très -haut.  Fils  d'un  pauvre  maîs;ver- 
tuetix  pasteur  de  Steinwerth,  pays  de  Brandebourg,  il 
parvint  successivement ,  grâces  k  la  protection  d'hommes 
généreux  et  aux  privations  les  pins  rigides  qu'il  savait 
s'imposer ,  à  suivre  les  écoles  pr^nrstoïres ,  à  fâJre  ses 
'  années  d'apprentissage  «Jtez  un  chirui^en  ,  à  séjourner 
à  KttBÎgsbe^,  à  ferim,  à  Breslau,  à  voyager  en  Hol- 
lande et  â  se  Éxer  enfin  k  Strasbourg ,  où  des  personnes 
■très-req[>ectables  conservent  de  lui  encore  aujourd'hui 
d'honorables  souvenirs.  Sa  vie  fut  un  enchaînement  d'é~ 
vènemens  souvent  presque  miraculeiu  ;  il  eut  le  benhenr 
d'y  voir  toujours  le  doigt  de  ta  providence,  non  de  cette 
providence  vague ,  qni  n'est  qu'une  idéç  abstraite,  mais 
de  cette  providence  toute  spéciale  qui  intervient  directe- 
ment dans  les  actes  journaliers  de  l'homme.  On  pense 
bien  qu'Oberlin  devait  se  plaire  auprès  d'un  tel  homme, 
qui  ne  pouvait  exercer  qu'une  heureuse  iofluence  sur  le 
iîttnr  pasteur  du  Ban-de-la-Roche.  La  manière  dont 
CMierlin ,  avant  d'entrer  dans  la  maison  de  son  nou- 
veau  patron ,   s'y  jHÎt    pour   s'assurer    une    position 
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konorable  et  aiitaot  que  pouflile  indépeDclaiite,  est  ca-* 
ractéristiqae  :  Ziegenhagen  avait  chargé  un  de  ses  unû 
qui  coimaissait  Obetlin  d'entrer  en  négociation  avec  lui; 
t'ami  s'y  prit  d'une  manière  mal-adroite  et  en  fut  puni 
par  la  franchise  du  jeune  pédagogue.  Voici  qudque»- 
uoes  des  conditions  stipulées  par  le  négociateur  avec  les 
r^onses  d'Oberliu  r 

Condition.  Les  en&ns  seront .  toujouts  prc^rerorat 
habillés,  lavés,  etc.' 

Réponse.  Je  recommàndeiai  à  mes  élèves  U  propreté^ 
je  leur.ferai  sentir  tout  ce  qu'elle  a  de  bienfaisant,  mais  je 
ne  me  chaînerai  pas  de  soins  domestiques,  qui  me  feraient 
perdre  un  tems  précieux  pour  feur.  instruction  et  pouv 
mes  propres  études ,  que ,  dans  tous  les  cas ,  je  n'eit^ 
tends  pas  négliger.  , 

Condition.  Le  gouverneur  se  promènera  avec  set 
élèves  trois  fois  par  semaine. 

Réponse.  Cda  se  fera  plus  souvent  ou  moins  sou-, 
vent,  selon  le  tems  et  les  occasions. 

Condition.  Pendant  la  promenade  le  gouvemenr  en- 
tamera avec  les=  élèves  uUe  conversation  sur  des  «hosea 
utiles 

Réponse.  C'est  ce  que  j'ai  lliabittule  de  faire-  toujours^ 
auUnt  que  les  circonstances  le  permettent. 

Condition.  A  table  le  gouvaneuf  tranchera  la-viaode. 

Réponse,  Je  n'en  ferai  rien. 

Le  séjour  d'Oberlin  dan&  la  maison  de  Zî^enhagHt 
fiit  pour  Itii  fort'  instructif.  CHierlin  résolui  de  devenir 
pasteur  i  la  campagne ,  sentit  le  besoin  d'avoir  quelques 
comaissances  médicales  ,  et  de  se  familiariser  avec  le 
nuniemeDt.des  instrumeus  dechirvrgie  les- plus  en  usage* 
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Ce  Iwsoiil  ^t  i^I ,  car  ilon  il  n'y  avait  pas  de  médeciiu' 
«aotonnam ,  il  y  avait  des  districts  consâdéTables  ifsi 
étaient  privés  dn  secooi»  des  géra  de  fart  et  (^rlbi 
pouvait  être  place  dans  ane  paroisse  Botée ,  ce  qnî  pr^ 
cisanent  arriva.  Zi^^enhagen  se  fit  us  plaisir  de  donner 
i  Obertin  les  instructions  nécessaires  à  cet  ^ard.  Hais 
la  théorie  ne  suffisait  pas,  il  Allait  y  joindre  la  pra- 
tique :  €n  jour,  i^rès  une  conversation  scîentifiqne, 
Ziegenhagen  tout  à  coup  ote  son  iLabit,  redresse  la  manche 
de  sa  chemise  et  dit  en  souriant  à  notre  gonve^eOr 
«tMiné  :  Je  sens  que  j'ai  heaoia  d'une  saignée  et  ce  sera 
vous  qui  me  la  ferez  ;  allom ,  prépares  vous  pour  votre 
premier  exploit  chiiyrgical.  Oberlin  hésite,  il  craint  de 
blesser  nn  maître  chéri,  Zi^enhagen  insiste,  alors  01>e^- 
lin  se  met  à  l'oeuvre ,  il  place  le  bandage  rouge ,  et  la 
saignée  in^rovisée  se  fait.  On  apprendra  plas  tard 
l'usage  philanthropique  qu'Oberlîn  fit  de  ses  connai»- 
•ances  médicales  et  cbinu^icales. 

Notre  jeune  govveraear  remplît  se*  devoirs  péd»- 
g^ques  avec  tout  le  tèle  ,  avec  toute  la  fidélité  qui 
le  distingnaieht.  11  ne  donnait, pas  seulement  ses  leçon» 
avec  une  r^larîté  ponctuelle,  nuis  il  cherchait  à  éti^ 
£er  le  caractère  particulier  de  chacuix  de  ses  élèves, 
leurs  penchans,  leurs  bonnes  et  lenis  mauvaises  qualités^ 
tt  rédigeait  des  notes  détaillées  à  cet  ^rd.  H  désirait 
surtout  les  rendre  indépendants  des  sens  et  de  tant  de 
besoins  âctices,  qui  sont  autant  de  fléaux.  U  recher- 
c^t  néanmoins  les  occasions  de  procurer  à  ses  élèves 
des  plaisirs  tnnocens  et  souvent  instructif ,  tels  que 
les  promenades  lointaines  ,  les  petits  voyages ,  <tc. 
Il  faillit  un  jour  ta  4tfe  la  victime.    Accompagné  de 
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deuz  ie  ses  élKes,  û  alla  par  KeU  à  Attenlieim,  vil- 
lage de  l'autre  càté  du  Rltin,  et  s'en  rermt  avec  eux 
«D  bateaa  ;  un  orage  survint,  peu  t'en  fijlnt  que  le 
fleuve  aurait  n'eagloutit  llioiùme  a{ipelé  i  d'aussi  nobles 
destinées. 

Oberlin  sentait  parfaitement  tonte  la  dignitié  de  sa 
position;  voici  une  note  qui  se  trouve  parmi  ses  pa- 
piers :  «  On  ne  saurait  avoir  assea  d'obligation  à  uA 
gouverneur  qui  connaît  et  suit  l'étendue  de  ses  de- 
voirs '.  il  fait  plus  que  les  parms,  U  prend  soiu  des 
âmes,  tandis  qu'eux,  n'ont  soiu  que  des  cotps  et  de  ce 
qui  les  regarde  ;  ils  lui  doivent  autant  de  considération 
qu'il  leur  en  doit  à  eux  ;  U  loyauté  et  l'assiduité  avec 
lesquelles  il  s'acquittera  de  sa  tâcbe  vaudront  toujours 
plus  que  leurs  honoraires." 

Quelqu'instmctif  que  fut  'pour  (Berlin  ton  séjour 
dans  la  maistm  Ziegenbagen ,  il  ne  fut  pourtant  pas  sans 
nuage;  Oberlin  dans  des  confessions  écrites  s'accuse  &é- 
quenunoit  d'un  excès  de  vivacité ,  d'impatience ,  d'em- 
portement; d'un  autre  c6té  des  influences  étrangireft 
mirent  qudlquefoïs  de  la  discordance  entre  lui  et  Fépouse 
de  Ziegenbagen ,  mare  trop  indulgente.  Oberlin  voulut 
enfin  recouvrer  son  indépendance,  d'autant  plus,  il  faut 
U  dire,  qu'il  lui  4tait  toujours  extrêmement  difficile  de 
ne  pas  dépasser  les  limites  tracées  par  nne  position  silb- 
dteme  ;  il  était  fait  pour  commander  et  non  pour  obéir. 

Oberlin  quitta  la  maison  Ziegenbagen  au  mob  de 
Juin  1765,  il  emporta  l'estime  de  son  principal  et 
l'amour  de  ses  élèves  :  Ziegenbagen  ne  cessa  pas  d'être 
•on  ami  et  son  protecteur. 
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CHAPITRE    y. 


Journal  SOherlin.  —  Idé/M  sur  la  mort.  —, 
Stoïcisme.  —  Cabinet  ^histoire  naturelle* 

(1766.) 


C'BEuis  ne  rentra  pas  dctns  Id  maison  paternelle  ,3 
loua  une  chambre  et  partagea  son  tems  entre  l'étude  et 
des  leçons  qu'il  donnait.  Q.  cherclu  de  bonne  heure  à 
suivre  le  précepte  d'un  des  sages  de  la  Grèce:  Connait- 
toi  toi-même  1  précepte  mis  en  pratique  par  le  plus 
veitueux  des  empereurs  romans.  Si  Marc-Aurèle  dans 
son  livre  des  ruerions  sur  soi-même  (^ttg  iaulo*}  j 
a  déposé  un  trésor  d'idées  justes  ,  de  vérités  utiles, 
Oberiin  commença  dès  l'âge  de  vingt  ans  à  consigner 
dans  un  Journal  (Tagbuch)  ses  pensées  les  plus  se-; 
crêtes,  il  s'y  rend  compte  de  ses  actions,  il  y  scrute 
tous  les  mouvemens  de  son  cœur:  pages  sublimes  où. 
l'ame  d'Oberlin  se  peint  elle-même,  toute  entière  !  Le 
célèbre  Lavater,  lié  d'amitïé  avec  Oberlin,  rédigea  un 
semblable  journal  qui  fut  livré  à  l'impression.  Qui  ne 
connaît  pas  l'ouvrage  fameux  d'un  des  plus  beaux  génies 
de  la  France,  mais  qui  ne  regrette  pas  non  plus  que 
l'homme  auquel  l'aspect  d'une  pervandie  arracha  des 
larmes  de  joiSj  que  l'ami  de  la  nature,  que  Jean-Jacques 
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dans  ses  confessions  ait  cm  deroir  divulguer  des  in- 
dignités qui  outrageant  les  mœurs ,  auraient  dû  rester 
eosevélies  dans  la  nuit  du  mystère.  Le  journal  d'Obérltit 
au  contraire  est  un  véritaLle  sanctuaire  :  quelle  pureté  !  ' 
quelle  candeur  !  quelle  lutte  courageuse  contre  le  péché  1 
quel  ardent  déùr  de  remplir  ce  commandement  du  Sei-' 
gnenr  :  S<yfrez  parfait,  ainsi  fu«  votre  père  eélett* 
est  parfml,  *) 

En  1765^  OberlÎJt  eut  le  malheur  de  perdre  un  frère 
diéri;  cet  événement  douloureux  l'affecta  vivement ,  us 
désir  ardent  de  mourir  aussi  s'empara  de  son  ame,  It 
mort  eut  pour  lui  mille  charmes.  Le  journal  dont  nous 
venons  de  parler,  renfermeà  cette  époque  de  ferventei 
prières  qu'il  adressa  à  son  ^n père  céleste',  pour  que 
celui-ci  voulut  bien'lui  permettre  de  quitter  cette  terre, 
séjour  de 'l'erreur  et  de  l'imperfection,  et  le  recevoir' 
dans  les  demeures  des  bienheureux.  Déjà  alors  Oberlïa 
avait  pour  ainsi  dire  une  idée  si  positive  de  l'autre  vie' 
que  nul  doute,  nulle  incertitude  ne  pouvait  trouver  ac- 
cfs  dans  son  esprit;  l'idée  de  quitter  son  père  et  sa  mère 
et  tous  ceux  qu'il  chérissait ,  ne  l'arrêta  pas  dans  ses 
vœux,  car  à  ses  yeux  la  mort  n'était  pas  une  sépa- 
ration véritable.  Voici  ce  qu'il  dît  à  cet  égard  **):«!! 
ne  me  semble  nullement  qu'en  mourant  je  serai  séparé 
d'eux  ;  je  n'y  vois  autre  chose ,  si  ce*  n'est  que  le  maître 
de  ta  maison  m'indique  un  autre  li^ement,  un  peu  plus 
éloigné  de  celui  de  mes  parens  j  StA  il  résultera  que 
notre  commerce  visible  sera  interrompu  pendant  quelque 

")  St.  HathicB,  chap.  5,  t.  48. 

••)  Le  joanHit  dont  dobi  cemmoBiqnoni  ers  ligati  «t  ità\f;i  en 
aUcnund. 
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tans.  En  attràdaut  nous  serons  toujours  dans  la  m&ne 
maison ,  je  logçm  plut  prêt  du  Seignettr  dont  la  présence 
ae  répandra  dans  toate  la  maison.  ^  ...  Pins  loin ,  on  lit 
le  jMssage  suivant ,  qui  port«  l'empreinte  d'une  simpli- 
cité, d'une  naÏTeté  tonchante  ;  «Ah,  Seigneur  Jésus, 
qoaad  aniven-t-elle  l'heure  où  tu  viendra*  reprendre  ton 
en&nt.  Ah ,  dis-tu  en  itourùnt  anx  habitaus  des  cieux , 
conuneiit  mes  chers ,  B'irom  nous  pas  bientôt  diercber 
mon  Fritz  (M>erlîn ,  ah  Je  ne  vcok  pas  le  laisser  pins 
longtems  livré  au  désir  ardent  qui  te  consume;  voye£ 
les  angoisses ,  éiioutez ,  comme  il  m'implore  I  * 

On  peut  dire  que  'ce  diésir  de  mourir  ressemblait  eil 
quelque  sorte  au  mal  dn  pajs  qu'on  épronve  làcilement 
loin  de  sa  patrie.  Oberlin  ne  s'd»ndonnait  (cependant 
pas  à  une  Uche  apathie  ,  il  persistait  an  cont^re  à 
dompter' ses  sens,  à  avoir  de  l'empire  sur  son  imagi- 
nation ,  îl  cherchait  à  s'approprier  ce  qu'on  peut  appeler 
nn  stoïcisme  chrétien.  Voici  quelques  règles  de  conduite 
qu'il  s'est  tracées  dant.les  années,  dont  nous  parlons  : 

^Je  veux  wî efforcer  de  faire  toujours  le  contraire 
de  ce  qu'un  penchant  sentuel  pourrait  exiger  de  moL 
Je  ne  mangerai  et  ne  boirai  donc  que  peu ,  et  jamais 
plus  qu'il  ne  faut  pour  la  conservation  de  ma  santé. 
Quant  aux  mets  que  j'affectionne  le  plus ,  j'en  prendrai 
moins  que  de  tous  autres. 

Je  veux  chercher  à  dompter  la  colère,  qui  souyent 
s'empare  de  moi. 

Je  -veux  m'ahstenîr  de  tous  termes  injurieux. 

Je  veux  exercer  les  devoirs  de  mon  état  avec  la 
dernière  exactitude  et  la  plus  grande  ponctualité^ 
autant   que   possible  'je   commencerai  mei   levons  à 
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t heure  sonnante  ,  et  si  cela  ne  se  peut ,  je  resterai 
d'autànt  plus  hngtems  l'heure  écoulée- 

Je  veux  consacrer  tous  les  moment  disponibles  aux 
•études,  pour  me  rendre  le  ptulôt  possible,  apte  aux 
Jonctions  de  prédicateur-      '    '   -■ 

Je  veux  me  contenter  du  moins  qu'il  faut  en  fait 
de  garde-robe  et  de  mobilier,  pour  que  je  n'aie  pas 
besoin  de  donner  un  grand  nombre  de  leçons  :  je 
pourrai  alors  vaquer  d'autant  mieux  à  celles  que  j'aa- 
rai,  et  mes  études  seront  moins  interrompues.' 

Il  ajoute  en  marge  de  cet  article  :  ^Détache  tou- 
jours quelque  partie  de  tes  refcmis  pour  les  pamres 
et  administre  ce  fonds  en  bon  gérant  :  quant  au  reste, 
sois  aussi  économe  que  possible ,  paie  ceux  qui  te 
servent  de  tnanière  à  ce  qu'ils  puissent  être  contens, 
idche  néanmoins  de  te  passer  de  secours  inutiles,  mets 
y  la  main  toi-même ,  que  ton  habillement  soit  propre 
mais  simple ,  qu'il  en  soit  autant  de  tes  meubles  ;  si 
tu  dépenses  peu,  il  ne  te  faut  pas  une  grande  recette." 

Au  reste  j  Oberlin  s'imposait  réellement  toutes  les 
privations  dont  noua  venons  de  parler  :  il  soapait  rare- 
ment ,  pour  gagner ,  disait-il ,  du  tems  pour  I  élude  ;  du 
pain  et  de  l'eau  lui  suffissait  ;  il  s'interdisait  frétpiemment 
l'usage  de  la  viande  et  du  vin  ;  il  n'accordait  que  peu 
«ilieures  au  sommeil.  Tous  ceux  qui  ont  connu  Oberliu 
aux  différentes  époques  de  sa  vie,  ue  douteront  pas  que 
s'il  avait  pu  croire  rendre  par  là  service  à  son  Dieu, 
il  se  serait  volontiers  imposé  toutes  les  rigueurs  qui  ont 
signalé  la  vie  austère  des  Anachorètes  de  la  Thébaïde. 
n  savait  maîtriser  la  douleur.  Vers  la  fin  du  mois  de 
fiécemj>re  1766  un  abcès  se  forma  sot  sa  joue  droite^ 
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il  grossit  rapidement  et  le  fit  beaucoup  souffrir;  cepen- 
dant il  avait  promis  pour  le  28  de  ce  mois  de  prononcer 
dans  une  église  de  Strasbooi^  le  sennon  du  matin  ,  <pii 
alors  était  prêché  de  six  à  sept  heures  :  m<dgré  la  ri-. 
gneur  de  la  saison  et  son  état  souffrant ,  il  monte  en 
chaire ,  s'acquitte  de  sa  prédication  avec  ce  feu  et  cette 
onction  qui  lui  étaient  propres  j  s'en  retourne  à  la  mai- 
son }  fait  lui-même  l'opération  de  son  abcès  et  6e  remet 
à  l'étude. 

C'est  au  printems  de  l'an  1 766  qu'Oberlin  parvint  i 
(aire  l'achat  d'une  collection  d'objets  d'histoire  naturelle  et 
à  fonder  ainsi  son  cabinet,  auquel  il  donUa  plustard  une 
extension  conàdérahle.  Il  a  consigné  dans  son  joumal 
toute  la  joie  que  cet  achat  lui  a  causée  et  toute  sa  re- 
connaissance envers  Dieu ,  source  de  tous  biens.  La. 
dotdile  révélation  de  la  nature  et  de  la  religion  fut  dès 
sa  tendre  jeunesK  l'objet  principal  de  ses  méditations. 
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On  propose  à  Oberlin  une  place  ^aumônUr  dans  un 
régiment  français.  —  Stuber  t'engage  à  devenir 
son  successeur  comme  pastet^  à  fValdbach.  au  Ban- 
de-Ia-Soche}  ii  accepte  sa  aamnation  à  cette  cure. 

(H6T.) 


\ji  fat  «u  comuencement  de  1767  qaon  proposa  à 
Oberlm  la  charge  d'^umoniei  dans  ua  régiment  fnneais  ; 
cette  proposition  réveilk  en  loi  le  penchant  pour  l'état 
nîlitaîre,  qu'il  avait  eu  dans  son  enfaucè ,  ainsi  que  noos 
l'arons  dit.  Nous  ajouterons  ici ,  à  ce  que  nous  avon» 
dit  plus  haut^  que  son  excellent  père  s'étant  apperçu  du 
goût  prononcé  de  son  fils  pour  la  carrière  des  armes, 
hi  oflrit  de  Ini  faire  donner  l'instruction  nécessaire  pour 
poBvoir  j  entrer  honorablement.  Mats  notre  Oberlita 
lui  répondit  qu'fl  croyait  ne  devoir  embrasser  cet  état 
^'autant  que  Sieu  hù  en  manifesterait  sa  volonté  dune 
manière  indubitable.  St  p.  e.  il  apprenait  qu'on  veuille 
arracher  à  une  veuve  son  fils  unique,  son  seul  soutien, 
c'est  alors  qu'avec  joie  il  prendrait  le  fiisfl  et  qu'il  mar- 
cherait à  ta  place  de  ce  fila.  Notre  Oberlin  n'ignOrait 
pas  qu'alors,  (c'était  le  tems  de  l'ancien  régime},  les 
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jeunes  officien  se  piquaient  d'être  des  espiUs  forts,  et  que  ^ 
grâce  à  t'iguoraDce  et  à  la  comiption  d'une  grande  partie 
du  clergé ,  ils  se  faisaient  un  cruel  plaisir  d'embarrasser 
les  ecclésiastitpes.  et  surtoi^  les  aumôniers  par  des  at- 
taqua contre  la  religion.  Oberlin  crut  donc  devoir 
éprendre  à  connaîbe  ces  ouTrages  anti-chrétiens,  ces 
productions  da  sophisme ,  dont  ces  preux  étaient  les 
stupides  échos,  productions  qui  n'eurent  de  vogue  que 
parce  qu'on  les  honorait  d'nne  SMnte  persécution.  H 
Tonlait  ^prendre  à  conoaitre  les  armes  de  l'ennemi,  pour  ' 
pouvoir  nieux  le  combattre.  U  lut  les  ouvrages  de 
Voltaire,  de  ce  génie  brillant -et  colossal,  qui  aigri 
'  par  la  mauvaise  foi  de  certaines  gens,  a  dans  sa  polé- 
mique sur  des  matières  religienses,  sans  cesse  confon- 
du le  fanatisme  et'  l'évangile ,  deux  doctrines  dia- 
métralement oiq)osées.  Obnlîu  a  dit  de  cet  hOnune 
célèbre  un  mot  qui  certes  ne  manque  pas  de  justesse, 
il  a  dit  de  Voltaire  !    «  II  a  écrasé  la  superstition  et  la 

iânatisme  par  l'incrédulité.  ^ Oberlin  prit  aussi 

connaissance  des  tristes  conceptions,  des  Diderot,  de\ 
d'Holbach  ,  des  X^améttrie  ,  de  ces  homme:- plante, 
homme-machine j  etc.!'! 

Sur  ces  entfelàites  Oberlin  reçut  une  visite  qui  décida 
de  son  sort  et  d«r  celui  d'une  non^reuse  population  j 
ce  fut  celle  de  Stuber,  pasteur  à  Waldhach  au  Bau- 
de»la-Roche.  Cet  hooune  re^ectable  qui,  ainsi  qne 
nous  l'avons  dit,  avait  reçu  vocation  pour  une  pa- 
roisse de  Strasbourg ,  ne  voulait  point  qoiuer  ses  ouaillea 
«vaut  de  s'être  assuré  d'un  successeur  digne  et  capable  d« 
remplir  la  haute  mission  qui  est  imposé  i  un  ministre  do 
pieu.  Il  avait  senti  de  plus  qu'il  laUait  à  soir  pays  d'af- 
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feedim  un  -  homme  doué  d'nne  •kBégUioii  Tniment 
apostolique ,  de  beaucoup  d'énéigie ,    de  lumières  et 
d'intelligence  ponr  continuer  l'œuvre  de  <ùvilis3tion  qu'il 
avait  si.  benreusonent  ccmmencée. 

Stuber  entend  parler  d'Oberliu  et  ns  pressentiment 
des' plus  justes  lui  dit  ipw  ce  jeune  tliéologi^  est  k 
^cesseur  qu'il  lui  faudrait.  Il  va  le  tironver.  Il  monte 
quelques  escaliers  et.  entre  dans  une  mansarde.  Ea 
«UTiant  la  porte  il  apperçoit  au  fond  de  U  cbanibre  nn 
lit  caché  derrière  des  rideaux  de  papier.  aVoilàduBan- 
de-Ia-Koche'^,  se  dit  SUihc  tout  ba^  Il  s'approche  dn 
lit ,  il  plaisante  avec  Oberlîn  sur  les  rideaux.  «  Et  qne 
veut  donc  dira ,  lui  dit  Stuber,  ce  poêlon  de  fer,  saa- 
pendu  au-dessus  de  la  table?  *  «C'est  ma  cuisine,  ré- 
pond Oberlio  ;  je  dîne  avec  mes  parens,  ceux-ci  me 
pemettent  d'emporter  chaque  fois  un  morceau  de  pain  ; 

'  à  huit  heures  du  soir ,  je,  mets  le  pain  dans  ce  poêlon , 
j'y  ajoute  du  sel  et  j'y  verse  de  l'eau ,  alors  je  plac^' 
nu  lampe  dessoils  et  je  continue  à  étudier.  Si  vers  1 0 
ou  1 1  heures  la  faim  se  fait  sentir,  je  mange  la  soupe 
que  j'ai  faite  moi-même ,  et  certes  elle  me  fait  plus  de 
plaisir  que  les  mets  les  plus  délicieux  ne  peuvent  en 
causer  aux  riches.  ^  ,  .  .  Stuber  sourit  et  lui  dit  :  «  Vous 
êtes  l'homme  que  je  cherche  "  ;  il  lui  fait  ensuite 
cennaitre  le  but  de  sa  visite ,  le  désir  de  l'avoir  pour 

,  successeur.  Oberlin  reçoit  ceue  proposition  avec  joie, 
mais  toujours  consciencieux ,  à  nn  degré  auquel  peUt- 
«tre  tout  le -monde  ne  parvient  pas,  il  exige  qu'on 
Ibi  aèoorde  d'abord  volontairement  sa  démission  d'an- 
mAaier,  charge  qu'il  avait  ^ceptée,  et  qu'il  soit  pour- 
vu à  son  remplacement  j  en  second  lieu  il  demande  que 
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tons  les  candidats  en  théologie  qui  le  prûnaient  sons  le 
.rapport  de  la  promotion  universitaire  déclarent  ne  pas 
Tonbir  de  b  cure  en  «piestion.  Il  se  trouva  de  suite  w 
remplaçant  pour  la  charge  d'aumânier  ,  quant  à  U< 
Seconde  condition  elle  fut  aisément  remplie  ^  vu  la  mo- 
dicité des  émolumens  atucbés  à  la  cure  de  Watdbach. 

Oberlin  fit  avec  Stuber  im  voyage  an  Ban-de-la- 
Roche.  L'air  dï  candeur  et  d'innocence  des  habitans 
surtout  de  la  jeunesse  ,  le  bien  déjà  fait  et  l'immensité 
du  bien  qui  restait  à  faire ,  le  touchèrent  vivement  et 
l'animèrent  des  fjus  généreuses  résolutions;  il  déclara 
formellement  vouloir  accepter  cette  nouvelle  voc»^ 
tion.  *) 

Par  ordonnance  de  M.*  de  Voyer  d'Ai^ensoa  y  alors 
Seigneur  du  comté  du  Ban-de-la-Roche ,  en  date  du 
1."  Avril  1767,  Oberlin  fut  pourvu  de  la  cure  de 
tVaidbach. 


*)  Je  doit  beaiKoap  du  d^ui)*  ^eji  tmm  dt  dramcr  «n  retpec- 
tabls  H.'  Lcgmid ,  p^ ,  de  Fonday ,  qui  a  viea  pcndtDt  i4  an- 
n^a  dau  l'inltmiU  tvtc  te  défunt  ;  Et  qoi  *prt>  dit  convcnatiaoi , 
tA  le  CŒUT  d'ObsUn  iVuit  éftûchi,  ta  a  coUché  1«  conlEnu  par 
tait. 
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LITRE   DEUXIÈME, 


Arrivée^ —  Jnstallationr—FomAions  pastorales. 


CHAPITRE    PREMIER. 


jârrivèt.  —  Installation.  -—  Entrée  en  Jonctions.  — 
développement  de  son  activité.  —  Traits  de  pauvreté 
des  Ban-de-lor-Rochois ,  racontés  par  Oberlin. 


aTojn-Tan*  et  iiiadeate  et  p!(tu  picib^re  ? 
U  -nt  rbamine  de  Dicn ,  doaî  Ii  uint  miniitjn 
Du  peuple  tiaai  prcscnle  aa  ciel  Ui  t a*QX , 

'  Oonre   MIT  le  himuu  toui  lu  Iràorj  âei  cicm. 
Soulage  U  malheur  ,  comacn  l'hjnitnïe , 
Béait  et  lei  moiitoDi  et  Ici  fruit»  de  l'anal , 
EmeigDe  la  tcfId  ,    reçoit  l'homme  aa  berteaq  , 
%t  conduit  dani  la  ™  ,  et  le  aoit  au  tomheau. 
Vtx  tel  «agei  eonieiU  ,   sa  bonté ,   m  prudence , 
Il  eit  pour  le  village  une  autre  providence  ; 
Qoella  obKure  indigence  écliappe  i  •«  bienlaiti  ? 
Dien  «eiil  n'ignore  pai  les  hcoreai  qu'il  a  faiti 
SouTCDt  dani  eei  rédnib  oit  la  malheur  auemUa. 
Le  besoin ,   la   douleur  et  le  trépas  ensembU , 

.  Il  panlt,   et  loqdain' le  mal  perd  son  honcar. 
Le  besoin  sa  détresse  ,    et  la  non  aa  twKni. 
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Qui  prient  le  bcMÙt,  prônent  motmI  le  erint. 
Le  pauvre  le  bénit ,    el  le  rklie  l'estime  ; 
Et  touteat  ilaiu  moNelt,  l'un  de  l'aulre  ennemii, 
S'embruMot  à  u  ubl«  et  retOTirnant  amis.» 

DiiIUf ,  hommt  dts  champt,  (chap.  i.J 


l^vELQrE  belle  qne  soit  cette  image  d'an  bon  pasteur 
àe  la  campagne ,  tracée  par  la  main  habile  da  premier 
poète  descriptif  de  la  France ,  il  n'est  personne  qni  ait 
plus  particulièremeat  c<mnu  OKerlin  et  ses  ceuvres ,  qui 
ne  sente  combien  elle  est  au-dewous  du  portrait  de  cet  ' 
komme  prestfue  diutn.  *)  Non ,  Delîlle  n'oiVit  point 
nn  pareil  modèle ,  on  l'aurait  accusé  desagératîon  ;  ces 
prodiges  de  cbarité  que  .le  poëte  n'osait  imaginer,  l'ex- 
cellent pasteur  a  cependant  su  les  réaliser. 

Oberlîn  ne  tarda  pas  a  se  rendre  au  lieu  de  sa  destina^ 
tton.  Non» regrettons,  que  malgré  toutes  nos  recherches, 
nous  n'ayons  pu  trouver  quelipies  détaik  sur  son  instal' 
tatioit}  une  lettre,  <pie  nons  avons  sous  nos  yenx  et 
qui  est  dn  (9  Arril  1  767  (dix-huit  joun  après  le  dé- 
cret de  sa  nomination),  nous  fait  voir  toutefois,  qu'alors 
il  était  déjà  en  plein  exercice  de  ses  nouvelles  fonctions. 
Quelles  douces,  quelles  nobles  émotions  dut  éprouver 
Oberlin  en  portant  ses  pas  sitr  ces  hauteurs  agrestes,  dans 
ces  paisibles  et  solitaires  vallons;  en  visitant  ces  villages , 
ces  hameaux;  en  saluant  du  regard  de  U  bénédiction, 
de  la  foi  et  de  la  charité  cette  population  intéressante , 
toutes  ces  familles  chrétiennes  dont,  avec  l'aide  duTrè»- 
haut,  il  se  proposait  de  devenir  le  père  et  te  bienfaïteurt 

*>  Eiprempk  de  fta  M.'  Uu^-Hara^ùa .  PHretdDBM-Bbin.' 
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Jeune  hoBUtte  de  2  7  sns ,  il  avait  toute.  1  ardeor ,  tont 
le  feu  de  son  âge ,.  mais  il  j  savait  allier  cette  dignité  ^ 
cette  oncUuD  vraîm^t  putotale  qui  commande  le  res^ 
pect  et  qui  n'est  sduvent  que  le  froit  d'un  âge  plu 
avancé. 

Oberlin  fut  à  peine  installé  dans  son  modeste  pro" 
ijrtère ,  maison  k  un  étage,  de  trois  à  quatic  pièces^ 
avec  un  jardin ,  et  de  quelques  pieds  de  longueur  sur 
quelques  pieds  de  largeur  *) ,  qn'il  développa  de  suite 
sa  prodigieuse  activité.  Si  un  empereur  romain  té- 
moigna le  généreux  regret  d'avoir  laissé  écouler  uns 
jonmée  sans  avoir  fait  une  bonne  action ,  nous  ne  croyonn 
pas  que  ce  smtîment  ait  jamais  pu  attrister  notre  véné- 
nble  pasteur.  11  repoussa  l'idée  de  se  borner  aux  tra- 
vaux d'un  ecclésiastique  vulgaire;  ah,  que  la  spbèra 
d'activité  qn'il  se  traça  fut  immense!  S  ressemblait  à  un 
prince  pieux  et  généreux,  qui,  ayant  pris  possession 
de  son  pays ,  travaille  jour  et  nuit  au  bonheur  de  ses 
siqets  ;  il  consacrait  à  ses  paroissiens  tous  ses  soins  et 
pour  le  spirituel  et  pour  le  temporel. 

Avant  de  dérouler  le  tableau  des  bienfaits  d'Oberlin^ 
qu'il  nous  soit  permis  de  citer  quelques  traits,  consignés 
par  Ini-mrâie  dam  ses  annales ,  et  qui  peignent  d'une  ma-> 
'  nière  bien  éloquente  la  misère  qui  pesait  encore  sur  un 
grand  nombre  dés  habitans  du  Ban-de-la-Rocfae  ,  peo-^ 
dant  les  premières  années  du  mini^ère  d'Oberlin.  Ces 
traits  feront  sentir  d'atitant  plus  vivement  tout  le  pris 
et  tout  le  mérite  de%  généreux  efforts  de  cet  apdtia 
de  l'hunusiité. 

^"Koni  parlerans  fiai  tard  du- pKsbytcn  ictliet.- 
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'  Un  pamnre  bolii^eols  avait  dix  mbam,  presque  toi» 
en  bu  âge  ;  il  nsvait  pas  de  quoi  acheter  des  sabots 
tous ,  et  deux  des  enfans  étaeat  tour4-tour  (d>ligé8  da 
aurcber.  pieds  dus  ,  malgré  le  fix>id  et  b  ploie.  —  On 
voyait  des  gens  manger  de  l'herbe,  cuite  dans  du  Uit.  — 
Un  joor  Oberlin  rencontra  une  veuve ,  assise  devant 
la  porte  de  sa  maison  ;  il  s'entretint  avec  elle  j  au 
moment  où  il  s'apprêtait  à  la  quitter,  il  tàn  un  s«| 
de  sa  poche  et  lui  demanda  en  hésitant  si  elle  accepte- 
rait IX  sol  de  lui.  Quelle  fut  sa  surprise ,  lorsqu'il  vit  les 
yeux  de  cette  veuve  étinceler  de  joie'}  quoique  presque 
paralytique,  elle  se  l^a  subitement  et  lui  serra  les  mains» 
s  Ah  f  dit-elle  ,  voilà  de  quoi  acheter  du  pain  pen- 
dant une  semaine  entière;  mon  estomac  ne  peut  plus 
supporter  les  pommes  de  terre ,  et  je  n'ai  pas  de  quoi 
acheter  du  pain.*  Cette  veuve  n'éait  cependant  pas 
comptée  parmi  les  plus  pauvres  de  l'endroit.  Voici  une 
observation  qu'Oberlin  ajoute  au  récit  de  cette  anec- 
dote :  «O  que  ceux,  dit-il)  qui  ne  savent  pas  écono- 
miser, se  contenter  de  peu ,  se  borner  à- une  nourriture^ 
à  des  vêtemens  simples,  se  refiiser  les  choses  frivo- 
les, que  ceux  qui  ne  savent  pas  consacrer  tous  leun 
instans  au  travail  et  aux  bonnes  œuvres ,  que  ceux-là ,. 
dis -je,  apprennent  i  connaître  nos  pauvres  Ban-d^^ 
la-Rochois.^ 

Gtons  encore  une  uiecdote  plus  caractéristîqn*  qui  » 
trait  à  l'état  de  misère  dans  lequel  se  trouvaient  l^s 
Bail  -  de  -  la  -  Rochois  d'alors ,  et  dont  Oberlin  les  a 
tirés.  Oberlin  passant  un  jour  près  d'un  verger,  une 
femme  lui  montra  une  plante  et  lui  dit  en  riant,  «voici 
mon  maître ,   monsiaor  le  pasteiu.^  —  Comment  cela, 
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loi  répliqua  (M>erlîn ,  une  jdante  votre  nuitre?  «  Oui , 
dit-elle  y  i*ai  déjà  goilité  de  toutes ,  elles  me  servent  de 
noarriture  j  mais  quant, à  celle-Ui^  elle  est  mon  maître} 
je  De  saurais  l'avaler.  * 

Od  sent  qu'alors  la  culture  des  pommes  de  terre  n'é- 
tait point  encore  généralement  répandue. 
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CHAPITRE    II. 


£jtseignement.    -^    Instruction  publique. 


(Construction  des  Maisons  d'école.) 


T ,  l'instruction  publique  et  surtout  l'ins-> 
truction  primaire  étant  la  base  de  toute  civilisation, 
Oberlin  y  mit  tous  ses  soins.  Il  était  d'aîUeius  loin  de 
jidmei  j  que  le  peuple  n'avait  pas  besoin  de  lumières ,  il 
«royait  au  contraire  que  plus  il  sferait  véritablement 
éclairé  et  instruit ,  plus  il  serait  souiois  aux  commande- 
mens  de  Dien  et  aus  lob  de  l'dtat.  Aussi  tandis  que  cer- 
taines contrées  ne  sont  pas  sans  qu^que  célébrité  dans 
nds  annales  criminelles  et  coirectionDelles,  leBan^e-la- 
Koche  jouît  à  ce  titre  d'une  heureuse  obscurité. 

n  n'y  avait  dans  la  paroisse  de  'Wald^acll  aucune 
maison  iT école  ;  car  on  ne  pouvait  donner  ce  nom  à 
une  misérable  baraqne  ,  où  logeait  tantât  le  maître  d'é^ 
cole  tantôt  le  pâtre,  et  qui  menaçait  de  s'écrouler.  Ober-- 
lia  conçut  le  nobl^  projet  de  construire  des  maisons 
d'école.  Quek  furent  ces  moyens  d'exécation  ?  ses  res- 
sources au  moment  où  il  mit  la  main  À  l'estrqirîse  P  La 
foi:  M  bouclier  des  dirétiensj  cette  eoiiTcs  de  forces 
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înésistîbles>  11  savait  bien  qu'en  travaillant  ponr  lé 
règne  de  Dieu  )  il  réussirait  i  il  savait  ^u'à  Dieu  touU 
thott  ett  potsible:  être  lûr  As  vaincre,  c'est  avoir  déjà 
vaincik  Mîséfablement  logé  lui-même ,  dans  une  hutte 
^'un  paysan  xm  peu  aisé  de  nos  plaines  d'Alsace  aurait 
dédâigué  dW>iter ,  il  activa  en  face  de  cette  chétivs 
maison  coriale  un  terrain  convenable,  et  traça  avec  beau- 
coup d'kitelligence  le  plan  d'une  belle  maison  d'école. 
Il  adressa  des  nûsuves  touchantes  à  des  penonnes  géné- 
xeoses  qui  s'intérrasaient  pour  la  civilisation  du  Ban-doa 
h^RocIie ,  et  <^tint  un  plein  succ^  ;  Strasbvn^  snrlput, 
ville  dont  la  bienfaisance  n'a  jaauis  été  trouvée  en  dé* 
but ,  devint  pour  lui  un  point  d'appui  :  il  fiit  vivement 
seconde  par  son  prédécesseur  le  pasteur  Stober.  Une 
dime  de  Suasbouq;  avait  fait  au  profit  des  écoles  du 
fian-dcla-Koche  un  legs  de  1000  florins  (raviros 
^600  inncs),  lorsqu'elle  eut  connaissance  de  l'entre- 
prise  d'Oberlin  ;  elle  en  fit  la  confidence  à  ce  digiue 
pasteur  et  à  son  ami  Stuber.  Elle  fit  plus,  elle  réalisa 
de  suite  300  écus  de  cette  somnie  et  les  fit  passer  i 
Oberlin ,  pour  être  «nployés  à  la  comtruction  de  la  mai- 
son d'école  de  Waldbach  ;  elle  s'engagea  même  tiès-lbr- 
meltemcnt  à  ne  jamais  révoquer  ce  1^.  Fort  de  cet, 
engagement ,  Stuber  parvint  à  obtenir  de  plusieurs  per- 
sonnes bien  pensantes  une  somme  de  800  florins  (en- 
viron 1600  francs)  ,  k  titre  d'emprunt,  qu'Oberlin. 
dantionqa  et  promit  de  rembourser  lors  de  réchéaoce 
du  legs.  Une  collecte  ouverte  à  Strasbourg  produisait 
aussi  différentes  somme* ,  on  y  voit  figurer  avec  plaisir 
les  Ott ,  les  Efarmann ,  les  Ziegenbagen  et  tant  d'autres 
dont  la  mémoire  vit  encore  aujourd'hui  en  bénédictioa. 
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Voici  une  anecdote  qui  fera  plaisir  à  nos  lecteurs,  bods 
la  puisons  dans  les  Aiuudes  (p.  66.)  Oberiin  pour  faire 
avancer  l'ouvrage  avait  pris  des  engageineas  personnels  ; 
oa  terme  de  5  0  0  &ancs  allait  écheoir ,  Oberlin  ae  sait  ' 
où  prendre  l'aident  ;  au  moment  même  de  ses  anbairas, 
^ùber  lui  envoie  500  francs  qu'un  anonyme  venait  de 
lui  faire  remettre  pour  la  constraction  de  la  maùon  f[é- 
cole  de  ^aldbach.  Ne  pas  vouloir  reconitaitre  dans  de 
pareils  traits  ie  doigt  de  la  providence ,  c'est  fermer 
les  yeux  i  la  lumière  ;  c'est  repousser  d'une  ~  manière 
peu ,  généreuse  les  sentimens  de  gratitude  et  de  piété 
tfù  doivent  nous  animer  «nv^s  notre  Père  c^este.} 
c'est  en  même  tems  se  refuser  une  bien  douce  jouissance. 

Tandis  que  les  obstacles  s'applanissaient  ainsi  au  de- 
hors ,  Oberlin  en  vit  naître  au  sein  même  de  sa  paroîsR, 
à  ce  même  Waldbach,  auquel  cette  construction  devait 
tant  profiter.  Les  bourgeois  de  ce  village  craignirent 
qu'on  ne  les  foitât  h  supporter  dii  moins  une  partie 
de  la  chài^  de  cette  bâtise ,  et  ils  mirent  tout  en  osuvre 
pour  s'y  opposer,  ^our  tes  rassurer  il  ne  Ëilloit  i'ien 
moins  que  l'acte  suivant,  que  nous  allons  communiquer 
à  ifos  lecteurs. 

«Mous  soussignés ,  l'ancien  nùsistre  de  la  puoisse  de 
Waldersbacb  j  et  le  ministre  actuel ,  assurons  arwr 
trouvé ,  pour  ta  reconstruction  nécessaire  et  l'aggrandis- 
sement  de  la  maison  d'école  de  Waldersbacb ,  dans  la 
cbarité  de  quelques  bienfaiteurs ,  les  fonds  suffisans  qui 
nous  permettent  de  nom  engager  envers  ladite  paroisse , 
.  et  particulièrement  enver»  la  communauté  de  Walders-  ' 
bacb,  à  entreprendre  ladite  reconstruction,  sans  qu'il  en 
ôoûte  lien  aux  babilansj  ni  en  contributions  de  deniers^ 
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in  en  corvées.  Ed  foi  de  quoi,  oons  avons  signé  c* 
présent  acte.  A  Strasbourg,  ce  25  Novembre  1768i 
Signé:  Jean-George  Sluber,  ci- devant  miiûstre  de  k 
paroisse  de  Waldersbach  au  comté  de  la  Rodie,  pré- 
sentement diacre  de  l'église  St.  Thomas  k  Strasbourg  ; 
Jéan-Fréderic  Oberlin ,  ministre  actuel  de  la  paroisse  de 
Waldbach.  '^  Touchante  solidarité ,  bien  digne  de  servir 
dé  modèle  aux  ecclésiastiques  de  tous  les  cultes  I 

Les  fondemens  de  la  maison  d'école  de  Waldbach 
avaient  été  jetés  le  3t  Mai  1769.  Oberlin  mit  tant 
d'ardeur  à  l'accompUssement  de  cette  bonne  oeuvre,  ' 
cpie  déjà  le  1 4  Août  suivant,  après  deux  mois  et  demi,  ' 
la  carcasse  fut  dressée  et  la  maison  bénie.  Cette  belle 
maison  d'école  dominait  pour  ainsi  dure  sur  l'humble 
demeure  du  bon  pasteur.  Oberlin  dit  dans  une  notice 
que  nous  avons  sous  les  yeux  :  ,  Je  demeurais  dans  uns 
vieille  maison  où  j'endurai  des  incommodités  et  pert^ 
continuelles  par  les  rats  et  la  pluie  qui  perçoit  partout, 
ne  voulant  point  qu'on  m'en  donnât  une  neuve,  aussi 
longtems  que  les  écoles  ne  seraient  pas  convenablement 
logées.''  Ce  n'est  toutefois  qu'au  commencement  de 
1771  qu'Oberiin  put  faire  faire  les  bancs  et  les  tables, 
faute  d'ouvrieia.  Lorsque  le  tout  fut  fini ,  il  resta  à  la 
diarge  d'Oberlin  une  dette  de  1 000  francs,  dont  il  par- 
vint cependant  à  se  libérer  en  peu  d'années,  tant  il  est 
Trai  que  pas  un  de  ceux  ^ui  se  cordât  en  V Eternel ^ 
M  sera  Confus.  (Psaume  XXIV.)  —  Ajoutons  que  le. 
respectable  fondateur  a  encore  supporté  seul  les  frais  de 
zé|iaratioa  pendant  plus  de  trente  années. 

A  Bellefosse\ école  se  tenait  à  tour  de  rôle  dans  \\ 
dambre  plus  ou  moins  petite  des  paysans^  parmi  des  .in- 
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eonvéniefu  Ae  tons  genn» ,  se  rencontrait  aussi  lïn- 
conTénîent  très-grave  ^  qne  seulement  nu  petit  nombre 
à'enbm  pouvait  assister  à  l'instnictioti.  CHierlin  vint 
«ncore  au  secours  de  ses  paroîssieDS.  11  fut  longtenu 
suu  pouvoir  trouver  un  local  cûDrmable.  Voici  ce 
qu'il  nous  a[^rend  dans  ses  Annales  :  «  Le  a  1  Août 
1773  fat, l'heureux  jour  où  j'ai  trouvé,  entreleHaut- 
et  le  Bas-Bellefosse,  une  partie  de  prairie  qu'on  ma 
cédée  pour  26  florins  (environ  62  francs),  pour  y  b&tîr 
nne  maison  d«cote.  ^ ...  las  Ban-de-Ja-Rochois  revenus 
de  leur  erreur,  s'empressèrent  de  contriliuer  à  cette 
construction  en  amenant  les  pierres  et  le  bois  nécessaires 
que  les  cinq  villages  de  la  paroisse  fournirent  en  grande 
partie.  On  était  obligé  de  chercher  les  pierres  de  taille 
.  dans  le  pays  de  Senonne ,  à  travers  les  chemins  les  plus 
mauvais  et  qui  n'étaient  pas  sans  danger ,  les  Bellefo»- 
siens  s'y.  dévouèrent  avec  la  meilleure  volonté. 

Déjà  en  1 773  une  veuve  de  Bellefosse  avait  remis 
spontanément  à  son  pasteur  ùx  Sdiellings  (1  fr.  20  c.') 
pour  cette  bonne  ceuvre  ;  ce  denier  de  la  veuve  a  causç 
la  plus  grande  joie  à  C^ilin.  Il  évalue  à  mille  franoi  ' 
le  montant  de  la  somme  que  cette  construction  lui  i 
coûtée.  C'est  le  1 1  Août  1774  que  cette  maison  d'école 
a  été  dressée  et  bénie. 

La  maison  d'école  de  Belmont  lut  bâtie  en  1779.  Ce 
fut  encore  Oberlin  qui  la  fit  construire  ;  le  Seigneur, 
fournit  le  bois,  mais  elle  coûta  néanmoins  au  bieulâi- 
saut  pasteur  la  somme  de  1  SOO  âarins  (envinm  3Û0Û 
francs).  Nous  avons  eu  en  mains  le  plan  de  cette 
maison ,  dessiné  et  peint  par  Obeiiin.  , 

L'excellrat  Préfet  du  Bas-Rbin,  Cm  AL'  de  Leayt 
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Maroésia^  qui  aimait  tant  à  seconder  les  vnea  pater- 
nelles de  son  ami  Oberlin  ,  avait  nus  à  la  disposition 
de  l'administration  locale  de  Foudajr ,  les  sommes  né- 
cessaires pour  la  construction  d'une  nuison  d  école.  '') 
La  maison  d'école  de  Sollbach  a  été  bâtie  aux  frais  de 
feu  Martin  Bernard,  Maire  de  cette  commune.  Bernard 
n'avait  pas  d'enfâns  ;  par  cette  bonne  oeuvre  îl  s'est  ac- 
quis un  titre  à  la  reconnaissance  de  ws  concitoyens. 


•)  Elle  »  tellement  (\i  bïlic  ;  il  en  KM  qa»lioD%iiui  que  t. 
.  it  U,  ntetU  dau  une  notice  fonmie  par  H.*  I«|p«nd  ,-  ^i  t 
UM«  dau  l'i^MMbc*  de  ttt  «uvngc- 
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CHAPITRE    III. 


S^eignemeiU.  —  Instruction  publiqu». 


(Des  Maîtres  d'épole.) 


Obbklih  exerça  use  surveillance  toute  spécMe  sur  les 
maîtres  d'école.  Dans  une  lettre  à  son  ami  Ott,  (aimalei 
67),  devenu  un  des  bieniâiteurs  du  Ban-de-la-Rochc 
par  sa  fondation  pieuse  et  par  de  nombreux  secours, 
lettre  écrite  en  1772,  Oberlin  donne  des  notes  spéciales 
sur  cliacim  des  régens  ;  il  distingue  surtout  l'estimable 
Sébastien  Scbeidecker ,  que  nous  avons  déjà  cité  ^  ainn 
que  ).  David  Boby ,  le  régent  de  SoHbach.  U  diercha 
aussi  à  éloigner  les  sujets  paresseux ,  ^oraos  et  de  pen 
de  capacité ,  et  à  les  remplacer  par  des  hommes  digues 
et  capables  d'assurer  à  dès  géDérations  entières  les  bien- 
faits d'une  instruction  solide.  Indépendamment  des  iFé  -< 
citations  à  l'église,  instituées  par  Stuber,  il  créa  des 
écoles  générales.  C'est  ainsi  (pi'il  appella  les  réunions 
qui  ont  lieu  une  fois  par  semaine  dans  l'écftle  de 
Waldbacb  ;  tous  les  écoliers  des  cinq  villages  de.  la 
paroisse  s'y  rendent  et  sont  alternativement  instruits  par 
chacun  des  maîtres  d'école ,  en  présence  du  pasteur  v 
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moyen  d'énudatioB  pour  lés  institatenis  comme  pour  kt 
disciples. 

Lors  de  l'arrivée  d'Oberlis  le  traitement  des  nuitres 
d'école  était  le.  suivant  :, 

Celui  de  Belmont  avait  5  4  livres  et  4  sacs  de  seigtë. 

Celui  de  Bellefosse  avait  60  livres  et  5  sacs  de  tejgle* 

Celui  deWaldbach  avait  60  livres  et  5  sass  de  seigle. 

Celai  de  SoUbach  avait  60  livres  et  5  sacs  de  seigle. 

Oberlin  fit  tons  ses.  efforts  pour  améliorer  leur  sorti 
Pour  potiyoir  offrir  tm  parallèle,  communiquons  ^e  suite 
les  données  suivantes. 

£n  1  8 1 3  les  régens  recevaient  pour  traitement , 
savoir  : 

Celui  de  Belmont .  ,  300  francs. 

Celui  de  Bellefosse  .  144  francs,  et  6  sacs  de  seigle. 

Celui  de  Waldbach  ■  1 44  francs,  et  8  sacs  de  seigle. 

Celui  de  Fouda]y. . .     96  francs ,  et  4  sics  de  seigle. 

Celui  de  SolOiacIi .  .    48  francs ,  et  3^  sacs  de  seigte- 

Aux([uels  traitouens  il  faut  ajouter  la  jouissance  des 
maisons  d'éoole. 
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CHAPITRE    IV. 


Enseignement-  —  Instruction  publique. 


(Des  Écoles  et  des  ol^ete  Renseignement.) 


V  oica  d'abord  un  extrait  d'un  règlement  de  police 
et  de  disçipliae  pour   les  écoles,    qu'(tterliii   a   fait 

w  1778. 

«  Les  premiers  du  catalogue  de  la  grande  éccJe  s'ajf^el- 
lèrent  Empereurs,  ceux  de  la  moyenne  Princes,  ceux  de 
la  petite  Chevaliers.  *)  Et  cela  principalement  pour  être 
entendu  et  compris,  <piand  on  demande  après  eux,  le 
terme  de  Premier  étant  trop  équîvoijue ,  et  Prenùer  du 
catalogue  des  braves  de  la  grande  école,  étant  trop  long.  ^ 

^Chaque  maitre  d'école  tiendra  une  liste  de  conduite, 
où  il  manpiera  les  bonnes  et  mauvaises  actions  de  ses 
élèves  :  les  mauvaises  avec  de  l'encre  noire ,  les  bonnes 
avec  de  la  roi^e;  les  excellentes  avec  de  la  verte." 

«  JjRs  fautes  légères  seront  marquées  par  un  point  (.)  ; 
connue:  inadvertence ,  négligence,  grossièreté j  patois  à 
l'école,  pétulance  im  peu  blâmable." 

*)  Oberl!»  k  icnti  plai  lard  Ici  iocoat^mtni  de  ttt  dAumiîaa- 
(ioDi,  et  y  k  nnoQcé.  Kom  les  avont  â\t  à  came  de  Icat  origiiialiié. 
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^hmfiutes  graifes  seront  marquées  d'un  trait  (— )f 
comme  :  impertinence  j  négligence ,  désobéissance  y  men- 
songe ,  négligence  criminelle  de  la  garde  à  faire  sa  con»- 
■lission,  malice.* 

«De  même,  chaque  bonne  action  sera  marqaée  d'nn 
point  (J)  on  d'un  trait  ( — ),  selon  sa  valeur,  avec  de 
l'encre  rouge  on  verte ,  selon  sa  moralité  et  comme  elle 
le  semblera  mériter  au  maître  d'école.  Ainsi  diligence, 
conduite  réglée,  douceur,  politesse,  vttesse  en  iàisant 
Sa  commission ,  générosité ,  obéissance  exacte  et  di»- 
(ÏBgnée,  etc.* 

«On  commettra  parmi  des  écoUeis  de  chaque  vil- 
lage des  préposés ,  un  juré ,  un  ancien ,  des  pelotoa->. 
ttiers,  des  gardes.* 

«Les  gardes  seront  relevées  de  butt  k  huit  jours;  ib, 
auront  un  œil  attentif  sur  tout  ce  qui  se  passe ,  en  aver- 
tiront, selon  qu'il  leur  aura  été  commandé,  soit  les  pelo- 
tonniers ,  soit  les  anciens  ou  jurés ,  soit  le  maitre,  d'école 
lui-même  ;  ils  ne  manqueront  pas  de  se  trouver  à  l'église 
aux  bancs  de  leur  village ,  ib  se  trouveront  aux  enterre- 
mens  dans  lews  villages  ;  on  les  employeca  à  l'école 
même  à  faire  la  revue  desi  livres,,  des  mains,  etc." 

«Les  pelotonmers  sont  le&  subdélégués  de  l'ancien  et 
do  juré,  établis  sur  une  demi  -  douzaine  ou  environ, 
dioîsis  ou  confirmés  au  commencement  de  chaque  qnar- 
tier ,  vofieront  sur  la  conduite  de  leur  peloton ,  Ira 
corrigeront,  les  exhorteront;  s'ils  ne  sont  pas  écoutés, 
ils  averôront  les  anciens  ou  les  maîtres  d'école ,  ib  com- 
manderont sous  le  juré,  rangeront  les  leurs  aux  convois 
attires.  Les  écoliers  qui  ne  peuvent  se  trouver ,  soit  à 
lécole;,aoit&  l'examen,  en  avertiront  leur  pelotoonier.'* 
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fïx  juré  >èia  élu  ou  confirmé  après  chaque  pro- 
motioDj  ou  de  six  en  six  mois,  il  commandera  les 
gardes ,  veillera  sur  eux  y  commandera  les  écc^ers  au 
sortir  de  l'école ,  aux  enterremens ,  corvées  d'écoliers  j 
bref,  toutes  les  fois  qu'ils  doivent  companitre  en  corps, 
les  pelotonniers  sont  ses  suMèl^és ,  ses  sei^;em  et 
caporaux.  * 

^L'ancien  est  au  ou  confirmé  de  six  en  six  mus, 
îLyeilleia  sur  la  conduite  en  tant  que  morale  des  jures , 
pelotonniers ,  gardes  et  de  tous  les  particuliers  ;  lorsque 
ses  avertissemens  et  exhortations  ne  seront  pas  écoutés, 
il  en  avertira  le  maiue  d'école  ;  e'est  à  lui  que  doivent 
s'adresser  les  pelotouniers ,  lorsqu'ils  ont  des  plaiatea 
contre  quelqu'un  de  leur  peloton,  etc.* 

Le  catalogue  eut  pour  titre  :  Catalogue  des  braves. 
Ceux  qui  y  furent  les  plus  marqués ,  reçurent  des  prix 
à  la  fin  de  l'année.  Ces  prix  consistaient  en  crayons, 
règles,  cartes  géographiques,  couleurs,  pinceuix,  livres 
et  autres  objets  utils  à  la  jeunesse. 

Quant  aux  objets  d'enseignement,  voici  ce  que  nous 
trouvons  dans  un  in-folio  manuscrit  d'Oberlin  ^  intitulé  : 
Écoles. 

I.  Écoles' des  plus  jeunes  ou  commençans. 

.  1 ."  Classe.  —  Apprendre  aux  enf»>s ,  1  )  à  d^oser 
les  mauvaises  habitudes;  2)  à  acquérir  llialtitude  de 
l'obéissance,  de  la  sincérité,  delà  dâ>onnaireté,duhon 
ordre,  de  la  bienfaisance ,  de  la  bonne  tenue ,  etc.  ^ 
i)  à  connaître  les  lettres  minuscules  *,  4)  à  épeler  sans 
livre  i  5)  à  bien  prononcer  les  syllabes  et  mots,diffîciles, 
et  à  bien  poser  le  ton  en  récitant  ;  6)  la  déniaûnatioa. 
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fruçaise  jiute  d£s  choses  qu'on  leur  montre  ;  7  )  les 
premières  notions  de  la  monde  et  de  la  religion. 

2"*  Classe l)Répéter  etporterplusloinlescon- 

naissances  acquises  ;  2)  apprendre  à  épeler  dans  le  livre 
et  à  connaître  les  lettres  .majuscules  ;  3)  à  connaître  les 
facultés  de  l'ame;  4)  à  saisir  les  idées  des  saisons  et 
du  tems,-  des  productions  tle  la  terre,  des  animauz, 
des  hommes  ,  de  leur  nourriture,  habiUemms ,  log«- 
mens,  des  ouvriers,  de  leur  salaire,  de  la  proprl^é, 
donation ,  échange ,  héritage ,  de  l'argent ,  de  l'achat , 
des  enqtronts,  des  dettes,  des  intérêts ,  des  familles, 
villages,  bourgs,  villes,  des  procès  et  contesutions, 
des  magistrats ,  des  états  et  du  bien  public  *) ,  —  des 
pays  et  peuples  voisins  et  éloignés  ,  du  cours  de  la 
nature,  de  la  puissance,  bonté  et  sagesse  de  Dieu,  de 
l'immortalité  de  l'ame ,  des  vertus  et  vices ,  du  chemin 
du  bonheur  par  l'imitation  de  Dieu  et  suivant  les  mouvc' 
mens  de  notre  conscience  et  d'après  l'exemple  de  Jésus- 
Christ  ;  5)  à  compter  jusqu'à  1 000  et  à  reculons,  et  i 
se  servir  du  livre  d'arithmétique  à  làire  l'addition  et  la 
soustraction  jusqu'à  1 00. 

-  S.™'  Classe t)  Entretenir  les  connaissances  acqui- 
ses jusques-U;  apprendre  à  2)  lire  un  livre  qu'on  a  fait 

connaître  et  entendre  par  partie  aux  écoliers ,  et  cela 
jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  le  lire  coulamment  ;  3)  écrire 
lisiblem^it ,  nettement  et  avec  symétrie  les  lettres  mi- 
nnscnles;   4)  écrire  les  dix  chifires  par  lignes  et  par 

*)  Commi  eau  pirce  n'cil  pu  icnt»  Je  li  main  4'Olwitin ,  la 
to^te  l'cit  pïut-ilTC  tronipé  ;  il  noai  lemble  qat  Ici  objeti  que 
noni  Tcnon»  de  daigner  ,  «onml  t\é  tatàfati  i""  l'^ote  dci  Bdallei , 
doai  il  *>  ittt  parlé. 
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ootonnes  diffïrçaimcDt  niigées  ;  5)  sdAitioimer ,  Mma- 
traire ,  multiplier ,  diviser .  des  «[uantités  abstraites ,  et 
c«la  sur  la  table  noire. 

n.  Écoles  moyennes. 

4>"*  Classe.  —  1)  Entreteoir  lei  notions  accpûses  et 
Fréter  les  exercices  precédens  ;  â)  exercice  de  lecture^ 
3)  expliquer  les  préliminaires  de  la  gé(%raphie  ,  ce  que 
c'est  qa'tle ,  détrois ,.  ports  de  mer ,  pnHutmteîre ,  etc. 
fottereBse ,  ch&tean ,  péages ,  la  différence  des  gonreme- 
inens,  des  langues,  desreUgioBs;  4)  eispitquer  les  cartes 
géographiques  sans  texte  ;  5)  doiuier  le  deuxième  conn 
d'aritlimétique  par  les  fractions  jusqu'à  la  règle  de  trois 
pour  les  quantités  absttaites  ;  6)  calligraphie  ,  second 
degré;  7)  enseigner  les  lettres  allemandes  ;  8)  le  diant 
d'après  les  notes. 

5."' Classe.  —  1)  Répéter  le  précédent;  2)  exercice 
de  lecture  et  d 'écriture  ;  3)  lire  l'écrîtiire  ou  des  muiufr« 
erit;   4)  le  c^ant. 

6."  Classe.  —  l)  Répétition  Au  précédent;  3)  trai- 
ter les  quatre  règles  du  calcul  par  quantités  positiTCs; 
3).  traiter  les  cartes  géographiques  avec  le  texte }  4)  lire 
l'allemand  sans  épeler;  5)  continuer  le  chant. 

in.  Écoles  dés  adultes. 

7  ."*  Classe.  —  t  )  Répétition  des  exercices  des  chste» 
précédentes  ;  2)  l'histoire  naturelle ,  surtout  la  bota- 
nique ;  3)  apprendre  à  écrire  des  obligations  j  quit- 
tances ,  comptes  j  etc.  j  4)  continuer  le  chant. 
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8."  Qttie;  -^  t)  B^)êtittoii  comme ci-desnis;  3)1'»- 
rithmétique  prali^  jusqu'à  k  ti^  (ie  trois  ;  3)  la 
géographie  plus  âétaillée  ;  4)  \a  époques  les  plus  re- 
marqvaUes  de  lliistoîre  unÏTetsetle;  5)  traduire  de 
boude  de  l'allemmd  en  français  ;  6)  contïnoer  le  cbant. 

9.*"  Gasse.  —  1  )  Jl^étition  ;  3)  les  principes  de 
l'agrieultare,  de  Ja  greffe  et  les  règles  de  sàOté  i  3)  le* 
premières  notions  de  la  géométrie j  de  la  physique,  de 
l'astroaomie  ;  4)  &ire  des  tradaciîons  par  écrit  du  frtui- 
çais  en  allfnumd  cm  caractères  frmcais  ;  5)  conqMser  des 
lettres,  des  (juitlauces,  comptes  ou  mémoires  d'ouvriers; 
6)  la  religion  avec  ses  preuves;  7)  une  idée  gé>érale  et 
succinte  des  sciences  et  des  arts  ;  8)  le  chant  ;  9)  h 
taille  des  plumes. 

Des  leçons  particulières  furent  consacrées  au  dessin  et 
à  la  peinture  ^  surtout  pendant  les  loi^es  soirées  d'hi- 
ver. Oberlin  fournissait  le  luminaire ,  le  bois  de  cliauf- 
fage  et  tous  les  ustensiles.  Il  avait  commencé  à  donner 
Jui-même  des  lettres  sur  cette  partie  à  trois  de  ses 
maîtres  d'école.  Quant  à  la  peinture  nous  avons  sous 
nos  yeux  une  lettre  adressée  par  Oberlin  aux  mitres 
d'écoles ,  qne  nous  allons  oommimiquer  à  sos  lectewe  t 
k  voici  : 

^Messieiav  tes  Régents, 

«  Presque  tous  les  écoliers  ne  veulent  peindre  qu'avec 
des  couleurs  brillantes.  Cependant  il  y  a  peu  de  couleurs 
l>rillaBtes  dans  la  nature  :  les  rochers ,  les  troncs  des 
arbres,  les  maisons,  les  terres,  les  meubles  et  ustra- 
sils,  etc.  n'ont  point  de  couleurs  brillantes.  S'U  y  a  des 
écoliers  qui  sont  assez  sages  poiir  prendre  la  nature  pour 
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modèle  et  desiplojflr  les  conlenrs  nattes  et  non  bril- 
lantes ,  eonfonnémeiit  à  la  nature  — •-  je  prie  Messieurs 
les  régents,  de  me  faire  parvenir  leurs  cahiers  de  dessin 
et  de  pemtuve,  etc.*  Sans  doute  Oberlin  s  était  pM^osé 
de  doimer  qnelqoes  récompenses  à  ces  écoliers  sages.. 

Panni  les  livres  réimprimés  i  l'usage  du  BaDHle4a- 
Roche,  noas  citons  le  Co»p- d'ail  sur  ta  nature  et 
rjénà  dex  enfant  par  Rochow, 

Qu'on  jette  encore  un  conp-d'ceil  sur  le  vaste  tableau 
que  nous  vraons  de  présenter.  C'est  C^wrlin  qoi  fut 
lame  de  toutes  ces  branches  d'instmction ,  c'est  lui  <juî 
les  vivifiait  ;  c'est  lui  qui  avait  {««Krit  le  plan  de  ces 
excellentes  institations  ;  c'est  lui  enfin  qui  en  guidait 
l'exécution  depuis  la  première  trace  d'une  lettre  jusqu'à 
cette  science  sublime  qui  s'occupe 

Du  spectacle  impoianl  de  cet  (çtobei  dÎTcn, 
"t^néi  à^Di  le  Tritc  et  pei^Iâat  Taiimn  ; 
Dei  (olciU  qne  Dieu  n^m^  a  pUc&  sur  no*  Û»a,, 
Pour  ioTÎter  U  terre  k  l'édal  de  ici  fèlei. 

XoSTiKOliT ,  LeOnt  tur  FattronomU ,  lelUe  I.*" 

N<uu  'allons  pUeer  ici  un  tdteau  d'enseignement  ^ 
suivi  -de  qu^qneft  notes  qui  nous  ont  été  cwnmuniquées 
pai  Monsieur  le  r^ent  de  Waldbaclu 
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£jtseignement  dans  les  écoles  de  la  Paroisse 

de  Waldbach. 

Objets  d'enseignement  jour  par  jour-, 

heure  par  heure. 


1  Sî    i  r   II 


■fat 


e  ^  B  S  „   B If" 


6  s  ' 


s  5 


i|lg    il 

•    E:  î  "       I'   I 

7  8- g  s 


1  s   |-l  r 
N    P-il 


£      «   ^      ? 
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I^  médiode  est  celle  de  l'emeigiiaiienl  sinnihaiié. 

Les  livres  dont  ob  se  sert  sont  pour  la  lectOre. 
l)  Anii  des  ea&ns,  par  Rochow,  t.  1  et  2.  3)  G)np- 
d'œil  snr  k  nature.  3)  L'ordre  de  la  grâce  éTangéliqne, 
par  Bollaz.  4)  Sinum  de  Nantna,  ou  le  Marchand- 
forain  }  par  M-  Âe  Jassieu.  5)  Histoire  de  la  bible  ^  par 
Bùbner.  Ces  Itvres  sont  échangés  tous  les  trois  mois 
entre  les  cinq  écoles. 

Pour  la  traduction  de  l'iJlemand  en  français^  «n  se 
pert  d'un  petit  livre j  intitulé:  Uuterricht  in  der  Reli- 
gion, par  M.'  Witz,  pasteur  à  Colmar. 

Pour  le  chant  on  sol&e  les  airs  de  nos  cantiqnes  spi- 
rituels ,  cinq  par  leçon ,  pendant  trois  mois ,  après  quoi 
OU  prend  les  cinq  suivans.  Après  avoir  solfié^  on  cliante 
quelques  couplets  d'un  cantique ,  qu'on  change  aussi  tous 
les  trois  mois. 

La  prière  le  fait  â  la  fin  de  l'école  par  un  des 
«lèves. 

Le  nombre  des  eniàns  qui  fréquentent  l'école  dans  les 
cinq  oommuneSj  s'élève  à  environ  400. 

Nous  devons  â  la  complaisance  du  vénérable  M.'  L&- 
grandj  pèi-e,  une  esquisse  détaillée  sur  l'organisation 
actudle  des  écoles  primaires  de  Waldbach.  Nos  lec- 
lebrs  la  trouveront  parmi  les  pièces  communiquées  à  la 
fin  de  l'ouvrage. 

Oberlin  rédigeait,  pour  l'enseignement  des  classes  su- 
périeures ,  des  cahien ,  qui  sont  à  la  fois  des  documens 
de  son  vaste  sttroii  et  de  la  clarté  de  ses  méthodes. 
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CHAPITRE    V. 


Ensei^iemera.  —  Instruction  publique- 


(Fondation  Fritsch  en  faveur  des  écoles.) 


bmt  la  sollidutioa  dé  M.'  Ott,  auipiel  le  Ban-de-U- 
Roclte  éuit  déjà  redevable  d'une  fondation  pieuse,  un 
ticte  particulier  de  Strasbouiç,  nommé  Fritsch  y  léguA 
1200  francs  aux  écoles  des  deux  paroifises.  Cette  somme 
fut  placée  sur  hypothèipie.  Le  débiteur  jugea  Â-propos 
de  rembourser  le  capital  en  assignats,  à  une  époque  où 
ces  papiers  étaient  à-peu-près  sans  valeur ,  et  se  rendit 
ainsi  coupable  d'une  action  qui  quoique  légale  n'en  était 
pas  moins  injuste  :  il  le  sentit  lui  -  même  et  consentit 
plus  tard  un  nouveau  titre.  Honneur  i  un  repentir  aoss^ 
noble  !  puisse-t-il  encore  aujourd'hui  trouver  de  nom- 
breux imitateurs  !  Les  remboursemens  en  assignats  étaient 
de  véritables  vob  :  les  héritiers  jnèmes  des  débiteurs,  qui 
se  sont  libérés  d'une  manière  aussi  honteuse ,  devraient 
s'empresser  de  restituer  à  qui  de  droit  le'  fruit  de  pa- 
reilles rapines. 
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CHAPITRE    VI. 


Enseignement.  —  Instruction  publique. 


(Des  Conductrices.) 


Vjis  institutions  pour  l'instruction ,  qoe  nous  arons 
rapportées,  ne  suffirent  pas  «icore  à  l'amour  ardent  que 
le  bon  pasteur  portait  à  sa  paroisse.  Voici  ce  qu'il  dit 
lui-même  dans  wa  in-foUo,  intitulé  :  Réglemeas  (n°  6 1  *>). 
«Depuis  les  deux  anoées  que  j'exerce  mes  fonctions, 
l'éducation  négligée  de  tant  d'enlkns  dans  ma  vaste 
paroisse ,  m'a  toujours  causé  bien  du  cbagrin ,  c'^est 
un  fardeau  qui  pesait  sur  mon  cœur.  Je  fis  toujours 
des  tentatives  pour  acheter  ou  pour  bâtir  une  maison  ^ 
afin  d'en  faire  une  maison  d'éducation,  mais  tout  fut  en- 
vain.  J'apprends  enfin,  c'était  en  hiver  1769,  que 
Sara  Banzet  de  Belmont ,  qui  avait  été  en  condition 
chez  mon  devancier  Stuber ,  y  avait  appris  à  tricoter 
très-proprement  (chose  alors  rare  au  Ban-de-la-Roche), 
que  de  son  jjiropre  mouvement  elle  l'enseignait  aux  en- 
fans  de  son  village ,  mais  que  son  père  le  voyait  de 
mauvais  œil,  à  cause  du  sacrifice  de  tems.  Cette  nou- 
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velle  me  causa  tin  véritable  rarissement.  *)    Tallais  de 
suite  trouver  le  père,  et  je  fis  un  accord  avec  lui  pour 
^e  sa  fiUe  entrât  à  mon  service  comme  institutrice.* 

Tel  fat  lorigiae  des  conductrices ^de  la  tendre  jeu- 
nesse; c'est  le  nom  qn'Oberlin  donna  à  ces  institutrices. 
Pour  dire  connaître  à  nos  lecteurs  cette  utile  institu- 
tion,  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire,  qu'en  nous 
servant  des  paroles  de  M.'  Legrand.  Toïci  ce  «pt'il  en 
dit  **).  ti (Berlin  sentit  bieDtdt  que,  pour  la  jeunesse, 
il  existait  un  besoin  encore  plus  pressant.  Les  eufans  ne 
pouvant  passer  que*  peu  d'heures  à  l'école,  les  jeunes 
fflles  surtout  n'y  trouvant  aucune  ressource  pour  être 
iitstmites  dam  les  ouvrages  de  leur  sexe,  la  jeunesse 
courait  le  reste  du  tems  désœuvrée  dans  les  villages  ;  le 
patois  continuait  à  être  le  seul  dialecte  qu'ils  compris- 
sent. C'était  ces  défauts ,  ces  maux ,  ces  abus  qu'il  làl- 
lait  <léraciner.  Oberlin ' n'hésita  pas  un  seul  instant;  il 
ne  calculait  jamais  avec  ses  moyens  pécuniaires;  tou- 
jours exposant  sa  petite  fortune ,  prêt  à  en  faire  le  sacri- 
fice à  Dieu ,  il  mettait  toute  sa  confiance  dans  la  provi- 
dence,  qui  aussi  lui  a  toujoius  été  fidèle,  en  lui  faisant 
trouver  souvent  à  point  nommé  les  fonds  nécessaires 
pour  le  bien  qu'il  entreprenait  de  foire.  Conjointement 
avec  son  épouse,  ÏI  forma  des  conductrices  pour  chaque 
commune.  Il  loua  pour  elles ,  ou  leur  fit  arrftDger  des 
chambies  spacieuses  ^*},-  et  les  sakria  à  ses  frais.    C'est 

*)  Li  pi^a  que  doob  citons  ett  écrite  en  allcnuind  ,  le  texte  arÎKiaat 

poiic  >  Dits  «or  mir  eàte  emtziuhende  Nachrichl. 

^  Lettre  àt  M.'  Legrind  à  Kl.'  le  Baron  de  Gérando.  (p.  a3  -  35.) 

WM^  lil.r  le  BiToa  CuTtcr,  dam  ion  rapport  fait  à  l'oecaiioD  dn 

prix  de  vertu  AHtiaé  ï  Umise  Scbcpplcr,  rapport  dont  il  lera  parlé 
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^os  ces.^<^  qu'il  voulut  que  le&  eniàm  des  villages-. 
de  tout  âge  s'amvaaaieat  .eatr'eux,  sous  une  surveillance . 
douce,  et  matenieUej  les  petits,  jouaient ,  les  plus  grands 
apprenaient  à  filer.j  à  tricoterj  i  coudre  ;  on  n'osait  pas 
j  parler  un  mot  de  patois.  À  chaque  conductrice  Ober- 
lin  fournit  des  estampes  enluminées  sur  l'histoire  sainte,' 
sur  l'histoire  naturelle^  elles  en  reçurent  les  instructions^ 
par  lui-même ,  pour  les  communiquer  ensuite  à  leurs 
jeunes  élèves.  Ici  le  chsnt  accompagne  le  travail  ;  quel- 
quefois on  ^èle  par  cœnrf  on  raconte  des  histoires 
instructives  k  la  portée  de  l'^ifance  ;  en  été  on  cueille 
des  plantes ,  dont  on  apprend  les  noms , .  les  caractèrei 
distinctiis ,  tes  vertus.  Le  dessin ,  l'euluminare  des  cartes 
géographiques ,  en  petit  format ,  savoir  :  celles  du  Ban- 
de-la-Roche ,  de  la  France,  de  l'Europe ^  du  Planis- 
phère ,  ont  passé  de  ces  écoles  daps  les  fiunilles ,  et  font, 
encore  aujourd'hui  l'amusement  aux  jours  de  dimanche.* 
.  «C'est  avec  de  tels  seotimens ,  in^irés  à  leurs  tendres 
âmes  et  avec  de  telles  habitudes ,  que  les  enfîms  viennent 
ensuite  recevoir  les  instructions  dans  les  écoles  publique» 
proprement  dites.  *  Nous  ajouterons  &  ces  intéressaos  dé- 
tails le  dernier  passive  d'une  notice  qu'a  bien  voulu  dou* 
remettre  notre  re^iectable  amie  Louise  Scheppler,  donte 
il  sera  encore  souvent  question  dans  le  couis  de  cet 
ouvrage.   Voici  ce  passage.     «On  tache  de  âùre  «om- 


fliu  bu,  obMnc  qoc  «c'cM  dcU  qn'cM  «tna  en  Aoglctcm  et  ea 
France  l'iaiutotian  At  ta  wllcs  il'ujlc,  eà  l'on  reçoit  cl  où  l'on, 
garde  lu  culiiu  du  oaYrinn  h  MaTcat  abudonnà  duu  lu  tiIIm. 
au  licM  et  «ui  iccideni.»  C'ctl  donc  aa  S'i^i'  philenllin^iqnc 
d'Oberlin  que  liai  de  inîlli*rt_d'coru|i  «ont  rtdttftblci  Je  ce  Lmb- 
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prendre  aux  enfims  lu  prétence  de  Dieu  ea  tout  tems  et 
en  tous  lieux,  on  les  exhorte  à  s'en  souvenir  pirtout 
ofi  lia  se  trouTent  et  dans  tout  ce  ^'îls  font;  on  leur 
expose  ce  qui  fiût  plaisir  k  ce  bon  Dieu  tout  sachant  j 
et  d'un. autre  c6té  ce  qui  lui  déplait;  On  tache  de  leur' 
donner  de  l'horreur  pour  le  mensonge,  le  jurement^  la 
désobéissance,  le  manque  de  respect  aux  pauvres,  la 
malpropreté ,  la  paresse,  etc.  Et  enfin,  on  tache  de  leur 
donaer  une  idée  Je  la  prière  du  cour ,  en  priant  avec 
eux  i  genoux  et  de  naniire  qu'ils  puissent  te  com- 
pr«idre.* 

.  C'est  principalement  aux  conductrices  qu'on  est  re- 
devable de  cette  politesse  des  enfana  du  Ban-de-la-Roche 
qui  fait  tant  de  plaisir  aux  voj^^eun. .  Lfi^gatçons ,  les 
petites  filles  de  l'âge  le  plus  tendre ,  vow  saluent  avec 
une  aimable  ingénuité  et  tous  tendent  afiisctueufement 
leurs  mains  innocentes. 

La  conductrice  Sara  Banzet ,  celle  qui  la  première 
était  entrée  dans  cette  noble  carrière ,  mourut  déjà  Ai 
4  774,  à  l'âge  de  39  ans.  Oberlin  honora  sa  mémoire 
par  une  oitîson  fimèbre  sur  le  texte  :  «  Me  voici  moi 
et  les.enfans  que  Dieu  m'a  donnés."'  Parmi  ces  femmes 
req>ectable3  qu'on  peut  appeler  aussi  à  juste  titre  des 
SCButs  de  la  charité  ,  des  sœurs  de  la  providence ,  ij 
conviait  de  citer  encore  Marie  Millier,  Catherine 
Scbeidecker ,- Catherine  Gagnière,  Madeleine  Bernard, 
née  '  Banzet  ,  et  surtout  Louise  Schqipler ,  à  laquelle 
nous  consacrerons  plus  tard  un  chapitre  particulier. 
Nous  terminerons  celui-ci  par  la  lettre  d'Oberlin,'qui 
suit  et  qui  paraît  avoir  été  adressée  aux  conductrices; 
elle  fait  voir  qu'elle  étendue  il  avait  donné  à  cette  insti- 
tution. 
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V^aldbaeb,  ce  36  Friauûre  IX. 

1 7  Décembre  1 800. 

«le  «mhutems  ^ue  1»  chères  Personnes  qui  trarail- 
~Ient,  i  llastniotioa  de  nod^  Jeunesse^  Toalussent  de 
TmIs  i  «Htee  entretenir  «ne  Confâenoe  ensemble.  Au 
BW îns  une  toiia  les  qntzta  d'an  j  on  trois  Mois.  * 

«Duu  octte  Conférence  oo  examinerait  ,i  i'û  n'y  a  pas 
des  Elèves  (fù  soient  parrennes  à  la  Perlêctif»  de  l'Art , 
que  lews  MidtnSBes  se  donnent  la  feiae  de  lewr  ap- 
prendre."* 

«Que  se  soit  dans  le  Tricotage  ordinaire,  Cons^,' 
TncMsge  à.  AigutUes  de  ioàny  Gaais.  à  Doigte,  Gaats 
de  Pidieuis,  oa  ipidqn'aBtre  Ait  otile*^ 
.  «  S'il  7  a  MplqaËlm ,  cpii  soit  pacveune  à  la  Periiec- 
tiob  absolne  en  «pidcpte  Chose  f  on  lui  expédiera  là* 
dessus, un  Témoignage,  si^ié  de  tous  leskMembns  de  la 
Conlerence,  et  je  lui  donnerai  une  fiéoompeue.' 

s  Vous  coaceves  bien  qa'il  ne  faut  pas  dtce  iadulgente 
et  fitthle  dans  cet  Examen.  U  n'amTo  point  de  toit  k 
l'ËnfiuU  qui  n'est  .pas  approuvé.  Au  contraire,  3  ap- 
prendra mieux  et  pouita  mériter  ï.^^»obatiiiai  une  aulie 
fois." 

^  MaU  si  OO  approuTsit  l'Impaifiiit  par  indulgence  « 
jfu  Faveur,  ou  Bonté  faible  et  malpboée ,  ou  Faiblesse, 
on.  trônerait  l'Eniànt,  le  Public  <t  moï-imême,  on  fe^ 
rait  manquer  toute  la  Giose ,  «t  use  telle  A^robation 
serait  nu  Mensonge,  par  conséquent  cnminelle.  La  ckft* 
rite  de  Dieu  reut ,  cpu  nous  tadùona  de  nous  rendre 
parlàila ,  et  elle  ne  couronne  que  ceux  qui  y  icMit  pai^ 
venus.  C^ ,  nous  sommes  appelés  à  être  les  Imitateurs 
de  Dien." 
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Cette  lettre  h  la  fois  toucbante  et  judideuse  n'a  pas 
besoin  de  commentaire;  nous  en  avons  conservé  l'or- 
thographe :  nous  observerons  à  cet  égard  que  pour  les 
lettres  initiales  des  substaniife,  Oberlin  |e  servait  tou- 
jours de  lettres  majHsetdest 
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(CHAPITRE    YII. 


Zht  Cuite. 


Des  églises  de  la  paroisse  de  fFaW>ach.  -•>-  Du 
service  divin  du  Dimanche:  chant,  prétUeatiaik^ 
prières,  intercession,  tjuéie,  collecte. 


l_u  paroisse  dQ  Waldliach  possèiJe  trois  églises:  aJk 
de  Walctbach  même ,  celle  de  Belmoot  et  celle  de 
Fouday.  Nous  avons  déjà  parlé  de  raf;nuidissemeiit  des 
deux  premières.  L'ancienne  ^lise  de  Fooday  était  telle- 
ment petite,  en  égard  à  l'accroissement  de  U  popolation^ 
qu'elle  pouvait  k  peine  recevoir  le  qoart  des  paroissiens: 
il  était  donc  indispensable  d'en  faire  construire  une  nou- 
velle^plus^cieuse.  Oberlin  s'intéressa  vivement  i  cette 
Iwnne  œuvre.  Déjà  en  t77  3  des  ijuéteurs,  porteurs 
d'un  livret  contenant  un  erposé  de  sa  main  et  contre- 
signé par  le  Baron  de  Dietrich ,  alors  Seigneur  du  Ban- 
de-la-Rocfae ,  se  mirent  en  route  ;  ils  poussèrent  jusqu'à 
Hontbéliard  et  en  Suisse  ;  mais  le  résultat  de  leur  col- 
lecte ,  déduction  faite  des  frais  de  voyage ,  fut  à-peu-prèt 
nul  ;  alors  M.'  de  Dietrich  y  pourvut ,  c'est  à  sa  muni- 
ficence qu'on  doit  l'église  actuelle  de  Fouday  :  elle  fut 
bâtie  en  1777. 
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"'  Les  églises  ie  ta  paroisse' Jont  nens  eotrctenon»  nos 
lecteurs  )  sont  d'nne  simplicité  extrême  ^  on  n'y  voit  ni 
or,  ni  argent,  <pietques  passages  d%  là  bible,  écrits  â  la 

-  main  en  grands  caractères ,  et  quelques  tableaux  dont  tes 
sufets  sont  tirés  de  FluStotre  sacrée,  en  font  tout  Tome' 
Ment.  Dans  la  belle  saison,  j'ai  vu  souvent  l'autel  orné 
de  fleurs  que  des  femmes  ou  de  j«unes  fiHes  "y  dépo- 
sèrent avant  d'entrer  daas  leurs  bancs.-  Le  service  divin 
aheme  parmi  h»  villages  que  nous  venons  d'indiquer  ; 
nn  dimanche  ît  se  &it  à  Waldbaclk ,  l'autre  cKmiancbe  à 
FoudAy ,  puù  encore  i  Watdbach ,  puiï  à  Beltnont,  et 
ainsi  de-  suite.  A  Waldbacli  et  à  Foiiday  te  service  se 
'&ît  en  français,  à  Belmontil  se  fait  en  allemand,  i 
cause  des  garçons-onvri^  et  des  censifets  allemands, 
qui  habitent  ces  contrées^ 

Rien  de  si  vraiment  édifiant  que  Ve  service  divin  as 
Ban-de-Ia-Roche.  C^er  lecteur  !  quitte  les  Henx  que 
tu  habites ,  fiùs  le  toud>iUonr  des  aflUres  et  dés  jouis- 
sances vaines.,  la  vie  ors^;euae  des  villes.  C'est  dimanche , 
viens  retremper  ton  ame  dans  ce  pays  pauvre  mais  pitnx. 
C'est  dimanche ,  le  soleil  se  lève ,  ff  parait  phis  rayon*- 
liant  qu&  tes  jours  de  tk  semaine,  le  alence  règne  par- 
toutj  les  clian^>s  n  appefient  point  le  cultivateur  pour  y 
travailler  à  Ik  sueur  de  son  front,  ce  jour  est  consacré 
au  repos  et  à  l'édification.. 

Pr^arons  nous  i  ^  parote  de  Dieu  en  contemplant 
quelques  instans  ses  œuvres  si  pleines  de  charme  r  ces 
montagnes  qui  s'itèrent  comme  tes  colonnes  d'im  templb, 
ce»  vallons  qui  paraissent  être  autant  de  sanctuaires.   Le 

■  service  divin  se  fait  à  Waldbacb  ;  ï»  cloche  soime  une 
première  foâ ,  e'est  un  avertissement  pour  les  fid^e. 
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Déjà  je  Tob  des  gtocppei  de  vilUgeoé.et  de  vUlageoiscs 
descepdre  les  liatUears  escarpées  de  Belmont  et  de  Belle- 
{osse,  d'autres  traverser  la  vallée  de  Fonday,  d'auties 
sortir  ^es  bocages  de  Solltach  ;  des  étrangers  venant  de 
Kothau  descendent  laB^Erliœlt.  Tout  ce  pei^le  de  chré*- 
tîeos  s'aclienune  vers  .la  maison  de  Dien  :  l'église  est 
remplie.  Le  luxe  compteur  est  banni  de  ces  lieux ,  on 
n'aperçoit  que  des  costumes  simples  et  décrus.  L'on  r&- 
marcpie  un  grand  nombre  de  vieillards  et  de  matrones  ^ 
leur  air  a  quelque  cbose  de  patriarchal  ;  les  hommes  y 
les  femmes  d'un  âge  moindre  ont  de  la  fraîcheur;  leir 
jeunes  gens  de  la  candeur;  les  enfaps  se  distinguent  par 
une  aimable  ingénuité.  Un  saint  recueillement  est  peint 
dans  les  traits  et  dans  la  fenue  de  tous.  Oberlin  entre^ 
tout  le  monde  se  lève  avec  respect  devant  le  digne 
pasteur  :  .le  ciel  semble  rëjaittiir  de  ses  yeux ,  son  r^ard 
est  une  bénédiction.  Le  service  divin  commence,  il  ae 
compose  du  chant,  de  la  prédicaUoa  et  de  la^î^''- 
Ploos  avons  déjii  dit ,  que  c'était  Stuber  qui  avait  pour 
ainsi  dire  créé  au  Ban -de -la -r  Roche  le  chaïU-'Sacré» 
Oberlin  améliora  encore  sensiblement  cette  partie  de 
l'édiScation  chrétienne.  Possédant  à  un  haut  degré  le 
sentiment  du  beau  et  du  gracieux ,  il  s'enq>aTa  de  tous  les 
moyens  pour  entoorer  de  charmes  une  religion  qui  lui  é^it 
si  chèrei  II  s'empressa  d'obéir  au  commandnneat  de  Sx. 
Paul  :,  «  que  la  parole  du  Christ  habite  en  vous  abondam- 
ment en  toute  sagesse,  vous  enseignant  et  vous  exhortant 
les  uns  les  autres  par  des  pseaunies ,  des  hj'nmes  et  der 
cantiques  spirituels,  avec  actions  de  grâces,  chantant  de 
votre  cceur  au  Seigneur.  *  (Epitre  aux  Colossiens  III,  1 6.) 
Un'y  a  point  d'orgues  dans  les  églises  du  Ban-de-la- 
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Roche,  cependant  lejchant  j  est  exécuté  arec  une  grarnle 
précision  et  d'iuie  manière  fort  touchante.  *)  Un  de» 
maîtres  d'école  annonce  à  haute  voix  le  caDtii|ne  qu'on 
va  chanter,  les  chanteuses  les  plus  exercées  conunen-. 
cent  j  les  maJtres  d'écoles  les  accompagnent  en  chaotant 
la  basse,  et  bientôt  tonte  rassemblée  ne  forme  pins  <pi'ua 
chœur  mélodieux.  Nous  avons  dît  ijue  Stuher  avait  ré- 
digé un  cantique ,  Oberlin  en  fit  paraître  plusieurs  édi- 
tions }  il  en  publia  un  appendice ,  sous  le  titre  :  Can~ 
tiques  sur  des  airs  choisis,  rangés  par  ordre  alphabé- 
tique. (Strasbourg  chez  Sckuler)  \  recueil  qui  eut  éga- 
lement plusieurs  éditions.  C'est  surtout  dans  ce  dernier 
recueil  qu'on  rencontre  des  morceaux  de  poésie  qui,  por- 
tant l'empreinte  d'une  piété  vraiment  évaugélique,  tantôt 
réveillent  l'ame  endormie  du  pécheur,  tantôt  animent 
le  cœur  du  chrétien  dévoué  ,  des  plus  douces  éAiotions; 
plusieurs  de  ces  airs  sont  d'une  composition  fort  agréable. 
L'on  pourrait  dire  que  cette  collection  est  comme  unË 
émanation  de  l'esprit  religieux  du  Ban-de-la-Roche  : 
c'est  sous  ce  rapport  que  nous  croyons  devoir  eU  com- 
muniquer quelques-uns  à  nos  IçcleurS,  à  la'  fin  de  cet 
ouvrage. 

La  prédication  d'Oberlin  se  modifiait  d'apl'^s  le  suje>: 
qu'il  traitait.  Cél^rait-il  les  merveilles  de  la  nature, 
sa  brillante  imagination  les  retraçait  avec  cette  fraîcheur 
de  coloris  qui  distinguait  ses  descriptions.  Obêrlîn  aimaik 
à  invoquer  la  bénédiction  do  ciel  pour  les  travaux  de 
l'agricHllure ,  sa  mémoire  richement  ornée ,  lui  fournis^ 
sait  souvent  d'heureuses  citations.    C'est  ainsi  que  nous 

*)  Dtpoit  (lutl^u  «BU^M  le  chut  tH  arcAoï^Dé  (1«  tUrioellBi. 
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■  'trouTons  parmi  ses  notes  pour  h  oomposition  ies  sep- 
moQs  ,  les  beaux  Ters  suivans  de  St.  -  Lambert  > 

•Ab  l'utn  bieafuuDt  qsi  roalc  tnr  nm  titci  ^ 
A  noini  lu  tpÏM,  teuzbù  inr  tu  sHtoDi  ; 
I«  cigale  1  dtniiri  le  ligT»!  du  moiuoat. 
'    O  Dieu  poiuaat  rt  bas ,  prra  de  U  natiin  ! 
AcU*e  tel.  bien(«la  ;  ^ae  U  lùelle  impure ,. 
Lé(  inaeclu ,  l'ange  «I  le*  ««&■•  cddciiui 
Se^ecMot  Ici  ptéiCBt  qne  ta  ooai  &  pronît.*  ") 

Obcdia  parlait-il  à  ses  auditeurs  des  mptères  de  not- 
tre  sainte'  religion^  son  r^ard  d'inspiration  isisait  éclatce 
le  feu  céleste  dont  son  ame  était  enflammée,  il  semblait 
pénétrer,  vous  entiainer  dans  ces  demeures,  des  bienheu- 
leux,  promises  aux  enfaas  de  Dieu,  Sion,  la  cité  sainte, 
les  anges  se  rapprodiaient  de  la  terre.  FaOait-il  répri- 
mer leyic«  corrupteur,  la  débaudie^  la  séduction,  l'é- 
goïaiw,  l'avarice,  les  dérèglemens,  les  péchés  de  tous 
genres, . . .  ses  discours  étaient  tantôt  animés  d'une  sainte 
indignation,  qui  imposait  aux  plus  audadeux  ;  tantôt  ils 
étaient  pleins  de  ce  ton  de  persuasion,  de  cette  tendresse 
paternelle ,  de  cet  entraînement  irrésistible  qui  font  cou- 
ler les  larmes  du  repentir.  Alors  chacune  des  paroles 
tCOherlin  semblait  dire  :  v  Je  prends  aujourd'hui  à  té- 
moin les  cienx.et  la  terre  contre  toi ,  que  j'ai  mis  devant 
toi  la  vie  et  la  mort,  U  bénédiction  et  la  malédiction.^ 
choisis  donc  la  vie ,  afin  que  tu  vives  toi  et  ta  postérité..*- 
(Deutéronome  XXX,  1 9-)  Souvent  du  haut  de  la  chaine 
Oberlin  parlait  à  ses  paroissiens  comme  un  bon  père  de 
fknùlle .  paile  à  ses  eofans  -^  U  leur  donnait  de  sag.efi 
conseils  sur  leurs  divers  intérêts.  Nous  allons  conimu- 

''<^  LtaSuMut;  poïme;  «dîtwn  d'Aimtcidam.  1769.  p.  Ci. 
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I  niquer  &  nffi  lecteurs  à  la  fin  de  cet  oamge  ttiie  suite 
de  sermons ,  où  ces  différens  genres  de  prédication  se 
feront  remarquer.  Nous  tacherons  aussi  dans  la  suite  de 
ce  travail ,  de  donner  une  juste  idée  du  r^'stème  religieux 
d'Oberiin. 

■  La  prière,  cette  source  de  force ,  d'enconragemetit, 
4x  soulagement ,  d'espérance  et  de  foi  ;  ta  prière ,  ce 
premier  besoin  du  chrétien  dans  les  momens  heurOix, 
comme  dans  les  momens  malheurenx,  dans  les  jours 
d'allégresse,  comme  dans  les  jours  de  trihulation,  la 
prière,  ce  transport  de  l'une  ven  l'Étemel  dont  elle  est 
nne  émanation ,  se  Eut  ici  avec  cette  onction  -,  arec  cette 
humilité  qui  doivnt  toujours  la  caractériser  ;  '  ce  ne 
sont  pas  de  vains  formulaires  que  l'on  psalmodie  ;  c'est 
le  cœur  qui  parïe.'  Dans  toutes  tes  ^lises  protestantes  de 
la  France,  autant  que  uous  croyons,  ta  prière  se  fait  de- 
bout, au  Ban-de-la-Roche  elle  se  fait  *Lgénp^,.f'"{^J' J" 

Jeao-Jaoqnes  Rousseau  dit  quelque  part,  en  parlant 
de  la  prosternation  :  «Reste  debout ,  faible  mortel , 'tu 
seras  toujours  assez  près  de  la  terre.*  Cette  phrase- a 
l'avantage  d'être  sonore,  mais  elle  a  le  malheur  de  ïie 
rien  dire.'  Qui  ne  se  sentirait  pas  ému  au  spectacle  d'une 
assemblée  de  clirétiens  de  tous  les  âges,  de  tous  les 
xangs ,  de  sexes  différens ,  qui  tous  s'humilient  devant 
le  Dieu  tout-puissant,  lui  avouent  leurs  ^aremens  et 
leurs  péchés,  lui  tônoignent  leur  repentir,  sollicitent 
SOS  pardon  et  invoquent  sa  bénédiétion.' Malheur' à 
lliomme  qui  a  de  l'oi^ueil  en  présatce  de  son  Dieu  ! 

Pendant  l'oraison    dominicale   on   sonne  la  cloche. 

A  la  prière  finale,  que  fait  Je  pasteur,  il  joint  souvent 

.  jâes  iotercQssions  en  faveur  de  pereonnes  malades^  Sà*^ 
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KM  ,  mime  de  morta^  H  arrive  fi«qQeBimeBt  atie 
quelque  pai-ent  recommande  un  défunt  chciî  à  la  prièn 
de  la  paroisse  et  joint  à  cette  reconmandatioD  un  don , 
pour  faire  en  sou  nom  le  bien  qu'il  ne  peu  plus  faire 
lui-même  ici-bas.  Ces  envois,  d'ordinaire  anonymes, 
sont  quelquefois  acconqiagnés  de  lettres  touchantes  ;  en 
voici  une  que  noos  trouvons  parmi  les  papiers  d'01]«^ 
lin,  nous  la  rapporeons  textuellement. 

«Cher  pasteur, 

VeotUei:  avoir  la  bonté  d'emfioyeT  oe>  onu  francs, 
destinés  k  acbeter  des  livres  à  des  enlàns  pauvres  de  la 
paroisse ,  an  nom  d'uAe  pentwne  dcAinte ,  qui  regrette 
de  n'avmi'  pas  fréquenté  pius  ï^uUirement  tes  instnio- 
tions ,  de  n  Voîi*  pas  préféré  les  biens  célestes  aux  bim 
terrestres,  et  que  b  prière  pem  beaucoup  l'aider.  Veuille 
donc  le  Dieu  de  miséricbrde  et  de  tonte  grâce ,  avoir 
pitié  de  tous  les  dâimts  malbeureux ,  et  leur  pardtmner 
i  tous  Ipikrs  péchés  et  infidélités  passée.  Et  veuBle  l'esprit 
■aint  éclaira  tons  ceux  qui  sont  encore  dans  ce  moade 
de  gracç ,  que  cbacuu  puisse  conaaltre  l'état  dans  lequel 
il  se  trouve,  pour  qu'aucun  œ  se  fasse  illi]si<m  k  mi- 
même  ,  mais  que  plutôt  nous  dercbiûss  tovs  notre  aalot 
arec  crainte  et  treraUetnent.  Ne  vous  abusés  point, 
nous  dit  St.-Paul,  ce  que  l'homme  aura  semé,  il  le 
moissonnera  aussi ,  et  que  celui  qui  sème  sut  la  chair , 
moissonnera  de  la  diair  la  corruption ,  et  que  c«lu 
qui  «ente  sur  l'eq^rit ,  moissousera  de  l'e^urit  la  vie 
•«nneUe.» 

L'on  pourrait  dire^  qu'au  Ban-de-la-Aocbe  les  morts 
sont  plus  ptis  des  vivans  que  partout  ailleurs,  on  ae  les 
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perd  pas  de  ras  ;  il  y  a  ici  un  Gommerce  très-actif  entre 
le  monde  visible  et  le  monde  invisible. 

Oberlin  savait  imprimer  &  la  Siànte~Cène,  la  plus  au- 
guste cérémonie  du  christianisme,  uq  caractère  vraiment 
divin.  C'était  clia<pie  fois ,  et  surtout  pour  les  catécliu- 
mènes  qiit  faisaient  leur  |Nrenuira  commuDion  et  pour 
leurs  parens,  un  jour  de  bénédiction-,  de  douces  larmes 
s'échappaient  de  tous  les  yeux.  Plus  d'une  fois  des  ca- 
tholiques ont  pris  paît  k  ces  agîtes.  Doux  effet  de  cet 
esprit  de  tolérance  et  de  charité  évangélifpie ,  dont 
Obei^  fat  animé  et  qn'il  sarait  inspirer  A  tous  ceux 
tçù  eorent  le  bonheur  de  fali^micher. 

Les  qa^s  y  les  collectes  iàites  i  f^ltse  offrent  sou-, 
veot  un  produit  qui  étonne,  lorsqu'on  c<msd^  la 
panvreté  du  pays.  Les  malheurs  les  plus  lointains  ^ 
reçoivent  souvent  des  soulagemens  du  fond  de  ces  val- 
lons solitaires.  Nous  citerons  plus  tard  èe&  faits  recens, 
^i  attestent  sous  ce  rapport  la  bienfaisance  des  BaQ> 
de-U-fiocbois. 
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CHAPITRE   TIII 


Coniinuatioit  du  lervice  dicin  du  Dimanche  :  catéchisme. 
—^  Jour  du  Seigneur  consacré  à  des  ceuvres  de 
charité.    —    Instructions  -retigieuses  pendant  la 


XjE  dimanclie  sprb-midi  on  enseigne  le  catéchianu} 
comme  cette  instruction  religieuse  est  ptniculièremâit 
destinée  aux  enfans,  Oberlin  s'atucliait  à  la  mettre 
entièrement  à  leur  portée.  Gtons  on  exen^le.  Dans 
une  de  ces  instructions ,  le  bon  pasteur  eherchait  à  faire 
comprendre  à  ses  jeunes  auditeurs  combien  on  serait 
avenue  de  ne  pas  consentir  à  quelques  années  de  peines 
et  de  combats,  pour  obtenir  ensuite  de  la  miséricorde 
de  Dieu  un  bonbeur  étemel  ;  à  cet  effet ,  il  essaya  de 
leur  donner  autant  que  possible  une  idée  de  l'éternité  : 
«Mes  amis,  leui  dit-il,  si  l'on  apportait  tons  les  cent 
«ns  dans  cette  chambre  un  seul  grain  de  sable ,  il  &udrait 
bien  des  centaines  d'années  pour  couvrir  le  plancher  d'une 
seule  couche.    Ce  moment  arriverait  cependant  ;   mais 
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alors-même  c[ii'îl  serait  veau,  les  bienheureux ^e  cetoe- 
raient  pas  de  moissomier  et  de  jonir,-  car  ils  sont  im-, 
mortels  f  et  si  l'on  continuait  k  porter  un  grain  de 
stdttle  aux  mêmes  intervalles ,  après  beaucoup  demilliert, 
de  siècles ,  la  chambre  serait  enEn  remplie ,-  mais  les . 
.bjenheureux  condnueraient  à  être  inunortels,  et  l'é- 
temité  serait  encore  aussi  immense  tfue  quand  on  ap» 
poTU  le  premier  grain  I  **)..,  ,  Paroles  à  la  £iii 
simples  et  sublimes  I 

Le  «limanche,  après  que  toate  fois  Mt  a  assisté  an 
service  âivin,  est  coniacré.  au  ^uiHle-li-Roclie  k  de*, 
œuvre»  de  charité:  on  y. bicote  pour  les  ini^ens.  La. 
maison  d'uu  pauvre  nenace-t-«lle  ruine,  une  nouvelle 
constracdoB  devient-elle  indispensable,  on  profile  du 
dimanche  foat  lui  amener  gratuitement  les  bois  et  les 
pienes  nécessaires  ;  un  pauvre  tomhe-4-d  malade  ou  les 
infirmités  de  I'^  l'empéchent-iTi  labourer  son  champ,. 
on  te  cultive  à  sa  place.  Auaû  est-ce  dans  le  même. 
esprit ,  que  dans  les  récoltes  on  s'impose  lyrès  le  service 
divin  y  le  devoir  de  venir  au  secours  des  veuves  et  det 
orphelins,  pour  leur  aider  à  ramasser  dans  leiirs  greniers. 
les  dons  qu'ils  tiennent  de  la  maÏB  ^enfitiaante  de  .b^  . 
providence. 

Obei^  a.  cru  nécessaire  de  prohiber  la  «fanse  qui 
d'o^naîre  termme  dans  les  villages. les  soirées  du  dî». 
manche.  H  a  su  inspirer  à  ses  paroissi«i3  le  goût  de 
plaisirs  plus  réels  :  la  lecture ,  le  chant,  la  peinture^ 
l'étude  de  la  botanique,  etc.  Il  y  a  indépendamment 
des  examens  pour  les  catéchiunènes  tons  les  jeudis.une, 

')  V.  Natice  jur  Otwrlîn,  pu  M.  Lslbn»,  P-  4^-   . 
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Oûtnictioil  religiense  k  l'élise ,  une  semaine  poor  les 
Ifommes  y  l'antre  semaine  pour  les  femmes.  Ces  dernières 
y  apportent  leur  tricotage,  dont  le  produit  est  encore 
destiné  aux  panvres.  De  ptus  j  il  y  a  tons  les  vendredis 
service  allemand  dans  la  salle  du  rez-de-chaussée  de  la 
maison  curiale.  *)  Noos  empruntons  à  cet  égard  à 
M/  Merlin ,  tm  des  auteurs  qui  ont  le  mieux  saisi  l'esprit 
d'Ofoeriin  et  du  Ban-de-la-Roche,  le  récit  suivaiit  **)  : 
«Les  femmes  sont  assises  d'un  côté  de  la  salle,  et  les 
bomnes  de  l'erittre.  LeS'prenlières  s  occupent  de  difiérens 
ouvrages.  £n  attendant  l'arrivée  du  mimstre ,  on  caose 
avec  liberté }  mois  su»  élever  la  voix.  Il  estre,  toat  le 
monde  se  l^e  à^ar-fbts  ;  il  salue  d'an  air  rempli  de  ' 
bienve^hnce ,  et  va  se  placer  devant  une  table  où  ses 
livres  sont  d^osés.  Le  service  commence  par  un  pseaume, 
dont  le  pasteur  récite  chaque  verset ,  et  qui  est  ensuite- 
chanté  par  l'auditoire;  la  lectuce  de  la  bible  succède 
sa  diast  ;  le  pastear  eo  ioaae  des  explicatioœ  qu'il 
accompagne  de  %ares  communes ,  pour  les  mettre  à  la 
portée  des  assétans.  Chacun  écoute  arec  attention; 
qaelqoefois  le  sourire  parait  sur  tous  les  visages ,  le  pa&- 
;tur  «n  a  donné  rex«mple;  Les  fenmies  écoutent  sans 
interrompre  leur  ouvrage  ;  de  tems  en  tems  le  pasteur 
ouvre  n  tabatière,  et  apris  y  avoir  prisé,  la  fait  circuler 
dans  l'auditoire  j  il  n'a  rien-'à  lui  seul,  tout  ce  qu'il 
possède ,  a  le  partage  avec  ses  paroissisus.    Après  une 

*)  U  cit  ni  qautioD  de  U  mai»a  cunilc  actuelle,  car  dans  l'an- 
cigane  il  m  u  iroanît  ancaaï  pièce  coniettablc  à  cet  ouge. 

••)  T.  ProTncnada  au  Bkn-dc-U-Rochc  dani  tu  PramciuilK 
tliaciennci ,  p.    109  et  IIO. 
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imù-benre  de  commentaires  snr  la  bible  ^  il  dît  ;  «  Meï 
chers  enfans ,  n'êtes  vous  pas  fatigués  P  "  Chacun  as- 
sure que  non,  et  il  contenue,  t^  lecture  de  la  bible 
terminée  ,  on  chante  un  second  psaume  ,  auquel 
succède  une  prière,  pendant  laquelle  tous  les  assistans 
montrent  le  plus  grand  recueillement ,  H  qui  termine 
ce  service.* 
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CHAPITRE    IX. 


IX autres  fonctions  pastorales  :  f^isite  chez  les  parois- 
siens, en  particulier  chez  tes  malades.  'Danger 
dans  la  mauvaise  saison.    Caisse  des  patuves. 


C_/BEAiiH  était  boD  pasteur  dans  toute  la  force  dn 
terme,  le  troupeau  que  Dteu  lui  avait  con6é  fat  tou- 
jours l'objet  de  toute  sa  sollicitude.  Yoîci  un  passage 
que  nous  tirons  d'un  manuscrit  que  nous  a  confié  un 
septuagénaire  de  Waldbach,  qui,  ainsi  qu'il  le  dit  lui- 
même  dans  l'introduction  de  sa  notice,  a  été  témoin 
oculaire  de  la  majeure  partie  des  actions  remarquables 
d'Oberlin  :  «  Voulant  connaître  tous  les  gens  eux-mêmes, 
leurs  actions  et  manières ,  il  fit  très^ouvent  des  visites 
dans  leurs  domiciles  et  s'assura  de  tout,  il  trouva  par- 
tout à  remédier,  à  soulager  les  souffrances,  à  abaisser 
l'orgueil,  à  éclairer  les  ignorans,  à  donner  de  l'ému- 
lation aux  négUgens,  à  redresser  et  perfectionner  l'é- 
ducation de  la  jeunesse,  à  rétablir  la  paix  dans  les  fa- 
milles et  entre  les  voisins,  à  faire  éviter  ou  £nïr  les 
procès  ruineux  et  les  dépenses  inutiles,  à 'encourager 
le  zèle  et  la  diligence. " ...  Oui  Oberlin  fut  en  tout 
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et  partout  l'ami, 'le  conseil,  l'ange  tutelaire  de  stii 
paroissiens- 
La  visite  des  malades  et  des  moribonds  est  une  des 
parties  les  plus  pénililes  des  fonctions  d'un  pasteur  -de 
Waldbach , .  à  cause  de  l'étendue  de  la  paroisse  à  la-< 
quelle  appartiennent  encore  des  mét^riea  et  la  scierie  d« 
BaiT,  éloignée  à  près  de  quatre  lieux  du  domicile  du 
pasteur.  Les  visites  sont  souvent,  surtout  dans  la  mau- 
vaise saison ,  fort  dangereuses.  Oberlin ,  dans  ses  Annales, 
(p.  t30.)  donne  une  description  très-pitoresque  d'un 
voyage  qu'il  fit  à  la  scierie  de  Barr ,  en  hiver  1775, 
pour  y  voir  un  jeune  malade.  Nous  allons  traduire  quel-: 
ques  passages  de  cette  relation ,  écrite  en  allemand.  «  Au 
haut  du  Champ-durfeu  la  nature  fut  d'une  beauté  incom* 
parable,  un  sil«ice  sol»mel  régnait  partout,  aucun  vent, 
chose  rare,  ne  se  fit  sentir,  les  vallées  et  les  montagnes 
étaient  comme  couvertes  d'une  robe  d'une  blancheur 
éclatante,  les  forêts  de  si^ins  semblaient  être  poudrées 
de  frimas,  la  neige  glacée  rejettait  partout  avec  vigueur 
tes  rayons  du  soleiL  "...  «  La  proximité  apparente  du  ciel . 
anima  toute  mon  ame  de  force  et  d'encouragement,  plus 
que  jamais  je  pris  la  résolution  de  consacrer  toute  ma 
vie  au  bien-être  de  mon  prochain ,  pour  remplir  les  vues 
de  mon  créateur  et  obéir  ainsi,  autant  qu'il  me  sera 
possible,  aui  préceptes  de  notre  Sauveur. ...  Partout  la 
nature  fit  voir  des  beautés  que  n'offre  point  l'été ,  maïs 
la  fatigue  pesait  sur  tous  mes  membres ,  les  dangers  re- 
naissaient à  chaque  pas.  Tantôt  c'était  de  vieux  troncs 
d'arbres  moitié  pourris,  qui,  cachés  soua  la  neige,  vous 
disaient  renverser,  tantôt  il  fallait  descendre  des  rochers 
couverts  de  glace,  à  côté  d'aSreux  précipices.*  Le  len- 
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flemaÎD  Oberlin  voulut  s'en  retoumer ,  maïs  f  eudant  It 
nuit  le  tems  était  derenu  tel ,  que  cela  fut  de  toute  im- 
possibilité, n  iut  pendant  plusieuts  jours ,  comme  il 
s'exprime  luinnéme,  «le  prisonnier  de  la  neige  et  des 
vents.  * ...  Oberlin  courut  souvent  risque  de  perdre  la 
vie  dans  ces  excursions  que  lui  imposaient  les  devoirs  de 
son  état.  Voici ,  entr'antres  ce  que  je  trouve  dans  ses 
tablettes  historiques:  «  1  5  Février  I  TSS.Moï  en  danger 
de  périr  dans  les  neiges  avec  deux  pensionnaires  en  vou- 
lant revenir  de  Rothau  et  le  lendemain  sur  le  pont  de 
deux  poutres  par-dessus  la  Bruche,  où  je  fus  remis  en 
équilibre  par  une  main  iwisible.*  ...  «  1 9  Mai  1785.' 
Je  fos  jette  en  bas  et  traîné  par  terre  par  mon  cbeval 
effrayé  dans  le  chemin  de  Rothau. *  ...  Nous  avons  déjà 
vu  ci-dessus  qu'Oberlin,  jeune  encore,  avait  failli  d'être 
englouti ,  pendant  un  orage ,  dans  les  flots  du  Rhin. 
La  divine  providence  sut  toujours  conserver  cet 'excel- 
lent homme,  qui  fiit  un  de  ses  serviteurs  les  plus  dévoués.^ 
«  L'aage  de  l'Etemel ,  dit  la  sainte  écriture ,  campe  au- 
tour de  ceux  qui  le  craignent  et  les  garantit.  * 

Oberlin  avait  fondé  une  caisse  des  pawret  ;  il  l'ad- 
ministra avec  autant  d'exactitude  que  de  discernement. 
Sans  cesse  occupé  du  bien  de  ses  paroissiens ,  non-sfu- 
lement  pour  le  spirituel,  mais  aussi  pour  le  temporel, 
ainsi  qu'on  va  le  voir,  il, avait  certainement  le  droit 
d'exiger  de  la  condescradance  de  la  part  de  ceux  qui 
avaient  recours  it  ses  bontés.  Voici  une  e^ce  de  cii^ 
culaire  qu'Oberlin  adressa  aux  pauvres  de  sa  paroisse; 
die  fera  voir  que  les  moindres  détails  n'ont  pu  échapper 
à  la  perspicacité  du  bon  pasteur,  dès  qu'il  était  question 
du  bîeB-être  de  ses  ouailles. 
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^,A  mes  cfters  paroissiens  qui  desieent  être  porté» 
sur  la  liste  des  pauvres. 

«Non-seulement  ceux  que  Dieu  ai  mis  au  rang* des 
pauvres,  mais  chaque  homme  seusé  parmi,  nous,  qui 
.veut  avoir  une  esp^ance  fondée  du  salut ,  doit  prendre 
ses  mesures,  poitr  pouvoir  répoudre  affirmativement  aux 
questions  suioantesf. 

«  1 .°  Fréquentez-vous  les  instructions  relieuses  aveo  , 
toute  votre  Dunille? 

«2.*  Ne  laissez-vous  point  passer  de  Dimanche  sans 
l'employer  à  quelque  œmre  de  charité? 

«  3.'  N'ètes-votis  pas  allés ,.  vous ,  ou.  votre  femme  ^ 
«u  vos  enfans,  en  négligeant  l'église,  aux  fraises,  frun- 
boîses,  myrtilles,  mûres,  noisettes.  Ou  si  cela  vous  est  ar- 
rivé, promettez-vous  devant  Dieu,  que  cela  n'arrivera  plus? 

,  4 .'  Avez-vous  soin  et  soucis  pour  vous  procurer  les 
habits  indispensables  pour  venir  entendre  la  parole  de 
]Xeu  le  Dimanche?- 

ft  5  .*  Et  ceux  qui  en  ont,.employent-.ils  lute  partie  Jîxa 
de  leur  revenu  et  de  leur  travail ,  pour  en  procurer  k 
ceux  qui  n'en  ont  pas,  ou  pour  subvenir  à  d'autres  be- 
soins pressans  de  leur  prochain  ?  ' 

«.6.*  'ïoM&.Yot  préposés,  tant  civils  ift^eeclésiastitfftes 
ont-ils  sujet  d'être  contents  de  vous,  et  des  vôtres? 

«  1°  Ave^vous  assez  d'égard  et  d'amour  pour  votr« 
Sauveur,  le  Seigneur  J.  C,  pour  travailler  à  la  réunion 
des  esprits  et  des  cœurs  des  bourgeois  enu'eux,  pour 
qu'ils  ne  làssenj:  qu'un  troupeau  uni  et  vertueux  dont 
notre  Sauveur  puisse  être  de  pasteur  ? 
1  «  8."  Fos  bêtes  ne  font-elles,  auijun  dommage,  au- 
cun chagrin,  aucune  incommodité  à  d'autres?  Ce  serait 
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comme  du  feu  dans  les  ctoupes  et  nne  source  de  malé- 
diction, maladies  et  malheurs  pour  vous.        ■  , 

^9."  Tous  cewt  à  i}ui  vous,  devez  ^ueltfue  chose  ^ 
ont-Us  sujet  d'être  contents  de  votre  exactitude  et  hon- 
nêteté. N'est-on  pas  plus  pressé  chez  vous  à  avoir  de 
beaux  habits  saperilus  qu'à  payer  ce  que  l'on  doit? 

9  1  0.°  j4vez-vous  payé  tous  les  quartiers  échus  ao 
marinier,  maître  d'école,  pâtre,  febricien,  etc. 

«11.°  Contribuez-vous  avec  plaisir  et  fidélité  au  bon 
état  des  chemins? 

(,12,°  j^fez-vous  plante  des  arbres  sur  le  communalf 
au  moins  deux  fois  autant  qu'il  y  a  des  tètes  dans 
votre  famille ,  pour  contribuer  par  là  aussi  au  bien 
public? 

«  (  3."  Les  avez-vous  plantés  selon  les  règles  de  l'art, 
ou  comme  des  gâte-métiers  paresseux  et  ignorants? 

14.°  Quand  le  maire  veuf  assembler  la  commune, 
ne  manquez-vous  jamais  d'y  assister  ou  de  le  faire  avertir^ 
et  de  vous  faire  excuser  ^  quand  il  vous  est  impossible 
d'y  assister  ? 

«15.°  P'os  enfaas  Jrétfuentent-ils  ai>ec  diligence 
toutes  les  écoles? 

«^16.°  Les  surveillez  '  vous  comme  Dieu  lé  veut, 
Faites-vùus  de  façon,  que  vous  en  puissiez  être  aimés, 
inspectés  et  obéis,  vous  et  votre  femme? 

ç  1 7.°  Avez-vous  pris  des  précautions  et  fait  des  ar- 
rangemens  pour  ménager  le  bois  et  la  chaleur? 

«  1 8."  Ne  tenez-vous  pas  de  chien  sass  wae  néces- 
sité absolue  ? 

«19."  Le  père  et  le  fils  savent-ils  et  pratiquent-ils  i/éf 
métiers  de  loisir  pour  mettre  à  profit  tous  les  n 
perdus  ? 
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«20.*  Avez-Tous  vne  cause  itiviereù.  as  nuuns  im 
trou  rempli  de  litière,  sur  laquelle  vous  jettes  toute  éau 
quia  servi  à  laver  les  pots,  ou  antres  choses?* 

Voici  maintenant  comment  Oberlin  tacha  de  faire 
sentir  à  ses  paroissiens  la  nécessité  de  remplir  tontes  ces. 
conditions. 


EXHORTATION  AUX  PARCHSSIEWS. 

«  Cbers  amis  1  Une  partie  de  mes  paroissiens,  qui  sont 
inscrits  sur  la  liste  des  pauvres ,  trouvent  trop  dures  les 
conditions ,  que  je  leur  ai  proposées  à  r^iplir ,  avant  d» 
pouvoir  recevoir  la  portion ,  qui  leur  est  destinée* 

s  Nous  voulons  passer  ensemble  ces  conditions,  

non  à  U  fois^  mais  peu  à  peu  —  et  vous  venez ,  si  je 
peux  en  bonne  conscience,  et  sans  me  rendie  coupable 
devant  Dieu,  en  retrancher  quelqu'une. 

«Si  tous  les  chrétiens  doivent  êtrie  les  imitateurs  de 
Dieu,  combien  plus  ceux,  qu'il  a  établi- pour  être  les 
pasteurs  et  coaductenrs  de  sou  peuple  doivent-ib  suivre 
en  tout -son  exemple,  uitant  que  la  fiiiblesse  humaine 
peut  le  permettre. 

1)  O^si  Dieu  veat,  qse  tous  les  miHnens  de  tems 
soient  employés,  et  que  non  seulement  tes  femmes,  mais 
aussi  les  hommes  et  les  garçons  soient  tonjours  occupés 
utilement',  soit  pour  apprendre,  soit  pour  lâire  quelque 
chose  de  bon  *,  —  >1  ne  faut  pas  me  prendre  en  mau- 
vaise part,  ai  je  réserve  ta  portion  d'aumônes  de  tons  les 
ménages,  où  les  hommes  et  les  gacçoos  ne  me  donnent 
pas  des  échantillons  et  preuves  de  leurs  métiers  de  loisir. 

2)  Si  Dieu  veut  que  nous  soyons  toujours  prêts  à  la 
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tnort  —  oseraîs-je  «iâiTier  la  portion  d'aumônes  ï  ceux 
■qui  au  mépris  de  l'ordre  de  Dieu,  ne  paient  pas  ce  qu'il* 
doivent,  et  ne  donnent  pas  même  des  promesses  pour 
l'assurance  de  leur  honnêteté? 

St.  Matth.  xiiv,  42.  VeiUez  (dit  le  S.  J.  C.  —  Teoez- 
Tous  prêts  à  la  mort,)  car  vous  ne  savez  point,  à  quellei 
lieure  votre  seigneur  doit  venir. 

«Etv.  44.  Il  dit  encore:  Tenez-vous  prêts;  car  le  fila 
de  l'homme  viendra  à  rkeiire',  que  vous  n'y  penserez  point. 

«Et  XXV,  1 3.  Veillez  donc^  car  vous  ne  savez  ni  le 
Jour,  ni  l'heure,  en  laquelle  le  fils  de  l'homme  viendra. 

«Lévit.  XIX,  1 3.  Le  salaire  de  celui,  qui  te  travaille^ 
ne  demeurera  point  par  devers  toi  jusqu'au  matin;  et  tit 
ne  pillera  point  toti  prochais. 

s  Et  St.  Jacques  (v.  4.)  donne  à  entendre,  qu'un  salaire 
Bon  payé  crie  à  Dieu  contre  celui,  qui  le  doit. 

«  3)  C'est  Dieu ,  qui  a  dit,  que  la  I .'"  dlme  de  tout 
revenu  doit  être  une  sainteté  à  l'étemel.  Or  cette  1  ."* 
dime  de  la  plupart  des  pauvres  mme  fera  incomparabl&- 
ment  plus ,  qu'il  n'en  faudrait  pour  bien  payer  les  maîtres 
decole»,  marguilliers,  et  tous  les  objets  ecclésiastiques, 
et  qui  ont  rapport  au  service  divin.  *) 

«Tous  ceux  donc,  qui  sont  en  arrière  pour  ces  objets 
montrmt  et  prouvent  qu'à  cet  égard  aussi  ib  n'ont  point 
de  respect  ni  d'yard  pour  les  ordres  de  Dieu.  Et  il  faut 
par  conséquent,  que  je  leur  réserve  leur  portion,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  se  soient  humiliés  devant  Dieu. 

«Mais  s'il  y  a  quelqu'un,  dont  la  ».*"  dîme  de  soh 
revenu,  soit  dfe  cç  qu'il  gagne,  ou  cueille,   ou  mois^ 

*)  Koai  cipliqacniiu  plu  tard  ce  qu'OWlia  cntcadtjt  pir  dSmu. 
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lonne,  —  ne  monte  pas  aussi  haut  qne  ce  tfotil  derraît 
p^er  pour  les  objets  susdits;  il  n'a  qn'i  avertir  son  dia- 
cre, et  on  y  suppléera  très-volontiers  par  l'aumâne  de 
l'église.  Ce  «pii  est  juste  aussi ,  car  Dieu  ne  demando 
pour  ces  objets  que  la   t.*"  dtme. 

«Mais  ne  vous  en  dispensez  plus,  je  vous  en  prie^ 
riches  et  pauvres.  Ne  vous  en  dispensez  plus  —  pour- 
quoi voulez-vons  toujours  être  frappés  de  Dieu  et  cbâ- 
tiés?  Ouvrez  donc  les  yeux  et  voyez  comme  tout  ce  que 
quelqu'un  avait  épai^é  en  refusant  d'obéir  à  ces  ordres 
de  Dieu ,  s'en  va  alors  subitement  par  un  malbeur ,  qua 
Dieu  lui  envoie.  Et  si  Dieu  fait  cela  même  à  ceui,  qui 
d'ailleurs  font  leur  salut  avec  crainte  et  tremblement , 
commeot  les  autres  peuvent-Us  espner  d'échapper  i  ses 
juîtes  châtimens  > 

O  combien  de  dissentions  et  de  disputes  et  de  haines' 
y  aurait-il  de  moins,  si  les  riches  et  les  pauvres  voulaient 
avok  nn  peu  d'égard  à  Dieu  et  employer  au  payement 
des  instituteurs  la  portion ,  que  Dieu  a  ordonnée. 

«Ah  si  l'incrédulité  et  le  manque  de  foi  en  Dieu  n'a^ 
vait  pas  bandé  vos  yeux,  vous  verriez  que  c'est  là  le 
crible ,  ou  ce  van  dans  1»  main  de  J.  C. ,  ce  van ,  don^ 
parle  St.  Jean-Baptiste  ^  et  au  moyen  duquel  la  baie  se 
sépare  du  froment  ! 

«  0  combien  de  baies  dans  la  paroisse  !  Combien  peu 
de  froment  I  Qui  est-ce  qui  m'a  obligé  à  me  charger  seul 
du  salaire  des  conductrices  et  de  plasîeurs  autres  choses? 
Qui  a  obligé  quelquesuns  de  mes  paroissiens  à  me  dé- 
charger d'une  partie  du  salaire  des  conductrices  ?  Aucune 
loi  humaine  n'a  lait  cela.  Mais  la  loi  de  la  charité  et  de 
la  foi  en  Dieu  nous  y  a  obligés. 
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«Et  si  Dieu  voulait  nous  mettre  en  état  de  nous  ck^r-t 
ger  aussi  du  salaire  des  instituteurs,  les  disputes  à  cet 
égard  seraient  bien  vîtes  terminées.  —  Mais  seriez-vous 
alors  moins  baie,  seriez-voHS  boa  froment  alors,  vous 
qui  à  cet  égard  n'agissez  pas  selon  le  vœu  de  Dieu  et  le 
çommandonent  de  J.  C  ? 

^Question  6.  Ijuiructions fréijuenttet. 

«  C'est  l'ordre  de  Dieu  ,  qni  oblige  toutes  les  Créatures 
douées  de  raison  à  chercber  l'instruction,  et  les  seiences 
et  la  connaissance  de  sa  parole ,  et  de  ses  œuvres  et  de 
tout  ce  qui  est  utile.  Cet  ordre  eiiste  dans  l'ancien  et 
dans  le  nouveau  testament. 

,  Dîtes,  cbers  amis,  dites,  sî  d'après  cela  j'ose  délivrer 
la  portion  d'aumône  à  ceox,  qui  à  cet  ^ard  méprisent 
l'ordre  de  Dieu,  et  au  lieu  de  fréquenter  babituellemenl 
les  instractions ,  préfèrent  la  stapide  ignorance,  la  hon- 
tense  mal-adresse  ,  l'oi^eilleuse  présomption ,  et  la  bes- 
tiale indocilité. 

V.  n  faut  donc  que  je  réserve  les  portions,  de  tous  ceux, 
qui  ne  fréquentent  pas  les  instructions  babituellemént , 
lorsque  devant  Dîeu  ib  le  pourraient.* 
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CHAPITRE   X. 


De  ifiuhfues  faits  particuliers  yi»  ae  rattachent  aus 
foacUons  pastorales  tfOberlin.  —  Menaces  contré 
Oberlin.  —  Du  prédicant  Nicolas.  —  Fermeté 
€t  prudence  d'C^erlin. 


Il  y  avait  pendant  les  premières  années  da  ministin 
d'Oberlîn  dam  la  patcnsse  de  Waldbach  une  véritable 
lutte  entre  le  génie  da  bien  et  le  génie  du  mi^  ûet 
|eunes  gens  torbulens  et  quelques  mauTaises  têtes  pamù 
les  hommes  d'un  certain  âge  se  lignèrent  contre  le  tâi 
pasteur.  Ses  principes  rigides  de  morale  et  ses  nom- 
breuses améliorations  n'étaient  pas  de  leur  goût;  ils 
auraient  préféré  de  rester  dans  cet  état  de  sauvages ,  dans 
leqael  avaient  vécu  lenrs  pères  ;  ils  entravaient  ses  ef- 
forts par  nne  opposition  formelle  et  j  joignirent  même  des 
m^iaces.  Mais  Oberlin  qui  craignait  Dieu  £t  n'avait  point 
d'autre  crainte  ,  sut  leur  en  in^oser  et  £ure  échouer 
leurs  plans.  H  leur  disait  avec  St.  Paul:  «La  nuit  est 
passée  et  le  jour  est  approché^  rejetons  donc  les  œuvres 
des  téDebres,  et  soyons  revêtus  des  armes  de  lumière.'* 
(Epitre  aux  Romains  xm,  12.)  Oberlin  savait  d'ailleurs 
allier  beaucoup  de  prudence  et  de  finesse  à  une  grande 
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au 

fermeté-  Voici  un  récit  composé  par  lui ,  qui  ae  sera  pts 
sans  intérêt  pour  nos  lecteurs.  C'est  Oberlin  qui  parle:     . 

s  J'avais  à  Waldbach  -  un  excellent  ancien ,  nommé 
George  Claude,  *)  qjii  non-seulement  était  très  en  souci 
pour  son  salut,  mais  encore  pour  celui  de  toute  la  pa- 
roisse, et  qui  travaillait  de  tout  son  pouvoir  à  diminuer 
le  mal  et  à  augmenter  le  bien.  A  l'approdie  d'une  des 
fêtfô  d'alise ,  qui  donnent  lien  à  tant  de  desordres  et 
où  les  jeunes  gens  se  croient  tout  permis,  il  vint  me 
trouver. et. me  pria  de  parler  de  l'enfer  à  mes  gens,  et 
pour  me  servir  de  l'expression  allemande ,  ikian  die 
Hôlle  recht  heisteu  machen,  (leur  Lien  chauffer  l'enfer). 
Je  le  lui  promis  et  je  tins  parole,  leur  démontrant  tout 
ce  qu'un  pareil  séjour  aurait  d'affreux  et  de  terribla, 
d'autant  plus  qu'il  ne  devait  jamais  finir.. >.. 

«C'était  un  Dim^idie,  et  cette  nuit  là  je  m'attendais 
à  ce  que  tout  fut  tranquille  ;  car  tous-  savez  qne  l'au- 
cienne  coutume  du  pays  est  que  les  jeunes  garçons  rodent 
toute  ta  nuit  du  Samedi  au  Dinmu^e  et  dn  Dimanche  au 
Lundi.  A  mon  arrivée  ici,  ils  allaient  d'une  montagne  à 
l'auti-e  ,  poussant  des  hurlemens  et  des  cris  comme  la 
troupe  furibonde  ;  moi  travaillant  à  faire  cesser  une  cou- 
tume si  abominable,  je  montais  à  cheval  et  j'allais  après 
£ux.  Quand  je  réussissais  à  en  aborder  je  leur  parlais 
nvec  bonté,  et  sans  leur  faire  de  long  sermon  je  leur 
.disais:  mes  unis  il  est  tard,  il  est  tenis  de  se  coucheE  eto 
Car  le  fond  du  caractère  de  mes  chers  Ban-de  la-Kochoîs 

^)  Voici  comment  Obcrlia  >  marqué  duis  ici  tablellci  la  mort 
de  cet  homme  de  m^rile.  «a  Avril  1783.  J.  G.  Claude ,  aiicieii  de 
Waldbach ,  rnsoiot  iffi  de  6e  am ,  mon  aide  daiu  tonte  bonu 
CDtTfjiriie.u 
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est  fnmçais  et  demande  par  conséquent  à  être  traité  avéè 
une  sorte  de  noblesse  et  de  générosité ,  à  laqaelle  ils  sont 


«J'appris  nne  fob  qu'ils  disaient  entre -eux:  notre 
nunistre  a  trop  de  feu,  quand  il  viendra  nous  le  trem- 
perons dans  une  augé^  (comme  il  y  en  a  partout  sur  les 
pâturages).  Li-dessus  je  leur  dis  en  chaire  :  Mes  chers 
amis ,  j'ai  «ppris  qne  tous  aviez  envie  4e  me  tremper 
dans  une  auge;  mais  vous  ne  connaissez  pas  mon  cheval ^ 
si  vous  croyez  qu'il  vous  serait  possible  de  me 'prendre; 
mais  savez-voùs  quoi ,  pour  vous  rendre  la  chose  plus 
facile  je  laisserai  mon  dnval  chez  moi  ;  alors  vous  anrez 
gagné,  car  vous  savez  que  je  ne  sais  pas  aussi  bien  courir 
que  vous.  £n  effet  je  laissai  désormais  mon  cheval  et  je 
marchai  a  pied.  Peu  i  pen  cette  coutume  finit  «t  à  présent 
il  n'y  en  a  plus  qui  rodent  ailleurs  que  dans  le  vilhige  et 
il  n'arrive  plus  que  rarement  qu'ils  poussent  des  ms. 

«  Pour  en  revenir  à  mon  histoire ,  cette  nuit  que  je 
croyais  être  si  tranquille  fot  une  des  plus  affreuses  et  les 
garçons  firent  un  vacarme  doublement  aussi  fort  que 
jamais.  ,Le  lendemain  le  bon  ancien  vint  me  troaver.^' 
Hé  bien  Monsieur  j  me  dit-il ,  avez-vous  entendu  le 
vacarme  de  cette  nuit?  Oui,  mon  cher  George,  lui 
dis-je,  vous  avez  entendant  entendu  hier  qne  ce  n'est 
pas  de  ma  faute.  Non,  me  reprit-il ,  c'est  un  nouveau 
ministre  ipù  est  cause  de  tout  cela.  —  Un  nouveau- 
ministre?  contez-moi  donc  l'aSàire  !  —  «Hier  au  soir 
les  jeunes  garçons  entrèrent  dans  l'aubei^e  et  y  trouvèrent: 
ce  Nicolas,  que  vous  connaissez,  Monsieur,  comme  un 
homme  qui  jamais  n'entre  dans  aucune  église  et  qui  est 
presque  toujours  ivre.  —  Bon  soir  Nicolas  |  bé  bien  tu  es 
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toujoius  dansl'aubei^e?  ne  veiix-^u  donc  pas  enfin  ce»;- 
ser  ?  n'as-tu  pas  entendu  aujourd'hui  ce  que  notre  mi- 
nistre nous  a  dit  de  l'enfer?  H  faudra  aussi  que  tu  y 
brûles  une  Cois.  —  MoiP  entendu,  ce  que  notre  mi- 
^iatre  a  dit?.vais-je  donc  à  l'église?  comment  accor- 
devrons  l'église  et  NicoUs,  m'y  arez-jamais  vu?  l'au- 
bei^ ,  ToiU  mon  église  et  un  vaurien  comme  moi 
n'entre  dans  Ancune  autre.  —  Eh  oui  I  tu  as  raison 
Nicolas,  nous  ne  t'y  avons  fanuûs  vu,  hé  bien  écoute  ce 
que  notre  ministre  a  dit.  ■ 

«:  Là-dessus  ils  lui  raGontèrent  mot  à  mot  tout  le  ser- 
nion.(Car  j'ai  des  gens  dans  ma  paroisse  qui  peuvent 
ainsi  raconter  mot  à  mot  un  sermon  f[u'ik  ont  entendu)i 
Nicolas  les  laisse  achever.  Quand  ïb  eurent  fini  il  les 
regarda  d'un  air  moqueur  et  Leur  dit  :  Et  vous  êtes  asseï! 
simples  pour  croire  cela  ?  Comm«it  donc  vous  êtes  si 
stupides  ?  Ecoutez-moi  :  vous  savez  que  je  suis  un  vau- 
rien du  premier  ordre,  que  je  n'ai  jamais  été  k  l'église, 
que  je  ne  me  soucie  point  de  bien  feire ,  et  qu'enfin 
j'ai  d^tensé  tout  mon  bien  et  l'ai  fait  passer  par  nut 
goi^e.  Vous  savez  tout  cela  ?  Bon  ;  vwis  savez  aussi 
que  j'ai  un  fils  unique ,  un  brave  garçon ,  qui  m'obéït 
et  dimt  je  suis  £ort  content  ;  mais  supposez  qu'il  fut 
méfJiant  et  ne  voulut  point  m'obéir  ,  et  que  ,  l'ayant 
souv^t  averti  de  se  corriger  ,  il  ne  -  le  fit  pas  et 
me  forçat  enfin  à  le  chasser  de  ma  maison,  en  protes- 
tant qu'il  n'y  rentrerait  plus  et  que  je  ne  le  regardais 
plus  comme  mon  fils.  Bon.  Au  bout  de  quelque  Verni 
j'apprendrais  qu'il  se  rép^U,  qu'il  pleure,  qu'il  demande 
pardon,  l'un  de  mes  amis  viendrait  de  sa  part  me  prier 
de  le  recevoir  en  grâce  et  de  lui  pardonner  le  passé,  il 
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inendndt  lui-même.  Croyez-rom  que  je  contÎDuenUs'à 
le  trousser?  Est-ce  que  j«  ne  lui  pudoimeniis  pas  ? 
est-ce  que  je  ne  dirais  pas:  «Viens  mon  fils ,  je  te  par* 
doaae ,  j'ai  bien  juré  que  tu  ne  reviendrais  plus  anprès 
de  moi ,  mais  c'était  du  médiant  fils  que  je  parlait.  ^ 
Lien  si  moi,  qui  suis  un  Taurien  reconnu  pour  telj 
j'étais  capable  de  &ure  cela ,  est-ice  que  le  btui  Dieu  fe> 
tait  moias?  est-ce  qu'il  nous  laisserait  toujonrg  en  enfeif 
Vous  voyez  bien  que  o^  n'est  pas  possiUe.  —  Tu  at 
raison,  Nicolas,  certes  tu  as  raison,  allons,  cabaretieT} 
du  vin  I  triagons  à  la  santé  dn  ministre  Nicolas  I  «lions, 
rive  le  ministre  Nicolas!  lÂ-dessus  ils  se  mirent  à  boire^ 
àVcoivra,  Us  sortirent  ea&a  de  l'aidierge  et  fii^it  le 
vacanne  que  vous  avez  entendu.  * 

a  Je  vb  bien  que  oe  n'étahpas  là  le  vrai  moyen  de 
ïes  convertir  et  que ,  nos  docteurs  en  théologie  ^i  diront 
ce  qu'ib  voudnwt,  le  prédicaut  Nicolas,  comme  l'ap- 
pelaient nos  paysans ,  avait  bien  raison.  Je  me  promis 
bien  de  ne  plus  prêcher  sur  l'étemîté  des  peines  de  l'en- 
fer, je  ne  prononçai  même  plus  ce  nom  jusqu't  ce  «pi'nn 
événement,  arrivé' dans  le....,  m'en  fournit  l'occasion. 
-Que^ues  villages  s'y  étaient  révoltés  et  avaimt  refosé 
d'obéir  k  l'intendant.  Cdoi-ci  leur  avait  envoyé  des  sol* 
dats  dans  toutes  les  nuisons ,  qu'ils  étaient  obligés  de 
bien  noorrir  et  de  leur  mettre  encore  tous  las  joura  une 
pièce  de  monnaie  sous  leur  assiette.  Peu-i-peu  les  plus 
■pauvres  ne  pouvant  plus  y  suffire ,  se  rendirent  et  sigui- 
rent  ce  qa'UsAarùoit  dft  signer  d'abord.  A  présent  les  sol- 
dats de  cenz-^i  furent  repartis  «ntre  les  antres.  Bientdt 
-il  y  eu  eut  de  nonveaiu  qui  signèrent,  et  leurs  soldats 
fuirent  de  Boureau  repartis  entre  les  autres.  Les  plne 
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riijies  j  s'obsticant  toujonis  dans  Jeuf  désobéissance  ^ 
vendirent  un  bien  t^rès  l'autre  et  furent  à  la  fin  pourtant 
bien  aise  de  finit  par  où  ils  auraient  du  commencer.  lU 
u  eurent  en  récompense  de  leur  opiniâtreté  que  la  pote 
de  leur  bien.  Je  me  servis  fort  à  propos  de  cet  exen^l^, 
leur  Ëùsant  voir,  qu'ayant  cependant  été  forcé  à  ce  qu'il 
avaient  refiué  d'abord ,  ils  auraient  bien  mieux  trouvé 
ieuc  «ompte  à  ne  pas  se  révolter  ;  qu'ils  devaient  ap- 
pliquer cela  à  Dieu  et  se  demander  si  Dieu  recevra  dans 
son  ciel  des  désobéissans.  Si  donc  il  fallait  pourtant  une 
fois  obéir  j  ne  vaut-il  pas  mieux  le  iain  avant  d'avoir 
été  en  enfer?* 

«  D'ailleurs ,  leur  dis-je  les  gouEs  sont  difierens  et  je  vois 
bien  que  le  vôtre  ne  ressemble  du  tout  au  mien.  Moi  je 
préfère  d'obéir  avant  d'avoir  été  en  enfer,  et  tous,  vous  ' 
préfères  d'être  d'abord  brûlé.  Allons,  ob  je  ne  disputerai 
pas  sur  Jes  goûts,  supposez  le  tema  que  vous  passeres 
en  enfer  aussi  court  que  vous  voulez,  moi  je  le  trouve 
toujours  trop  long.  Mais  écoutez  1  puisque  tel  est  ?rotre 
goût ,  accoutumez-vous  peu  à  peu  à  suj^orter  ces  ter^ 
ribles  douleurs,  et  comme  vous  voulez  un  jour  que 
votre  corps  entier  brâle,  accoutumez-vous  aufen,  te- 
nez, vous  pouvez  pourtant  vivre  et  pourtant  travailler^ 
quoique  n'ayant  plut  le  petit  doigt.  C<»nmencez  par  la 
première  pbalange,  et  quand  celle-U  sera  consumée, 
prenei  la  seconde.  —  JU-dessus  je  les  r^ardai  en  sou* 
liant  et  je  vis  qu  ib  étaient  honteux  et  baissaient  les  yeux. 

.,  Quand  dans  la  suite  j'en  trouvais  k  l'aubet^  ou  que 
j'en  rencontrais  qui  étaient  ivres,  je  n'avais  qu'à  leur 
jnontrer  la  première  phalange  du  petit  doigt,  ïb  bais?' 
aaient  d'abord  les  yeta  «t  me  comprenaient.* 
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,  Je  fils  dans  la  suite  ctté  devant  le  président  du  con- 
sistoire à  Strasboui^}  pour  avoir  prêché  contre  l'éter- 
nité  des  peines  des  damnés/  mais  dès  ^e  je  lui  eus 
raconté  ce  que  je  viens  d'écrire ,  certes ,  Monsieur , 
me  dit-il ,  vous  ne  pouviez  pas  &ire  autrement.  Mon 
Dieu,  arez-vous  de  tels  gens  dans  votre  paroisse  1  Ah 
TOUS  avez  très-^ien  ait  l  ' 
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CHAPITRE    XI. 


Det  revenus  de  la  cure  de  ffaldhach  eu  1779. 

rioaa  avons  fait  connaître  ci-dessus  à  nos  lecteors  le 
montant  des  traitemens  qu'avaieut  à  cette  époqne  les 
maîtres  d'école  de  la  paroisse  de  Waldbach-,  leur  mo- 
dicité a  dû  les  frapper.  Nous  allons  i  présent  traduire 
des  annales  (p.  1 35.)  le  passage  tpù  suit,  sur  les  revenus 
du  pasteur  à  l'époque  indiquée:  c'est  Oberlin  qui  parle  j 

Recette.  En  comptant,  et  l'argent  et  le  produit  de  la 
vente  des  grains  et  d'autres  denrées  mon  traitement 
monte  à  320  florins,  environ     .     .     .  640  fr.  — C. 

Dépense.  Sans  compter  ce  que  j'em- 
ploie quelquefois  à  l'atnélîoration  des 
biens  de  la  cure,  ma  dépense  annuelle  est 
souvent  de  800  florins,  chaque  année 
au  moins  de  600  florins,  environ     .     .  1 200  fr.  —  C. 


Oberlin  dépensait  donc  annnellcment 
de  sa  propre  fortune  au  moins     .     .     .  560  fr.  —  C 
Et  la  fortime  d'Oberlin  fut  modique,  et  le  bien  qu'il  fit 
fut  immense.  Ce  sont  là  les  miracles  de  la  foi  j  ou  elle 
n'en  opéra  jamais. 
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LITBE  TROISIÈME. 

TYavaux   philantropigues  et  religieux 
jusqu'en  1789. 


*  PtnJant  qi^il  eit  four ,  il  nu  fiiil  /aire  1rs 
«  aurret  de  eelui  f  uJ  m'a  envoyé ,  -la  aail  vitnl 
B  daiu  laijtirlU  penonne  ne  peut  travaUler.» 
ËVARGiLx  sel<Mi  St.  Jean,  IX ,  4- 


Dëronloni  devant  nos  lecteurs  le  tableau  de  la  prodî* 
giease  activité  d'Oberlin,  porlëe  sur  tant  d'objet*  divers 
«t  qui  teddait  constamment  à  assurer  et  à  augmenter  le 
iHcn-étre  physique  et  moral  de  ici  paroiisiéna  chéris. 


CHAPITRE    PREMIER. 


Efforts  pour  répandre  la  langue  française  et  extirper 
le  patois* 

KJr  sait  combien  la  langue  influe  sur  le  'caractère  et 
les  fecnltés  intellectaelles  d'tm  peuple.  Un  idiome  in- 
fotme  retient  Tante  dans  un  cercle  étroit  d'idées  vul- 
gaires. Noos  aTons  d^à  parlé  du  patois  ijui  formait  le 
langage  exclusif  dn  Bau-dé-la -Roclie.    Un  voyageut. 
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français  qui  aurait  abordé  dans  ce  pays,  n'aurait  été 
compris  par  personne  ^  il  aurait  pu  dire  ce  qu'Onde  a 
écrit  de  son  exil  :  Barbarus  hic  ego  sum  quia  intelli- 
gor  nulh.  *) 

Aujourd'hui  non-seulement  le  voyageur  est  compris , 
mais  il  entend  la  plus  grande  partie  des  habitans  s'énon- 
cer avec  facilité  et  plusieurs  d'entr'eux ,  surtout  des 
femmes,  avec  él^ance.  On  doit  cet  henreux  changement 
aux  instructions  et  aux  pressantes  sollicitations  d'Ober- 
lin  :  à  cet  égard  on  peut  dire  qu'il  a  conquis  le  Ban- 
de-la-Rocbe  à  la  France ,  acte  civique  qui  à  lui  seul  est 
digne  des  plus  grands  éloges.  Oberlin  est  en  quelque 
sorte  devenu  le  législateur  du  Ban-de-la-Roche  et  nou- 
veau Moïse,  nouveau  Numa,  il  a  toujours  su  faire  in- 
tervenir la  relig;ion  en  faveur  de  ses  améliorations  comme 
renfermant  les  motjfs  qui  devaient  être  les  plus  impérieux, 
les  plus  décisifs  pour  ses  paroissiens.  Duis  difierentes 
exhortations  pastorales  Oberlin  leur  a  fitit  sendr  l'iat- 
portanee,  l'obligation  d'apprendre  une  langue  à  l'aide 
de  laquelle  ils  jouiraient  des  bienfaits  de  l'instruction  et 
surtout  de  cette  source  de  viie ,  de  bonheur  et  de  salut 
que  nous  offre  la  Sainte-écriture.  **) 


*)  Je  paiM  ici  pour  un  buban ,  paiiquc  pcrionac  ne  mt  compread. 

"*)  L'inlrodactian  d'une  langae  nooTclIc  préMnta  nA»u*ircnirat 
beaucoup  de  difGcolti^i ,  U  un*  du  moti  cit  MiiTcnt  tua]  aatii,  1m 
eipnuitiBi  loA  eonfondnei.'  Le  profeuenr  Oberlin  rx^font  dani 
l'onTrage  ci-dtinu  ciM  qa'il  a  entendn  dire  ii^rmtr  an  lieu  d'ejfir- 
mer,  inviter  an  lien  ifruiter,  allumer  iouie  la  compagnie  au  lieu 
tTrctairrr  taule  la  compagnie.  Lei  paiteurt  Sluber  et  Oberlin  ont 
recneilli  daai  leur  mannaerit  bcanconp  de  cei  locn&oi  Ticiewwi^i 
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CHAPITRE    II. 


Construction  de  chemins  vicinaux  et  de  ponts. 


Chemins  de  trauerse  dans  ^intérieur  de  la  paroisse.  — 
Communication  avtc  la  grande  route.  —  PetiU 
ponts.  —  Pont  de  la  charité. 

Jun  moyens  de-  cfHDmunicatibn  dans  l'intérienr  même 
Aa  Bun-de-la-Rodie  étaient  souvent  presque  nuls  ;  les 
chemms  d'an  village  à  l'autre  étaient  détesuLles  ;  pen- 
duit  la  mauvaise  saisen  les  habitons  étaient  souvent 
emprtsoBBés  ehez  eux  des  mois  entiers;  les  villages,  les 
liameaux  étaient  în^ordables.  La  foute  des  neiges  causa 
l'écroulement  du  terraio^  et  encombra  Les  chemins  et  Tes 
sentiers.  Oberlin  les  fit  déblayer  et  flever  des  murailles 
de  pierres  de  roehers  qui  empêchaient  cet  écroule- 
ment. Oberiin  eBse^jiu  à  ses  paroissiens  mie  meilleure 
méthode  pour  construire  les  chemins  en  les  haussant  vers 
le  nùlieu.  Il  donna  des  récompenses  pécuniaires  aux 
communes  dont  les  chemins  étaient  les  meHleurs.  Ceux 
qu  tniversaÏMit  le»  ehamps  étaient  presque  tous  rétrécis 
par  la  cupidité  des  rrveralns  :  Oberlin  tâcha  de  faire 
revenir  ceux-ci  à  de  meilleurs  sentimens  et  lorsqu'il  ne 
pouvait  y  rénssk  il  achetait  d'êia  te  terraib  nécessaire 
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pour  leUinûsement  des  chemins.  Oberlin  prit  sonrent 
lui-même  une  pirt  actiTe  à  la  confection  des  chemins  ;  on 
vit  le  digne  pasteur ,  pour  prêcher  d'exemple ,  manier 
lui-nnéme  la  piocbe,  au  milieu  de  ses  paroissiens,  choisir 
à  dessein  les  endroits  les^plns  difficiles,  se  souciant  peu 
d'avoir  les  mains  déchirées  par  les  broussailles  ou  écrasées 
{»r  les  pierres.  Biaitôt  il  excita  l'enthousianne  général  ; 
comme  tous  les  hommes  supérieurs,  il  savait  électriser 
tout  ceux  qui  l'approchaient.  Quelquefois  il  faisait  tra- 
vailla sur  diSërens  points  à  la  fois;  alors,  cavalier  aussi 
habile  que  courageux,  il  montait  h  cheval,  volait  d'un 
endroit  à  l'autre  et  donnait  partout  les  conseils  et  les 
ordres  les  plus  sages. 

Le  plus  difficile  restait  encore  à  lâire.  Il  fallait  pro- 
curer au  Ban-de-la-Rocbe  des  moyens  de  communica- 
tton  au-dehors,  il  fallait  ouvrir  ce  désert:  condition 
indispensable  pour  y  introduire  la  civilisation  et  de  non- 
veaux  moyens  de  subsistance.  Oberlm  médita  te  plan 
d'une  communication  avec  la  grande  route  de  Stras- 
bourg. Les  difficultés,  les  obstacles  étaient  sans  nonlav, 
Cfberlin  n'en  fut  pas  rebuté.  *)  Il  lallait  conmenur  par 
n^cier  avec  le  prince  de  Salm,  afin  d'obtenir  k-  per- 
mission d'un  passage  à  travers  one  partie  de  son  pays, 
permission  qui  ne  s'obtint  qu'après  beaucoup  de  démar- 
ches et  de  frais.  Il  fallait  ensuite  lâire  sauter  k  poudre 
des  rochers  iaunenses,  en  descendre  d'autresi  pour  en 
border  la  route  du  càté  de  la  Bruche ,  à  cause  du  pas- 
sage des  voitures  ;  il  fallait  en£a  établir  des  aqueducs 
pour  préserver  le  chemin  d'eau  et  de  glace.    Les  Ban- 

*^  U  fat  seconde  par  du  sonKiiplioiu ,  lorlout  ii  Strubanrg. 
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^la-Rochoù  seDteîeiit  rutilîté  de  l'entreprise;  tote  r 
travaillueiit  avec  joie  et  assiduité,  ayant  leur  bieniâiteur 
i  leor  tête.  Le  SHccès  Gooronua  bieutôt  cette  lielle  att- 
■ne  :  la  conmninicatlon  fitt  ouverte  aux  aeclasiatiom  de 
tout  le  pap  et  des  environs  ;  ce  chemin  est  d'une 
demi-lieoe  et  se  trouve  entre  Fouday  et  Rotliau.  Oberlin 
avait  payé  les  salaires  d'une  partie  des  onvriera,  il  avait 
acheté  tous  les  outils  nécessaires ,  fait  iâce  à  toutes  les 
danses:  c'est  ainsi  que  la  foi,  comme  dît  l'Écriture^ 
sait  transplanter  des  montagnes^ 

n  résulta  de  suite  de  cette  communication  nn  avan- 
tage notable  pour  les  Ban-deJa-Rochpis  ;  ce  fut  l'ex- 
porution  de  leurs  pommes  de  terre,  auxipielles  leur 
qualité  supérieure  fit  obtenir  dès  lors  une  vente  pro- 
ductive sur  diSërens  marchés ,  principalement  sur  ceux 
de  Strasbourg.  Plus  tard  cette  communication  {acilita 
l'introduction  de  «quelques  brandtes  d'industrie. 

Obeïlin  entretint  tous  ces  chemins  pendant  pris  de 
trente  â  quarante  ans. 

Quant  aux  ponts,  voici  ce  qu'Oberlin  dit  lui-même 
dans  une  note  que  j'^  devant  moi  :  „  Ce  fut  à  mes 
prières  et  instances  <{ue  mes  bons  paroissiens  firent  des 
ponts  par-dessus  nos  ruisseaux,  fl  n'y  avait  qu'un  mé- 
chant arine  pour  les  passer.  "  Il  entreprît  et  exécuta  de 
plus  nn  ouvrage  plus  important  dans  ce  genre.  A  une 
lieue  du  nouveau  chemin  de  communication,  dont  nous 
venons  de  parler,  la  i-oute  passait  par-dessns  une  hau- 
teur, très-pénible  à  monter  et  à  descendre;  pour  plus 
de  commodité  on  ^vait  pratiqué  un  mauvais  chemin 
qui,  de  la  route ,  traversait  la  rivière  de  la  Bruche  et  le 
village  de  Rothau,  pour  rejoindre  la  route  plus  bas. 
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Pauer  la  rivière  xvec  les  voitures  était  très-dangeretn: 

et  même  impossible  pendant  les  grandes  eaux  et  Ie| 
glaces  d'hiver^  les  piétons  passaient  sur  un  pQnt  éle- 
vé sur  de  hauts  rochers  et  d'une  seule  pièce  de  boisj 
souvent  mouillé  et  glissant  ;  dès  accîdeiu  nombreux  y 
eurent  lieu^  surtout  la  nuit;  plusieun  personnes  tout' 
bèrent  dans  ta  rivière  et  se  noyèrent  ou  s'estropièrent. 
Oberlin,,  véritable  providence  du  Ban-de-la-Rocte, 
porta  encore  remède  à  cette  source  de  malbeurs  et 
d'accidens  âcbeux  ;  il  fit  bjitir  un  pont  paiement  k 
l'usage  des  voitures  et  des  piétons  ;  pour  y  parreuir 
t  fut  obligé  de  iaire  l'acbat  d'un  pré  ;  il  en  loua  une 
partie  pour  subvenir  aux  frais  d'entretieU'  Ce  pont,  sur 
lequel  no  traverse  la  Bruche  près  de  Rothau  ,  pour 
aller  k  Fouday ,  reçut  à  juste  titre  le  nom  de  pont  de 
la  charité.  Le  gouvernement  ne  s'est  chargé  des  (rm 
d'entretien  de  ce  pont,  que  dqiuis  qu'il  y  a  dirigé  une 
loate,  nouvelle. 
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CHAPITRE    III. 

Couches  de  grès. 

XjtxBUS  ayant  souvent  entendu  dire  par  ses  TieiUaT& 
que  sur  les  montagnes  voisines  on  avait  trouvé ,  il  y.« 
une  cinquantaÎDe  d'années,  des  couches  de  grèft,  char- 
gea Sébastien  Scheidecker,  alors  mailre  d'école  à  Belle- 
fosse  j  homme  <{ui  se  plut  toujours  à  l'assister  dans  ses 
honnes  œuvres,  à  faire  des  perijuisitioBS  à  cet  égard} 
ce.  fiit  en  1 7  7  5 .  Sqheidecker  parvint  efiècUvemeot  à  dé- 
couvrir  ces  couches;  elles  se  trouvent  dans  les  banlieues, 
de  CoUeroy-la-Roche  et  de  deux  communes  voisines  j 
découverte  <}ui  est  devenue  utile  au  pays. 
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CHAPITRE    ÏV. 

Agriculture. 

Instruction  spécialement  relative  à  Fagriculture.  -— 
Préparation  des  moyens  propres  à  faciliter'  et  à 
étendre  la  pratique  de  lagrieuttare.  —  PraU^ao 
de  l'agriculture.  —  Société  (T agriculture. 

Quaad  l'homme  cnllÏTl  fxMlr  U  prcmiért  fbit. 
De  ce  premier  dit  arts  il  ignorut  les  toïi  ; 
SiQi  diilingoei  le   lol  et  l'i  mooU  et  Ici  plaiaet. 
Son  impradeole  main  leor  confia  mi  graises  : 
Mail  bienlôt,    pliii  iaitruil ,    il  coiinnt  lei  temini  ; 
Chaque  arbre  eul  ta  patrie,  el  chaqae  uJ  wt  gniiu. 

Lit  tenaiii  pierreux  du  Ban-de-lvRoche  et  la  longue 
dnrée  de  la  mauvaise  saison  se  refusent  à  un  grand  dé- 
veloppement de  l'agriculture-  Oberlin  fit  cependant  des 
tentatrves  soutenues  pour  améliorer  le  sol  de  sa  paroisse 
et  le  rendre  plus  productif.  Pour  &ire  connaître  à  nos 
lecteurs  ses  efforts  à  cet  égard ,  notis  allons  leur  donner 
un  extrait  de  U  lettre  du  respectable  M.'  Legrand^  père, 
de  Fouday ,  adressée  à  M.'  Treuttel ,  libraire  à  Paris  et 
annexée  au  rapport  fiût  à  la  société  royale  d'a|;riculture 
de  Paris  par  feu  M.'  le  comte.  François  de  NeuTchateau* 
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,'  Nous  noHS  tenons,  qiunt  à  notre  préMflt  châtre, 
aux  trois  prenuir«s  parties  da  travail  de  M.'  I^^nod, 
en  en  retranchant  toutefois  les  passages  qui  concernent 
des  matières  dont  àoas  arons  traité  et  dont  Dons  traite- 
rons dans  d'antres  chapitres. 


'     PREMIÈRE    PARTIE. 

Institution  spécialement  relative  à  l'agriculture. 

«Pendant  que  eous  kt  direction  des  conductrices,  I» 
enfans  tricotent ,  cousent  et  épelnchent  du  coton  cm, 
elles  leur  présentent  les  herbes  indigènes  les  ploi  utiles, 
soit  pour  la  nonrritnre  de  l'homme,  soit  pour  ceDe  des 
animaux,  et  leur  en  font  r^ter  les  noms  eo  patois  et  en 
français  pur.  Elles  leur  enseignent  eauuite  à  reconnaître 
les  plantes  nuisibles  et  vénïmeusM ,  pour  les  évit^  on 
pour  les  extirper  peu  à  peu;  te  promenant  avec  eux  au 
printems  et  en  été ,  elles  leur  font  trouver  le  long  des 
baies  ou  dans  les  bois  voisins ,  les  herbes  qu'où  leur  a 
décrites.  Cette  connaissance  généralonent  répandue  par 
une  instruction  première,  a  préservé  de  grandes  mala- 
dies les  habitans  du  Ban-de-la-Roche  eu  1817,  année 
si  désastreuse  par  le  manque  des  récoltes  céréales  et  par 
le  peu  d'abondance  de^ pommes  de  terre.*) 

Pour  faire  trouver  dn  plaisir  aux  enfans  à  s'exercer  & 
de  petits  travaux  rustiques,  les  conductrices  leur  inspi- 
rent le  goût  des  fleurs.  En  leur  enseignant  à  les  dessiner, 
elles  provoquent  le  désir  d'en  cultiver  eux-mêmes  dans 

*)  Daai  Doi  plaiocs  dt  l'Aliact  des  villagtoii  lont  morti  cm- 
paiionn^i ,  ponr  sToit  mingè  dt)  plaotci  TCDimciucs  puidiDl  la 
diMlIc   àt   1817. 
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lenn  jaidûa;  oà  leim  parens  leur  aceo#dmt  volontien 
quelque  petit  puterre  pour  j  exercer  leur  mdustvîe 
cniâotiae. 

Pattant  des  co^ductrioes  aux  écoles  publiques,  hf 
écoliers  de  la  haute  classe  y,  de  l'&ge  de  douie  i  quinse 
ans,  yécriTent,  sons  la  dictée  de  l'instituteur  ,  des 
cahiers  sur  l'agriculture  et  sur  la  plantation  des  ari>reSf 
qu'Oberlîn  a  tirés  des  meilleurs  auteurs  ;  ils  les  ap- 
prennent par  cœur,  et  à  l'examen  général  de  chaque 
année ,  ils  répondent  par  écrit  aux  questions  qui  leur 
sont  proposées. 

Avant  de  recevoir  la  confirmation  chrétienne,  c'est 
une  des  lois  qu'il  leur  a  imposées ,  de  lui  apporter  un 
certificat  de  leun  parens ,  qu'ils  ont  planté  deux  jeunes 
arbres  dans  un  endroit  désigné.  Le  jour  où  ils  peuvent 
apporter  les  premiers  fraits  &  leur  cher  pasteur,  est  powr 
eux  un  jour  de  fête. 


DEUXIÈME    PARTIE. 

Préparation  des  vergers,    moyens  propres  à  faciliter 
el  à  étendre  la  pratique  de  ragricallare. 

Parmi  ces  moyens  prépuatoires ,  il  faut  jJaccr  les 
instrumens  oratoires.  Oberlin  voyait  avec  peme  la  dé- 
tresse de  ses  pauvres  paroissiens:  toutes  les  fois  qu'ui» 
de  leurs  outils  venait  de  casser ,  il  fallait  avoir  de  l'aident 
en  main  pour  en  acheter ,  et  perd^  une  journée  pour 
les  chercher  au  loin.  Afin  de  les  tirer  de  ce  cmel  em— 
barras,  il  établit  un  magasin,  où  on  pouvait  en  acheter 
au  prix  coûtant  et  i  crédit,  josqu'^  ce  qiie  l'argent  reib* 
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vit,  soH  affiE  bâcherons  qui  ne  tinient  leur  jH^tmeitt 
tp^k  la  fin  de  l'exploitation  de  la  c«upe ,  soit  aux  cnlti- 
valeurs  en  vendant  leurs  bestiaux,  leurs  pommes  de 
terre  et  leur  lin  :  car  c'est  à  ces  trois  ressourceB  que  les 
babitaBS  étaient  réduits.  *) 


TROISIÈME    PARTIE. 

Pratique  ^agriculture. 
Les  soins  d'Oberlin  se  sont  portés  principalement  sur 
la  plantation  des  arbres  fruitiers,  sur  l'amélioration  de 
la  race  des  bestiaux,  sur  le  traitement  et  l'atigmentation 
du  funûer,  sur  les  prés  tant  natureb  qu'artificiels,  sur 
la  culture  des  pommes  de  terre  et  sur  le  lin ,  qui  sont 
les  deux  produits  (jui  réussissent  le  mieux  dans  le  terrain 
sablonneux  du  Ban-de-la-Rocbe. 

Plantation  ttarbres  fruitiers. 
Lonqn'Oberlin  «rrim  à  la  paroisse  de  Waldbacb,  il 
n'y  trouva  d'autres  fruits  que  des  pommes  sauvages. 
ïsà  déjà  indiqué  plus  baut  de  quel  moyen  il'  se  servît 
pour  persuader  à  la  jeunesse  de  se  livrer  avec  plaisir  à 
la  plantation  des  .arbres  fruitiers;  mais  il  lui  importait 
d'y  engager  aussi  les  personnes  adultes.  Connaissant  la 
répugnance  des  camp^nards  à  se  laisser  endoctriner  par 

■)  Obcrliu  appdiit  cela  le  trt^c  de  ehariti;  il  cmlinuiit,  inâé~ 
DcndanuiHiit  du  initniiDCDi  •raloir»  ,  d'aatru  objctj  d'aliliW  pa- 
Mique.  Aioii  qn'Obcrlin  nom  l'apprend  dans  Dn<  notice  lur  tct  tra- 
nvi  pendant  lei  37  prtmtèwi  imnéei  dt  ion  miniltjre,  Sluber  avait 
*  A^k  ciercë  ce  noble  trafic.  Vu  t^et  e$feDliel  de  ce  commerce  ^oë- 
reox  <lait  de  donner  dti  graiiu  à  crédil,  ce  qo)  lOTtoat  du  leina  ^ 
Minaillei  étail  an  grand  araotage  pour  les  pauTrei  callIvitiDri, 
Ifult  4*  Fauùur. 
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d€9  gens  de  U  Tiile^  *ur  des  choses  qu'Us  croient  deroir 
igieiix  comiattre  ^'«nx ,  il  sut  tirer  parti  de  lear  eu- 
riositéi  Deux  champs  appartimiEnt  à  sa  cure,  que  des 
•entiers  txès-lréquentés  traTCTsent.  C'est  U  qu'il  se  mit 
1  manoeuvrer  avec  son  valet,  à  creuser,  des  fosses  dt 
quatre  à  cinq  pieds  de  profondeur,  i  j  descendre  de 
jeunes  arhres  et  à  mêler  et  presser  légèrement  autour 
les  terres  qu'il  connaissait  les  plus  propres  à  en  avan- 
cer l'accroissement.  Il  s'était  procuré  des  tiges  de  toutes 
sortes  d'arbres  à  fruits,  teb  que  pommiers,  poirienj 
cerisiers ,  pruniers  et  noyers  ;  il  en  fit  une  grande  pé- 
pinière qu'il  arrangea  dans  son  jardin  ;  il  attendit 
avec  patience  l'époque  où  ses  paroissiens ,  voyant  le 
succès  des  arhres  journellement  exposés  à  leurs  yeux, 
viendraient  lui  en  demander  d'eux-mêmes.  Son  attente 
,  ne  fut  pas  trompée,  le  goût  de  la  plantation  des  arbres 
se  répandit,  et  l'art  de  greffer,  qu'il  avait  enseigné 
loi-même  à  plusieurs  de  ses  paroissiens,  fut  générale- 
ment pratiqué. 

Amélioration  des  bestiaux. 
Pour  cet  objet  il  engagea  la  société  d'agriculture,  qu'il 
avait  fondée,*)  à  former  par  souscription  volontaire ^ 
un  fonds  qui  servirait  à  décerner  un  prix  au  cultivateur 
de  chaque  commune  qui  entretiendrait  le  plus  beau 
taureau. 

'C'est  surtout  en  engageant  ses  paroissiens  à  faire  le 
partage  des  pâturages  communaux  de  moindre  rapport, 
pour  les  convertir  eu  terres  labourables ,  et  à  fourrager 
leurs  bêtes  à  l'étable ,    qu'il   a  influé  sur  le  produit 

*)  Il  ta  tetm  ^tuition  d'ipr^. 
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ttes  ndiea  j  en  lait  et  en  benrre  qui ,  avec  les  potnmtis 
'  de  terre,  fiiat  la  principale  noorriture  des  habitans  et 
BD  objet  de  leur  commerce.  *) 

Cette  conTertioD  de  maitraîs  pâturages  en  terres  ta-> 
bourablcs,  et  plus  taiJ  en  prés,  présrata  cependant 
des  difficultés  presqauunrmontables.  Dans  un  pays  oik 
les  rochers  sont  entassés  snr  les  rochers ,  il  faut  se  ré- 
soudre k  les  &ire  sauter  là  oà  ils  tiennent  au  sol , 
ou  à  les  mleyer  arec  de  grands  efforts  là  où  ils  ne  tou- 
chent qu'à  la  sHi&ce;  d'autres,  il  faut  les  couvrir  avec 
de  la  bonne  terre,  et  faire  ramasser  les  pierres  par  les 
enfiins  avant  (pi'on  puisse  penser  à  y  passer  la  charrue. 
Mais  rien  ne  pouvait  résister  à  des  exhortations  appuyées 
de  l'exemple  d'OberlIn.  Les  terres  labourables  et  les  prés 
ont  augmenté  au  moins  d'un  tien  de  ce  qu'ils  valaient 
avant  lui. 

augmentation  du  Jumier. 

Le  traitement  du  iumier  et  les  moyens  de  mettre  à 
profit  toutes  sortes  de  matières  qui,  par  leur  fermenution, 
puissent  être  converties  en  engrais  ,  a  été  un  objet 
priadpal  sur  lequel  il  a  tourné  l'attention  de  ses  parois- 
siens. 11  a  fidt  creuser ,  dans  la  cour  de  sa  aaison ,-  des 
fosses ,  et  y  a  pratiqué  des  coffres  ou  des  espèces  de  ci- 
ternes pour  contenir  les  écoulemens  de  l'évier ,  et  du  tas 
de  fumier  établi  dans  un  enfoncement  sons  les  goût-, 
tières  ;  il  a  pu  tïrpr  de  fréquens  arrosemens  de  ces  réser- 
voirs  j  il  a  montré  que  tous  les  végétaux^  mêlés  avec  le 
fumier  provenant  des  bestiaux ,  pouvaient  être  convertis 

')  Ce  qDÎ  coDlriboa  aniri  beaaconp  •  la  conacrvation  et  i  l'amé- 
liontion  in  butiaiu,  c'eit  qa'Obetlia  tftudia  les  principes  da  la 
nadteint  vttérinaîrt ,  et  le*  commnDigaa  ï  ici  paroiuieDi. 
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tB  engnû  propre  ik  fertiliser ,  tels  que  feuilles  ^ari>res  , 
tiges  de  joDcs,  mousses,  pitpians  de  sapin ^  etc.  11  ea 
est  de  même  des  rebuts  dn  régne  animal^  vieux  lûillons 
de  laine  décliirés  en  petites  pièces,  vieux  restes  de  sou- 
liers hachés ,  pour  lesqueb  il  paj^t  aux  enfiins  un  sol 
p^  petite  mesure  f  et  seize  sols  par  Boîsseati>  Connaissant 
les  Tertos  productives  de  la  marne ,  il  fit  l'acquisition 
d'une  tarière  allant  à  une  grande  profondeur ,  pour  en 
découvrir  ;  mais  ses  essais ,  continués  plnsieiirs  années , 
et  portés  sur  tous  les  points,  et  particulièrement  snr  les 
marais  desséchés  *),  n'ont  pas  eu  le  soccèssi  désiré; 
on  n'en  a  pas  trouvé  jusqu'à  ce  jour  ;  mais  en  revanche 
on  est  parvenu ,  par  ce  moyen ,  à  découvrir  la  tourbe 
qui  supplée  déjà ,  par-ci  par-là,  au  bois  (^  ,-par  la 
consommation  des  usines  du  voisinage,  commoicemal- 
beureusement,  à  manquer.  **) 

Prés  naturels  el  artificiels. 

La  mauvaise  qualité  des  pâturages  et  le  manque  de 
prés  suffisans  pour  l'entretien  des  bêtes,  proportionnés  à 
la  population  qui  doit  en  tirer  sa  subsbtance ,  semblaîient 
provoquer  le  changement  périodique  des  champs  en  prés, 
dont  il  devait  lésulter  les  effets  qu'on  .«ttendait  d'une 

B)  A  l'occaiion  àa  marais  doui  diroai  qo'Obetlio  fil  tuui  (ouf 
tis  effort]  pDOr  parvinir  à  leur  d^frîcbEmeal.  Il  j  iiail  calr'iutrc* 
un  pareil  minû  prà  de  SolltMch  ;  Oberlin  n'j'  paiu  januit  tant 
remptir  ici  nuios  de  pierru  et  lei  y  jellcr.  Je  me  rappelle  itco 
plaisir  qu'âgé  alors  de  I3  à  i5  ans, -j'y  jctial  ploi  d'une  foii  fiia  por- 
tion avec  Ici  enfau  et  lei  peuiionnaim  d'Obêrlin.  Cela  w  fit  pendant 
plut  de  dix  aoi  el  le  maraii  dùpiruL   .         NaU  de  l'auteur. 

*>)  L'on  peat  dire  qae  dans  ce  payi  le  tu  mange  le  boii.  Eb 
iaj>nl  tant  de  moDlaf^nei  Duei  cl  Don-prodnclivci ,  qui  étaient  antrc- 
foii  coaverlei  de  bcHcs  tatÉls ,   on   éprouve  .de  yivu  tlumu  poui 
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année  de  j«chère ,  pendant  laquelle  la  terre  reste  sans 
rapport  pour  le  cultivateur.  Oberlin  en  donna  l'exemple 
avec  succès.  Cette  méthode,  ajoutée  à  celle  du  mélange 
d'une  terre  sablonneuse  avec  de  la  terre  argileuse,  a  consi- 
dérablement augmenté  le  produit  pour  tous  les  proprié- 
taires qui  ont  commencé  par  s'en  moquer  et  ont  sagement 
fini  par  suivre  les  conseils,  et  l'exemple, de  leur  pasteur. 

L'abtmdance  des  eaux  de  source,  et  des  rigoles  des- 
tinées k  les  conduire  sur  les  prés  ,  fournissent  à  leur 
ouverture  annuelle  abondance  de  terre  fangeuse  et  de 
gason;  (Mierlin  ne  cçpsa  d'insister  sur  leur  emploi  pour 
égaliser  les  enfoncemens ,  et  empêcher  par  là  les  herbes 
de  croupir;  c'était  là  le  grand  dommage  qu'entrainait 
l'usage  du  droit  de  vame  pâture,  abus  désastreux,  auquel 
il  a  déterminé  ses  paroissiens  à  renoncer.  Cette  renoncia- 
tion a  été  reconnue  si  utile  par  l'expérience,  que  les 
habitans  en  ont  demandé  eux-mêmes  et  obtenu  la  confir- 
mation de  l'autorité  supérieure. 

Les  herbes  artificielles  étant  entièrement  inconnues  à 
son  arrivée  au  Ban-de-la-Roche,  Oberlin  a  commencé  à 
en  faire-  les  premiers  essais.  Le  sainfoin  pivotant  tiop 
profondément,  le  sol  du  Ban-de-la-Roche,  qui  ne  couvre 
qu'à  une  profondeur  de  deux  pieds  au  plus  des  rochers 
ou  du  tuf,  s'y  est  refusé;  mais  le  trèfle  de  la  Hollande 
y  a  parfaitement  réussi.  C'est  à  cette  culture  qu'Oberlin 
ne  cessa  d'exhorter  ses  paroissiens. 

Culture  des  pommes  de  terre. 
Nous  avons  déjà  dit  ^e  lés  pommes  de  terre  font  au,- 
jourd'hui  la  nourriture  principale,  souvent  unique  des 
Ban-de-tla-Rochois ,  et  en  même  temps  un  objet  d'ex- 
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portatioQ  avantageux.  Avant  l'arrivée  d'Oberlin  au  Ban- 
de-Ia-Roche ,  on  n'en  cultivait  ([u'une  seule  sorte ,  qui 
suffisait  à  peine  à  nourrir  les  habitans  pendant  lluver  ; 
les  herbes  sauvages  y  suppléaient  en  été.  Attacliés  i  leur 
routine ,  ils  se  souciaient  peu  d'en  varier  les  espèces  ; 
mais  le  terrain  avait  fini  par  s'épuiser ,  ou  la  plante  par 
abàtarder  ;  et  uji  champ  qui  autrefois  avait  rapporté  1 20 
à  150  boisseaux^  n'en  produisait  plus  que  30  à  40. 
Celte  diminution  leur  ouvrit  les  yeux  ;  Oberlin  leur  in- 
diqua le  moyen  d'en  remonter  le  produit,  en  les  enga- 
geant à  tirer  de  nouveUes  semences  de  la  Suisse,  de  la 
Hollande^  de  la  Lorraine,  he  succès  fiit  complet;  l'a- 
bondance revint,  et  aujourd'hui  celles  de  ta  Suisse, 
rouges,  d'une  forme  ronde,  sont  préférées  pourlegoAt^ 
les  grises  de  la  Lorraine  pour  la  quantité  de  leur  produit, 
et  les  rouges  longues  réunissent  à-peu-près  les  avantages 
des  deux.  Le  terrain  sablonneux  de  ces  montagnes  étant 
extrêmement  favorable  à  leur  végétation ,  te  goât  savou- 
reux et  la  qualité  distincUve  de  se  conserver  avec  faci- 
lité d'une  récolte  à  l'autre  leur  accordent  une  supériorité 
décidée  sur  celles  de  ta  plaine. 

L'épargne  de  la  semence,  en  coupant  les  pommes  de 
terre  en  autant  de  pièces  que  te  nombre  des  yeux  le 
permet,  est  en  usage  depuis  longtems  dans  cette  vallée ,  et 
rien  ne  s'y  iàit  qu'Oberlin  n'en  ait  été  te  premier  auteur. 
On  y  a  aussi  appris  par  lui ,  surtout  à  l'avantage  des 
pauvres,  à  ménager  le  iumier,  en  n'en  mettant  qu'au  fond 
du  trou  destiné  à  recevoir  la  semence,  et  en  l'en  sépa- 
rant par  un  peu  de  terre  dont  on  le  recouvre.  *) 

O)  Uq  àa  mcillcun  Irait^s  nr  la  câlture  du  ponin»!  àt  terre  ctt, 
3«laa  1(1  >ft">n<>int9 ,   rdui  de  ParmtniiT. 
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Culture  du  Un. 
Oberlin  ajtutt  attiré  l'atteDlion  des  habitaos  sur  tous 
les  objets  qui  peuvent  servir  d'engrais,  ils  font  succéder 
ordinairement  la  culture  du  lin  à  celle  des  pommes  de 
terre,  laissant  pourrir,  pendant  l'hiver,  les  feuilles  des 
tiges  sur  le  champ  ([u'on  se  propose  d'ensemencer  en 
lin  ;  on  secoue  fortement  au  printemps  les  racines  et  les 
tiges  sèches ,,  et  la  fine  terre  qui  en  tombe ,  mêlée  avec 
les  cendres  produites  par  la  brûlure  des  tiges,  donne 
on  engrais  singulièrement  favorable  à  la  culture  du  lin. 
Oberlin  désirant  donner  à  cette  plante  la  plus  grande 
perfection  ^  fit  venir  de  Riga ,  en  Livonie ,  des  semences 
qui  réussirent  et  poussèrent  des  tiges  de  quatre  à  cinq 
{tieds  de  hauteur. 


Après  avoir  doimé  cet  extrait  de  la  lettre  de  M/  Le- 
grand ,  nous  allons  ajouter  à  cette  partie  de  notre  travail 
une  exhortation  particulière  qu'Oberlin  adressa  à  ses  pa- 
roissiens ,  concernant .  l'arrosement  des  prés.  Voici  ce 
qu'il  leur  dit  : 

«  Je  prie  les  personnes ,  qui  ne  contribuent  pas  de 
toutes  leni^  forces,  de  tout  leur  pouvoir  et  crédit  à 
faire  les.  arrangemens  nécessaires  pour  l'arrosement  équi- 
table et  fraternel  des  prés  —  je  les  prie  de  considérer'  que 

«  1)  L'amour  de  Dieu  et  du  prochain  est  le  premier 
Et  principal  de  tous  les  commandemens. 

a  2)  Dieu  veut  de  la  règle  en  tout,  du  bon  ordre, 
bonne  intelligence,  équité,  amour  fraternel. 

«  3)  C'est  pour  établir  le  règne  de  ces  vertus  sur  la 
terre,  et  nous  délivrer  de  pouvoir  de  satan,  qui  veut 
et  qui soutienf  le  désordre,  la  haine,  l'oisiveté,  la  ruse. 
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la  querelle ,  les  injustices  —  c'est  pour  nous  racheter 
de  son  pouvoir^  que  N.  S.  3.  C.  a  soufiért  si  cruellement. 

,  4)  Que  nous  devons  l'aider  dans  ses  desseiqs  de  tous 
nos  forces. 

,  5)  Que  lorsque  nous  ne  le  faisons  pas  dans  rocci- 
sion ,  —  lorsqu'on  reste  fioid  et  indifférent  maintenant 
et  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  se  prêter  i  un  arrange- 
ment fraternel  et  équitable ,  d'abolir  une  coutume  de 
l'enfer  et  d'établir  une  règle  céleste  —  c'est  —  chers 
amis  !  '  —~  c'est  se  mettre  (pour  l'amour  d'un  peu  de 
profit  mementAné,  passager  et  terretfre)  plutât  du  côté 
de  satan  que  du  cAté  de  I.  C. 

«  Ne  l'a-t-il  pas  déclaré  lai-même^  le  Seigneur,  qu'il 
regarde  comme  contre  lui  ceux  qui  ne  sont  pas  pour 
lui ,  et  comme  détruisant  son  règne  ceux  qui  ne  bâtis- 
sent pas  avec  lui. 

«  Ainsi ,  chers  amis  !  point  de  froideur ,  point  d'in- 
différence, de  lenteur  ni  de  lâcheté  dans  son  service.  Il 
est  mort  pour  nous  —  vivons  au  moins  pour  lui.  ' 


SOCIETE    D'AGRICULTURE. 

Voici  un  extrait  de  l'oi^anisaiion  ie  la  Société  d'agri- 
culture qu'Oberlin  créa  pour  le  Ban-de-la-RochC)  et 
doDt  il  fut  l'ame. 

On  verra  avec  quel  soin  Oberlin  a  tâché  d'adapter 
cette  institution  aux  localités ,  et  i  la  modicité  des 
ressources  qui  étaient  à  sa  disposition.  On  y  verra  aussi 
comment  Oberlin  a  toujours  su  donner  une  direction  • 
morale  et  religieuse,  même  aux  entreprises  qui  tien- 
nent plus  particulièrement  aux  intérêts  temporels.  Voicî 
ce  qu'Oberlin  dit  : 
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«  De  tout  tems  j'ai  applaudi  aux  associations  patrioti- 
^es  qui  existent  en  Suisse,*)  principalement  à  celles  qui 
ont  pour  but  les  progrès  de  l'agriculture,  véritable 
source  de  la  pro^rité  physique  d'un  pays.  Et  sous  le 
npport  de  sa  situation  montueuse  et  sous  celui  de  sa 
panrreté  ,  le  Ban-de-la-Koche  a  ime  grande  ressem- 
blance arec-  la  Suisse  :  il  serait  à  désirer  qu'il  lui  res- 
,  semblât  aussi  sous  le  rapport  de  ses  institutions  écono- 
miques. La  Suisse  fiiit  voir,  par  toutes  sortes  d'esenq>les, 
combien  un  terrain  disgracié  par  la  nature,  peut  être 
amélioré  à  force  de  travail  et  d'intelligence.  Pour  moi 
j'ai  été  jusqu'àprésent  toujqurs  un  imiuteur  des  Suisses 
et  de  leurs  frères  affiËés  au-deËors.  Encouragé  par  un 
ami  zélé  du-  Ban-de-^a-^oelie ,  je  pris  la  résolution  de 
former  une'  société  économique  et  de  la  composer  des 
hommes  les  plus  instruits,  les  plus  éclairés  et  Les  plus 
patriotiques  de  ma  paroisse.. 

«Je  m'en  abouchai  en  particulier  avec  Jean -David 
Bohy ,  majtre  d'école  à  Zoilbach  et  SâiasUen-  Scbei" 
decker  :  ainsi  que  je  m'y  attendais ,  connaissant  leurs 
snitimens  patriottques  et  chrétiens,  ils  mtrèrent  avec 
joie  dans  mes  idées.  Je  pris  en  conséquence  les  arran^ 
gemena  nécessaires  pour  des  réunions  qui-  auraient  lien 
chaque  Dimanche  dans  le  village  où  se  fait  le  service 
diivin.  Voici  les  sttUats  que  j'arrêtai  : 

«  Le  président  de  la  société  lira  à  chaque  séance  huit 
à  dix  pages  d'un  bon  ouvrage  d'éeonmnie  raraXe  :  chaque 
membre  est  invité  d'être  bien  attentif  3  cette  lecture,  en 
cas  de  besoin  d'en  prendre  des  notes,  et  de  faire  pen- 

*)   Il  Mt  HQi  doole  qacilion  ici   4»   aisociilioiis   de   Za6Dguï, 
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(Lint  la  setnamË  et  dans  des  moioeDS  de  loisir  les  essais 
proposés. 

«  Ceux  qui  ont  fait  des  essais  comtnvniquMit  leurs 
expériences  à  la  société  et  chacun ,  à  commencer  par  le 
])résidentj  fait  à  tour  de  rôle  ses  observations  à  cet  égard. 

«  Le  résultat  de  la  discussion  sera  transcrit  par  le 
secrétaire  ")  dans  un  registre  qile  je  leur  ai  fourni.  I^ 
même  registre  servira  aussi  à  la  recette  et  à  la  dépense; 
on  y  consignera  aussi  les  régleméns  et  les  noms  de» 
riiembres  de  la  société. 

(,  Toutes  les  lectures  et  communications  se  feront  en 
langue  française. 
'       «On  discutera  ensuite  sur  les  moyens  d'améliorer  l'j- 
griculture;  on  échangera  fratemellemeot  ses  opinion^.. 

n  Tout  individu  qui  voudra  être  reçu  membre  de  la 
société  s'adressera  au  président  et  au  secrétaire  ;  ceux-li 
délibèrent  conjointement  avec  KL'  le  pasteur  sur  le  can- 
didat et  s'ils  le  reconnaissent  pour  un  homme  honnête , 
vertueux  et  propre  à  concourir  au  but  patriotique  de  la 
société,  sa  réception  aura  lieu  quelque  soit  sa  religion^ 
son  état  ou  son  origine  ;  il  prendra  toutefois  l'eng^ement 
d'être  iiâèle  aux  lois  de  la  société,  à  Dieu,  au  seigneur 
du  comté  et  à  la  patrie. 

n M' le  pasteur  présentera  le  récipiendaire  ^  la  société 
à  sa  plus  prochaine  séance;  comme  signe  de  son  admis- 
sion ,  on  'mettra  dans  son  cantique  la  devise  de  la  so- 
ciété, que  voici:  Fiions  pour  Dieu  et  la  patrie. 

«  Chaque  sociétaire  payera  lors  de  sa  réception  1 0  sols. 

«  M.'  le  pasteur  promet  d'assister  au  moins  une  fois 

i-Datid  Bohj ,  le  prcmiel  tccre- 
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par  mois  Aux  séances  de  la  société  ;  il  se  fera  rendre 
compte  3e  ses  travaux  et  secondera  ses  efforts  par  ses 
conseib. 

«  A  ce  jour  il  y  aura  toujours  une  collecte  volontaire 


poi 


r  subvenir  aux  besoins  de  la  société. 


«  Tous  les  trois  ou  tous  les  six  mois  M.'  le  pasteur 
inspecte  plus  particulièrement  la  société,  et  tâche  de 
distingner  les  membres  les  plus  habiles. 

«  Comme  quelques  protecteurs  généreux  du  Ban-de- 
U-Reche  ont  iàit  des  fonds  en  faveur  de  cette  entreprise, 
les  trois  membres  qui  seront  reconnus  être  les  plus  ins- 
truits et  les  plus  habiles ,  recevront  publiquement  des 
prix  ee  livres. 

«  Chaque  sociétaire  tâchera  de  se  distinguer  par  une 
conduite  vraiment  chrétienne  et  par  des  manières  frater- 
nelles, prévenantes  et  complaisantes  envers  son  prochain. 

«  Au  commencement  de  chaque  année  les  registres 
sont  communiqués  au  Seigneur  du  comté,  etc.  * 
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CHAPITRE    Y. 


A  l'amTée  d'Oberlin,  il  n'y  avait  dam  les  endroits 
qui  dépeadaîent  de  sa  cure  pas  un  seul  artisan  -,  les  ha- 
bitons, loTsqu'îlfi  en  avaient  besoin ,  et  cela  arrivait  sou- 
vent, surtout  pour  la  réparation  des  voitares,  harnais 
et  instnimens  aratoires ,  étaient  obligés  de  faire  un  voyage 
de  plusieurs  lieues,  ce  qui  était  pour  eux,  vu  surtont 
leur  pauvreté,  l'objet  d'une  dépense  onéreuse  et  entraînait 
de  plus  une  perte  de  temps  notable.  Oherlin  sonda  les 
dispositions  des  jeunes  gens ,  il  choisit  ceux  qu'il  recon- 
nut propres  à  -la  profession  à  laquelle  il  les  destinait , 
.  les  babilla  et  les  mit  en  apprentissage  hors  de  la  vallée. 
En  quelque;  années  la  paroisse  de  Waldbach  eut  seS 
charrons,  ses  maréchaux-ferrants ,  ses  cordonniers,  ses 
maçons ,  ses  menoisiers ,  ses  vitriers ,  etc.  Cette  ceuvrc 
philanthropique  eut  les  résultats  les  plus  heureux  :  elle 
procura  à  im  grand  nombre  d'individus  une  existence 
honnête;  elle- répandit  le  goût  d'un  travail  mécanique 
et  sédentaire,  qui  tient  si  intimement  k  la  civilisation 
d'uD  pays  ;  chaque  habitant  en  profita  lorsqu'il  avait 
besoin  des  secours  d'un  artisan ,  et  finalement  l'ai^mt 
au  lieu  de  s'écouler  de  la  vallée,  y  circula  au  profit 
de  tons. 
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Ol>êrIm  possédait^beaucoup  dWiileté  pour  l'exerdce 
des  arts  mécanîqnes ,  il  maniait  avec  adresse  les  dîffiérras  , 
oatîb  et  instmmens  propres  aux  dirers  métîeis.  H  avait 
étahli  dons  sa  maison  on  atelier  complet ,  où,  en  Tariant 
le  travail,  il  se  délassait  des  fatignesde  la  médïtatioa 
et  de  l'étude. 
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CHAPITRE  VI. 


Industrie. 


(_7iBuiK  en  onvrant  les  portes  du  Ban-de-Ur-Koche  j 

attira  quelques  brandies  d'industrie  :  ce  iîit  principale- 
ment celle  de  U  filature  du  coton  et  du  tissage.  M.'  Reber 
de  St.*-Marie-aax-niines,  qui  avait  des  étaLlissemens  dans 
cet  endroit  même ,  ainsi  qu'à  Munster  et  à  Orbe  au  val  de 
ViUé ,  oi^anisa  dans  la  paroisse  de  Waldbacb  des  filatures. 
Des  vieillards,  des  enfans  en  bas  âge  ^  des  hommes,  des 
femmes  condamnés  à  la  misère  et  1  la  iâinéantise  pendant 
la  mauvaise  saison  trouvèrent  par  cette  ressource  du  tra- 
vail et  de  la  subsistance.  Nous  trouvons  dans  les  Annales 
(p.  1 83),  qne  du  mois  de  Mai  de  1 785,  jusqu'à  pareille 
époque  de  1786,  M.'  Reber  a  payé  pour  salaire  de 
filature  et  de  tissage  33,000  fnncs,  somme  qui  devait  ' 
considérablement  améliorer  la'  position  des  pauvres  Ban- 
de-4a-Rochois.  M.'  Reber  se  lia  bioitàt  d'unité  avec 
OberiJD  et,  dans  sa  correspondance  dont  une  partie  est 
sous  nos  yeux,  il  se  loue  beaucoiç  de  l'appui  que  le 
bon  pasteur  a  accordé  &  son  entreprise.  Les  Ban-de-Ia- 
Rochois  voyaient  l'introduction  de  la  filature  de  mauvais 
œil  ;  la  vie  agricole  et  pastonJe  leur  semblait  seule 
honorable  ;  ils  étaient  d'aiUeois  assez  porté»  à  mépriser 
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toat  ce  qui  Tenait  des  villes  .et  lorsqu'on  leur  proposait 
àe  faire  filer  du  coton  par  leurs  filles ,  ils  répondaient 
dédaigneusement  :  «  En  veut^on,  &ire  des  demoiselles?* 
Pour  déraciner  ces  funestes  pr^'ugés  et  prêcher  d'exem- 
ple ,  Mad.*  Oberlin ,  dont  nous  parlerons  plus  tard  [Jus 
spécialement ,  consacra  elle  -  même  line  partie  de  son 
tems  à  cette  fiktme. 
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CHAPITRE    TIL 


Comtructions  des  mMSons. 


,  Pompes  à  feu. 

JjBB  maisons  étaient  ordinaireioeiit  enfermé»  Jans  les 
pentes  des  montagne,  et  par  U  malsaines^  manquaitt  de 
caves  assez  profondes  pour  garantir  les  pommes  déterre 
contre  la  gelée.  Maïs  grâce  aux  pressantes  sollicitations 
d'Obérlin,  les  dianmières  '  du  Ban-de-la-Kodie  offrent 
aDJourdliui  un  extérieur  propre,  qui  n'est  point  démienti 
pu-  l'intérieur  où  les  buffets  sont  garais  d'une  vaisselle 
simple'  nuis  bien  entretenue  et  les  caves  mises  &  l'abri 
du  iroid. 

Dans  un  pays  où  toutes*  les  habitations  sont  cons- 
truites en  bois  et  généralement  couvertes  de  chaume, 
les  incendies  sont  des  plus  redoutables,  cependant  il  n'y 
avait  pas  de  pompes  à  fen.  Oberlin  fit  acheter  une  pompe 
en  bois  pour  chaque  commune.  !Nous  verrons  plus  tard, 
comment  on  en  a  eu  une  plus  efficace. 
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CHAPITRE   TIII. 


Moyens  sanitaires. 


ladicaiioa  et  application  de  bons  remèdes.  —  ,Cn 
jeune  Banf-de~la-Rochois  apprend-  la  médecine  et  la 
chirurgie.  —  Sages-femmes.  _ —  Garde-malade.  — ' 
Inttritçiion  relatiyement  aux.  noyés,  gelés,  asphy- 
xiés. —-  Mise  en  pratique  de  ces  institutions.  ■ 

■Tl ouQ  sum  et  nihil  humanum  me  alienum  a  puto'): 
Ce  beau  vers  de  TérencË  fut  use  des  devises  de  notre 
Oberlin,  de  ce  chrétien  par  excellence,  de  ce  véritable 
ami  des  hommes,  qiii^  autant  iju'il  dépendait  de  lui, 
cbert^ait  à  soulager  toutes  les  misères  ^  à  tarir  toutes 
les  larmes. 

Nous  avons  déjà  vu  cî-dessus  comment  Oberlin  a  su 
s'acquérir  des  connaissances  médicales  et  chirurgicales, 
il  en  fit  l'emploi  le  plus  généreux.  A  son  arrivée  il  n'y 
avait  dans  cette  vallée  délaissée  ni  médecin,  ni  chirur- 
gien, ni  sage-femme,  ni  pharmacien.  L'eau -de -vie, 
mêlée  d'huile  d'olives  était  le  r^nède  universel  qui  de- 
vait guérir  tous  les  maux.  On  pense  bien  que  si  te  re- 

*^  ît  taia  homme  et  tien  de  ce  qui  concerne  rhumanitj  ,  ne  m'eit 
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mMe  ^'emportait  point  la  maladie,  il  emportait  du  moins 
le  malade,  Obeiiin  fit  coonaitre  de  meilleurs  procédés  j 
il  établit  dans  sa  maisoD  curiale  ime  pharmacie  à  l'usage 
de  ses  paroissiens  et  ctistribna  tou»  les  remèdes  gratuite- 
ment.. Surmontant  le  dégoût  et  poussant  le  dévouement 
jusqu'à  son  comble,  il  «doiiuitra  lui-même  des  saignées 
et  des  lavemens.  Ses  propres  notions  ne  loi  paraissant 
toute  fois  pas  suffisantes ,  il  envoya  un  de  sâ  jeunes 
maîtres  decqlej  Sébastien  Scheidecfcer  j  qui  était  plein 
de  dispositions  et  toujours  prêt  à  seconder  tes  généreux 
efforts  d'OberlÎD ,  tout  comme  il  avait  déjà  secondé  ceux 
de  son  devancier  Stuber ,  il  envoj^  dîs-je ,  Scheîdecker 
à  Strasbouig  chez  son  ami  et  ancien  principal  Ziegen- 
bagen,  sons  les  an^ices  duquel  le  jeune  Ban-de-^- 
Rochois  étudia  avec  succès  la  médecine  et  U  cbinugic , 
fréquentant  en  même  temps  quelques  cours,  surtout 
celui  de  Fanatomie.  H  £t  instruire  de  même  plusieurs 
personnes  du  sexe  qui  se  vouèrent  à  l'état  de  sage-femme. 
n  donna  à  une  personne  d'un  âge  déjà  un  peu  avancé, 
mais ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  d'une  charité  accom- 
plie ,  les  instructions  nécessaires  pour  être  garde-malade  ; 
il  l'envoya  ensuite,  à  ses  frais,  dans  tous  les  villages 
peur  y  «soigner  les  malades  et  abolir  peu-à-peu  les  trai- 
temens  meurtriers." 

Obeiiin  publia  des  instructions  sur  les  secours  à  ad- 
miriistrer  aux  noyés,  aux  gelés  et  aux  asphyxiés,  et  eut 
le  bonheur  de  rendre  lui-même  la  vie  à  trots  enfans, 
jeunes  filles  de  sa  paroisse  ,  dont  deux  étaient  tombées 
dans  l'eau  et  l'autre  faillit  périr  dans  la  neige;  toutes  trois 
ne  donnairat  déjà  plus  aucun  signe  de  vie.  Les  annales 
renferment  sur  le  traitement  d'une  d'elles   une  lettre 
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qu'Oberlin  adressa  à  sa  digne  inèr«  ;  Is  joie  de  rexcel" 
lent  philaBtfarope  d'aToir  réussi  dans  cette  bonne  anivre, 
perce  à  chaque  %ne^  H  fiit  assisté  de  son  cher  Sébastien 
Scbeîdecker,  qui  alors  était  déjà  de  retour  de  Strasboui^. 
Sur  la  demande  du  docteur  TArmann  de  cette  ville, 
Oberlin  lui  adressa  >  le  détail  de  son  traitement  dans 
ces  trais  cores  ;  il  est  inséré  dans  lea  Annales  squs  le 
titre  :  Les  trou  pTétendus  morts  ressuscites. 
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CHAPITRE   IX. 


Conseils   et  Prix. 

C/iKUiH  ne  se  ksuit  point  de  porter  son  attention  sur 
tout  ce  qui  pourait  améliorer  le  sort  de  ses  paroisnens; 
il  entrait  dans  les  plus  petits  détails  de  leurs  soins  do- 
mestiques ;  il  ne  se  bornait  paa  à  leur  donner  d'utiles  et 
sages  conseib ,  il  institua  et  distribua  même  des  prix  y 
ponr  mieux  les  engager  k  servir  leur  prochain.  Voici 
quelques  uns  de  ses  Conseils  et  Prix. 

SOCIÉTÉ    DE    FOURS. 
A  mes  paroissiens. 
Mes  chers  amis! 

«  Le  bois  derâiant  plus  rare  de  jour  en  jour,  chaque 
chrétien  doit  s'appliquer  à  le  ména^^r  de  son  mieux, 
quand  même  il  en  aurait  abondance?  Mais -vous,  mes 
chers,  ea  ayant  vou&*mémes  grand  défaut  comhieu  plus 
derez-voua  essayer  tous  les  moyens  raisonnables  pour 
le  ménager. 

«  Un  des  articles  q\ii  demande  plus  de  bois  qu'il  n'en 
lâudrait  est  la  pratique  usitée  de  chauffer  les  fonts. 

«  1  .*  Les  fours  sont  trop  grands^  On  n'y  peut  oicore 
guère  remédier  par  nqlport  au  chanvre. 

«a.*  Qiacun  diaufiê  un  foor  froid,  parce  que  chacun 
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a  le  sien  propre^  an  lieu  ijue  dans  tous  les  endroits,  où 
ks  choses  sont  mieux  arrangées ,  un  seul  four  sert  à  plu- 
sieurs; quand  il  est  une  fois  chaud,  on  entretient  sa 
chaleur  avec  peu  de  bojs. 

«Essayez  d'introduire  cette  bonne  méthode  parmi 
TOUS.  Au  commencement  vous  rencontrerez  des  difficul- 
tés, mais  peu  à  peu,  avec  de  la  constance  vous  en 
lâendrez  à-  bout» 

«  Associez-vous  à  six  ou  à  huit  ménages»  Arrangez- 
vous  de  façon  que  tous  cuisent  leur  pain  de  suite,  '  l'uni 
après  l'autre,  dans  un  même  four. 

«  Chacun  chaufiêra  le  four  pour  son  pain ,  de  son  pro- 
pre bois.  Mais  connue  celui  qui  le  chauffera  le  premier 
consumera  beaucoup  plus  de  hoi&  que  les  suivans,  il  lâiit 
que  la  deuxième  fois  un  des  antres  cuise  le  premier,  et 
ainsi  chacun  à  son  tour. 

«  Par  rapport  au  chanvre,  on  pourra  peut-être  établir 
que  personne  n'en  mette  jusqu'à  ce  que  tons  les  six, 
tous  les  membres  de  ia  société  auront  cuit  leur  pain. 
Et  alors ,  quand  tous  auront  cuit ,  celui  à  qui  sera  le 
tour  y  mettra  son  chanvre. 

S'il  y  en  a  quatre,  qui  s'associent  à  cet  effet  pour  un 
an,  j'offre  à  chacun  une  livre  de  laine.     , 

S'il  y  en  a  six  dans  la  société,  chacun  en  aura  une 
livre  et  demie. 

«  S'il  y  en  a  huit,  chacun  en  aura  deux  livres. 

K  Cette  laine  leur  sera  donnée  après  le  premier 
quartier  de  l'association  écoulé,  sons  condition  que  les 
membres  promettent  comme  d'honnêtes  gens  de  conti- 
nuer au  moins  un  an. 

«  Mes  chers  1  Si  vous  trouvez  la  chose  bonne  —  que 


D,g,t,7=^-l>,  Google 


l62 
les  rancunes  j  les  jalousies  (jui  desunissent  tant  de  mé- 
nages,  Unt  de  familles,    ne  vous  en  empèdieDt  pis. 
Sacrifiez  ces  jalousies ,  soyez  chrétiens. 

g  Quand  vous  serez  associés ,  soyez  constans,  doux  , 
prompts  à  céder.  Vain<juez  la  grossièreté,  l'insolence, 
la  piquanterie  des  autres  par  la  patience ,  la  douceur , 
•la  complaisance. 

iVir  proposés  aux  bourgeois  de  la  paroisse  de  » 
fFaidbach  pour  V aimée  17  78. 

«  t.*  Quiconque,  lors<{Q'il  bâtit,  donne  la  même 
hauteur  à  la  chambre  en  A<iiif  <]ti'au  poêle  en  bas,  aura 
1'2  livres,  argent  comptant. 

,  a.°  Le  tisserand  qui  ji^[u'à  la  St.  Jean  aura  fait  la 
toile  la  plus  serrée,  aura  4  livres  de  laine. 

«  3.*  Quatre  prix  sont  destinés  à  ceux  qui  jusqu'au 
printems  auront  fait  les  meilleures  pépinières  ou  places 
garnies  de  petits  arbres,  qu'on  y  cultive  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  assez  grands  pour  être  transportés.  î*onr  diacune 
des  deux  meiUeures  pépinières  on  recevra  une  livre  de 
laine  et  une  serpe  pliante  ou  un  couteau  de  jardin  ;  pour 
les  deux  suivantes  chacune  une  livre  de  laine. 

«  4."  Un  cheval  mène  ce  que  5  à  6  peuvent  porter, 
tout  le  monde  le  sait.  Ceux  qui,  au  lieu  de  faire  porter 
leurs  marchandises  à  Barr  par  des  chevaux,  les  y  mèneront 
sur  des  voitures,  auront  pour  chaque  voiture  une  livre 
de  laine  ;  et  chacun  qui  confiera  à  ces  voitnriers  la  charge 
d'un  cheval ,  pour  la  faire  vendre  à  Barr,  aura  six  sols. 
Prix  pour   t78l. 

«  I  .*  n  y  aura  pour  chaque  paire  de  bas,  tricotée 
dans  ma  paroisse ,  et  qu'on  me  montrera,  depuis  le  pre- 
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mier  Janvier  1781   jusqu'an  demîcr  Décembre  de  U 
même  aimée,  un  prix  qui  consiste  en 

Un  son,  pour  les  bas  au-dessous  d'un  pied  de  lougueui} 

Deux  sons,  pour  les  bas  d'un  pied  et  plus; 

Trois  sODs,  pour  les  bas  d'an  pied  et  demi  et  plus; 

Quatre  sous,  pour  les  bas  de  deux  pieds. 

«2.*  Le  pranier  de  ma  paroisse  qui  apprendra  le 
métier  de  sellier,  chez  des  protestans,  aura  pour  chaque 
année  d'apprentissage  un  écu  de  six  livret,  i  chaîne  de 
me  présenter  chaque  fois  on  certificat  de  bonne  con- 
duite; il  aura  en  outre  un  même  écu^  dès  que  l'accord 
sera  Mt  avec  un  maître,  et  qu'on  me  le  montra»,  soit 
en  original,  soit  en  copie. 

«3.*  Tout  apprentif  de  maçon,  de  serrurier,  d* 
minaisier,  oa  d'autre  métier  rare  ici  que  j'appronvetai, 
aura,  an  bout  de  chaque  aimée  d'apprentissage,  un  petit 
écn  de  présent,  dès  qu'il  me  présenten  le  certificat  d« 
bonne  conduite. 

«  4.*  Un  petit  éoQ  de  présent  par  an,  &  la  St.  Mîchdy 
sera  donné  à  la  communauté  qui  se  sera  distinguée  pas 
le  bon  entretien  des  chemins  de  son  ban.* 
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CHAPITRE    X. 


SihUothèfue  à  Fus'age  de  là  paroisse  et  commuaication 
desjeiàlles  publiques. 


J^ons  avons  dit  ci-desins  ^e  Stober  avait  formé'  nue 
bibtiotbè^e  à  l'usage  des  paroissïeDSet  qu'Oberliii  l'aug- 
meota  considérablement.  Il  ne  nous  reste  qu'à  dire  que 
cette  bibliothèque  est  aujourd'hui  composée  de  près  de 
5  QO  volumes  tant  français  qn'aUemands  :  ce  stmt  des  ' 
Uvres  morauXj  rel^euz,  de  physique  etc.,  écoramiiqnes, 
géographiqueSj  historiques,  etc.  Cette  collection  est  très- 
propre  à  cultiver  l'esprit  et  le  cœur.  On  y  distingue  les 
ouvrages  de  Mad.'  de  Beaumont  y  de  fierquin  et  de  Campéj 
auteur  de  Robinson  Crusoé.  , 

Oberlin  se  plaisait  aussi  k  Ëdre  l'achat  d'un  grand 
nombre  d'exemplaires  de  livres  utiles  ,  qu'il  aimait 
plus  particulièrement  à  répandre.  Nous  citerons  le  coup~ 
S  œil  sur  la  nature;  l'ami  des  enfans,  deRochùw,  et 
l'imitation  de  Jésus-Christ,  de  Thomas  à  Kempis}  ce 
dernier  ouvrage,  dont  la  touchante  simplicité  est  si  con- 
forme â  l'esprit  du  véritable  christianisme,  était  toujours 
nne  des  lectures  favorites  d'Oberlin. 

Le  bon  pasteur  qui  se  disait  un  plaisir  et  un  devoir 
de  mettre  tout  en  commun  avec  ses  paroissiens,  et  cpù 
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sentait  le  besoin  d'avancer  constamment  avec  les  In- 
mières  du  siècle^  s'abonna  aussi  pour  les  journaux  les 
plus  intéressans,  sous  le  rapport  de  la  politique,  des 
sciences  j  de  Fagiicultnre ,  de  l'industrie  et  des  arts.  Il 
les  faisait  circuler  parmi  ses  paroissiens  les  plus  instruits, 
en  faisait  des  extraits,  et  communiquait  tantôt  dans  les 
coBvejisations  particulières,  tantôt  du»  les  instmctions 
hebdomadaires j  qu'il  donnait  chez  lui,  tantôt  même  en 
chaire ,  les  découvertes  importantes  et  les  grands  érène- 
mens  du  tems;  il  accompagnait' ces  communications  d'ob- 
servations judicieuses,  et  tendait  toujonis  an  grand  but 
de  tout  ramener  k  tm  point  de  vue  reUgieux  :  c'est  ainsi 
qn'il  forma  des  chrétiens  et  des  citoyens. 
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CHAPITRE    XI. 

CaMnet  ^histoire  aaturetle  et  de  ph^sùftie. 

IN  ODS  aTODS  vu  ci-dessus  «ja'Oberlin  jeune  encore  avait 
formé  un  cabinet  dliiftoire  naturelle  ;  il  l'augmeata  oon- 
sidéraUement;  «i  y  remarque  des  écbantiUons  f(Ht  in- 
téreisans,  tirés  des  trois  règnes  de  la  nature,  arrangés 
arec  une  parfaite  connaissance  de  cause  ^  avec  goût  et 
netteté.  H  se  procura  aussi  les  appareUs  les  plus  indis- 
pensables pour  faire  connaître  les  résnltats  de  ta  physi- 
que expérimentale,  de  l'électricité,  du  galvaniune,  etc. 
Ce  cabinet  fut  pour  ses  paroissiens  une  source  d'io^ 
traction  et  de  jouissance.. 
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CHAPITRE   XII. 


Extmction,  amortissement  des  dettes.  —  Caisse  dem- 
prunt.  —  Point  de  mendicité. 

\JvEjita  qui  avait  reçu  d'en  haut  la  noble  mission  de 
devenir  le  bienfaiteur  d'un  pays  pauvre ,  fut  toujours 
fidèle  à  son  mandat.  Les  dettes,  cette  vermine  des  for- 
tanes  les  pins  brillantes  comme  des  plus  chetives  ^  avaient 
souvent'  achevé  la  ruine  des  pauvres  Bao-de-la-Kocliois. 
Oberlin  leur  dit  avec  fEcriture-Sainte  :  «  Ne  devez  rien 
à  personne ,  si  non  que  vous  vous  aimiez  l'un  l'autre.  '* 
(St.  Paul  aux  Romains,  xiu,  8.)  11  avisa  aux  moyens 
d'extirper  un  fléau  qui  traîne  dans  sa  suite  le  décourage- 
ment, les  angoisses  et  souvent  le  desespoir.  H  créa  une 
caisse  d emprunt ,  dont  lui  et  ses  amis  ârent  les  fonds. 
A  la  fin  de  la  période  qui  nous  occupe^  c'est-à-dire  vers 
1789^  le  capital  de  cette  caisse  fut  de  800  francs. 
Avec  ces  modestes  fonds  Oberlin  fit  un  bien  infini.  Il 
prêta  de  petites  sommes  de  5,  tO,  15,  20,  tout  au 
plus  50  francs,  sans  intérêts,  sans  gages  ni  caution,  et 
remboursables  à  termes.  H  y  eut  rarement  de  l'aigent 
comptant  en  caisse  :  Oberlin  tenait  registre  de  chaque  né- 
tessiteux ,  qui  se  présentait ,  et  aussitôt  qu'il  y  eut  une 
rentrée,  il  s'empressa  de  l'assister;  il  aimait  à  &ire  rou- 
ler, à  faire  circuler  les  écus,  «à  les  faire  travailler  pour 
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les  paoTTes  *  comme  il  se  plaisait  à  dire.  Les  efforts 
d'Oberlin  portèrent  leurs  fruits.  Jamais  on  ne  verra  un 
Ban-de-Ja  Kochois  se  livrer  à  la  mendicité  j  tandis  <pi'on 
voit  de  tous  c6tés  vrivw  des  malheureux  qui  demandent 
la  charité  devant  les  chaumières  de  ces  bons  montagnards. 
Il  n'y  a  au  Ban-de^a-Roche  ni  hàpital  pour  les  malades 
et  les  infirmes,  ni  hospices  pour  les  eolàns  qui  Qont  plus 
ni  père  ni  mère,  mais  les  adoptions  sont  très-communes 
et  la  bieuiâisance  pourvoit  à  tout.  Aussi  est-îl  vrai  de 
dire  qne  le  Ban-de-la-Roche  est  devenn  la  terre  classique 
de  la  charité  et  qu'ObecUn  est  parvenu  à  faire  connaître 
i  l'indigence  le  talent  de  soulager  la  détresse. 

U  inspira  d'ailleurs  à  ses  paroissiens  un  respect  reli- 
(ienx*pour  l'acquittement  d'une  parole  donnée,  d'un 
engagement  contracté.  Le  non-remboursement  volon- 
taire d'une  s<«nme  empruntée  était  à  ses  yeux  et  devenait 
i  ceux  de  ses  ouailles  un  véritable  délit ,  un  péché  que 
le  délinquant  devait  expier  tôt  ou  tard}  même  au-delà 
du ,  tfimbeau. 

Lorsqti'un  Ban-de-la-Kochois,  laborieux  et  honnite 
bonmie^  se  trouvait  par  suite  de  malheurs  dans  l'impossi- 
bilité de  s'acquitter  de  ses  dettes  ^  il  en  faisait  la  confidence 
à  son  pasteur  et  celui-ci  savait  toniours  le  sauver  d'ime 
perte  ,  sans  lui  inévitable.  Il  faisait  lui-même  le  bilan ,  le 
libérait  envers  ses  créanciers,  souvent  pauvres  eux— 
m^neS}  et  gratifiait  encore  d'une  petite  somme  le  mal- 
heureux^ ainsi  échappé  au  déshonneur,  pour  remonter 
son  ménage  et  son  agriculture. 

Oberlin  n'avait-il  pas  les  sommes  nécessaires,  tandis 
que  d'onéreuses  poursuites  étaient  déjà  faites  et  que  la 
ruine  du  débiteur  était  imminente}  on  le  vit  plus  dune 
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fois  s'arnclier  des  Bras  des  siens,  s'élanc»  sur  soii  de- 
val^  se  mettre  en  -route  malgré  la  nuit  et  l'intempérie 
des  saisons,  aller  trouver  ses  amis  de  Strasbouig,  solli- 
citer leurs  secours  et  retourner  de  suite  dans  sa  vallée , 
apporter  là  consolation  et  la  paix  à  une  famille  éplorée 
et  recevoir  ses  Lénédictions. 

Je  vais  ici  transcrire  un  manuscrit  d*Oberlin  qui  fait 
connaître  comment  il  s'en  expliquait  lui-même  envers 
ie&  paroissiens,  relativement  an  système  de  liquidation 
des  dettes  qu'il  avait  introduit.  Voici  ce  qu'il  dit: 

«Plusieurs  pârsonnes  désapprouvent  tes  liquidations 
da,  dettes  que  nous  avons  entreprises.  Ils  les  désapprou- 
vent par  diflërens  motifs.  Mais  je  les  prie  de  reflécliir 
entr'autres  à  la  somme  considérable,  dont  la  masse  des 
dettes  liquidées  de  la  partisse  est  diminuée. 

«  Ici  Oberlin  cite  le  produit  de  l'année  écoulée,  pen- 
dant laquelle  on  avait  liquidé  ]^our  1975  livres  de 
dettes,  et  il  continue 

«  Que  ces  personnes  considèrent  comment,  si  Dieu 
n'avait  pas  signalé  sa  giace  sur  cette  entreprise ,  Dons 
aurions  pu  faire  une  somme  aussi  forte.  Mais  si  Dieu 
l'approuve,  la  seconde  et  la  favorise  conmwnt  voudriez- 
vous  contbuer  Jt  1«  désapprouver? 

«  Voudrait  -  on  désapprouver  ce  que  Dieu  aime  ? 
Voudraît-OD  être  plus  sage  que  Dieu ,  dont  je  tous 
prêche  la  volonté  et  dans  la  pratique  des  commande- 
mens  duquel  je  voudrais  vous  conduire? 

«  Dieu  aime  la  liquidation  et  le  quittement  des  dettes  ; 
c'est  dans  ce  hnt  entr'autres  qu'il  avait  ordonné  aui  Is- 
raélites de  célébrer  tons  les  s(!pt  ans  une  année  de  Ssb- 
batb,  une  année  de  relâche,  dans  laquelle  ils  devraient 
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quitter  anx  panrres  d'entre  lenrs  compatriotes  les  Jettes 
qne  cenx-«i  n'auraient  pu  acquitter  auparavant,  afin 
fue  ton  frère  puisse  vivre  devant  toi  et  afin  f  ue 
rÉtemel,  ton  Dieu,  te  bénisse  dans  tout  ce  où  tu 
mettras  ta  main  et  afin  tfue  tu  prospères,  toi  et  tes 
er^ans  et  f  ue  vous  prolongiez  vos  jours  sur  la  terre. 

«  Dans  le  Nouveau  testament  notre  Sauveur  n'a  pas 
prétendu  clianger  qnelqnecliose  k  cet  égard ,  si  ce  n'est 
qu'il  demande  de  ses  disciples  encore  plus  de  générosité 
et  de  charité.  La  froideur ,  VindiflTérence  sont  des  vices 
incompatibles  avec  l'esprit  de  charité  dont  ses  disciples 
et.  tons  les  ai^es  et  les  hien-heonraz  sont  animés.  C'est 
dans  cette  intention  aussi  qu'il  voqs  apprend  k  prier. 
(St.  Matliieu  vi,  1 2.)  Et  quitte-nous  nos  dettes,  comme 
nous  quittons  aussi  Us  dettes  à  nos  débiteurs. 

«  Mais  si  tout  cela  est  k  parole  et  l'ordre  et  la  promesse 
et  l'intention  de  Dieu,  et  si  ma  vocation  est  de  vous  con- 
duire à  la  connaissance  et  à  la  pratique  des  ordres  de  Dieu, 
pourquoi  tant  de  personnes  restent-elles  opiniâtrement 
en  atriire  et  difi^^nt-elles  constamment  de  s'y  prêter  P 

«  Considérez,  je  vous  prie,  si  je  iâis  tout  mon  pos« 
nble  pour  vous  instruire,  vous  et  vos  enfans  et  pour 
vous  conduire  au  bien  j  et  .que  vous  ne  vous  y  prêtez 
point,  mais  que  vous  voulez  toujours  aller  votre  propre 
chemin  :  ceux  qui  demeurent  indociles  ne  parviendront 
pas  au  salut ,  je  sauverai  mon  ame  et  eux  moissonne- 
ront dans  les  ténèbres  et  dans  les  froides  contrées  de  U 
mort  les  fnûts  de  leur  étemelle  indocilité. 

«  Considérez  encore  t/ae  la  préparation  à  la  mort 
ne  consiste  pas'  dans  tfueltfues  prières  ni  la  Sainte-Cène 
avant  de  mourir ,  mais  dans  une  vie  passée  avec  gèle 
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linu  tes  honnei  muTes,  Considérez  ifue  tï  Von  disait . 
mille  prières  près  de  votre  lit  d'agonie  et  si  on  vous 
présentait  douze  fois  la  Sainte-Cène,  cela  ne  pourrait 
pas  augmenter  la  masse  des  bonnes  mivres  ifue  vous 
auriez  faites ,  ni  diminuer  la  masse  des  négligences , 
tésislaaces  et  indocilités. 

«  Ah ,  ouvres  les  yeux  l  Comprenez  c[Qe  votre  saint 
dépend  de  vom ,  c'est  de  nuicher  dans  le  chemin  qiu 
|e  ne  cesse  de  tous  montrer  dans  la  sainte  parole  de 
pieu. 

«  Le  tenu  est  court  et  le  terme  de  la  vie  incei* 
tain,  et  rétenité  sans  fin  —  hitoos-nons.* 
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CHAPITRE    XIII. 


Société  chrétienne. 


l 'T-  30  Janvier  1780,  Oberlin  fonds  une  associatioB 
pieuse  sons  le  nom  de  Société  chrétienne.  H  en  rédigea 
les  statuts  ;  chaque  article  était  basé  sur  un  passage  de 
la  bible.  Voici  un  sommaire  de  Ces  articles ,  tel  qn'on 
nous  le  communique  ^  il  est  écrit  de  la  main  d'Oberlin  : 
Régénération  —  SanctificatioD  —  L'un  et'  l'autre  en 
Jésus-Quist  —  Demeurez  en  moi  —  Portez  beaucoup 
de  fruits  —  Lui ,  notre  Tout  en  Tout  —  Pas  suivre  le 
monde,  pas  le  présent  siècle  mauvais,  mais  Jésus  — » 
Kous  sommes  sa  propriété  —  Nourrir  l'homme  intérieur 
par  la  parole  de  Dieu,  par  la  prière  continuelle,  par  le 
fréquent  usage  de  la  Sainte-Cène  —  Pelotonnîers ,  sont 
les  surveillans  que  les  membres  choisissent  entr'eux. 
Outre  les  pelotonniers  ^  tous  les  membres  doivent  s'en- 
treveUler,  exhorter,  avertir  —  avec  douceur,  charité ^ 
humilité,  patience.  - —  Vis-à-vis  des  incorrigibles,  il 
fiiut  se  régler  sur  l'ordre  de  Jésus-Christ  à  cet  égard  — 
réunion  au  même  sujet  de  prière  —  obéissance  envers 
les  supérieurs  —  tous  les  membres  sont  co-ouvriers  de 
leur  pasteur  et  de  Jésus-Christ  —  bon  ménage  —  bonne 
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éducation  —  fmunes  soumises  aux  maris  —  étude  as- 
sidue de  l'évangile  ^  diligence  avec  application  et  e»- 
prit ,  c'est-à-dire ,  industrie  —  point  de  soucis  pour  le 
temporel  —  point  perdre  de  tems' —  poiat  de  ni:àrque3 
de  négligence  ou  de  paresse  dans  ce  qui  leur  est  confié  — 
paiement  honnête  et  exact ,  point  de  malhonnête  trai- 
nerie  —  amour  fraternel  et  tendre  envers  toA  —  ent- 
pressement  mutuel  au  bonheur  de  tous  —  empressement 
aux  bonnes  œuvres  —  jour  de  la  confession ,  si  faire  se 
peut  offrir  à  Dieu  ime  partie  de  son  travail  pour  le  bien 
public.  —  — 

Cette  association  avait  aussi  sa  caisse  d'amortissement 
pour  acquitter  peu  à  peu  les  dettes  des  membres  de  U. 
société.  Voici  quelques  articles  à  cet  égard. 

Chaque  membre  qui  souhaitera  avoir  part  en  sou  tems 
au  secours  que  fournira  la  caisse ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  se 
soumettra  aux  articles  suivons  :  1  )  il  s'annoncera  pour 
cet  effet  au  pasteur;  2)  il  paiera  pour  l'entrée  douze 
sols  pour  être  mis  en  caisse  ;  3)  il  donnera  au  pasteur 
un  état  exact  de  toutes  ses  dettes  actuelles  ;  4)  il  n'en 
fera  plus  de  nouvelles,  sans  le  sçu  et  l'approbation  du 
ministre-^  5)  i\^e  fera  plus  de  dépenses  qui  ne  soient 
tout ,  indispensablemeat  et  absolument  nécessaires.  , 
Cette  association  réveilla  les  haines  et  les  jalousies  ;  la 
calomnie  chercha  à  événimer  les .  intentions  des  socié- 
taires, en  sorte  que  les  clameurs  réitérées  causèrent  même 
des  inquiétudes  au  Seigneur  du  comté  :  Oberlin  qui  était 
inébranlable ,  lorsqu'il  croyait  qu'une  entreprise  était  ab- 
solument nécessaire  pour  le  salut  de  ses  paroissiens,  ne 
TÎt  pas  cette  nécessité  indispensable  au  cas  particulier ,  il 
'  crut  donc  pouvoir  céder  et  U  société  chrétienne  fut  dé-' 
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clarée  diasoute  par 'loi  le  1 1  Mai  1 783>  Voici  tu  ftsg- 
meiit  du  discours  qu'Obnlm  proDOnça  it  cette  occaaioti. 

jibrogation  du  Ifom  et  de  la  Forme  extérieure  de  la 
Société  chrétienne. 

«  St.  JetBXVn.SO.  at.  Or,  )«  ne  prie  point  seule- 
ment poA  mes  disciples,  mais  aussi  ponr  ceux  qai  croi- 
ront en  moi  par  leur  parole,  afin  tju' ils  soient  un,  ainsi 
que  toi  père  es  en  moi  et  moi  en  toi,  afin  qu'eux  aussi 
soient  un  ai  nous  et  que  le  monde  croie  que  c'est  toi 
qui  m'as  euToyé. 

«  22.  Et  je  leur  ai  donné  la  gloire  que  tu  m'as  don- 
née afin  i^u'ils  soient  un ,  comme  nous  sommes  un. 

«  23.  Je  suis  en  eux  et  toi  en  moi  afin  qu'ils  soient 
consommés  en  an. 

«  Voilà ,  pour  ainsi  dire ,  le  testament  de  notre  auguste 
rédempteur  —  son  dernier  souhait  —  son  dernier  dësir 
et  vif  désir  ■—'  puisqu'il  le  répète  quatre  fols  —  l'union 
de  ses  cheis  disciples  entr'eux  et  avec  lui  comme  lui  et  le 
père  sont  on. 

«  Comme  pasteur  de  votre  paroisse ,  ^oistre  de  l'é- 
van^e,  valet  de  J.  C^  mon  but  doit  être  le  souhait  de 
J,  C,  par  conséquent  de  lui  amener  des  âmes  et  de  les 
unir  entr'elles  et  avec  lui. 

K  Tel  fut  mon  but  en  établissant,  il  y  a  deux  ans,  la 
société  chrétienne;  chaque  but  demande  des  moyens; 
j'aurais  souhaité  que  tous  mes  pai;pissiens  s'y  fussent, 
peu  à  peu,  associés.  Je  les  ai  souvent  invités  publique- 
ment. Plusieurs  l'ont  lait.  — Plus  de  1 30  en  ont  été  les 
amis  et  sont  volontiers  venus  nous  tenir  compagnie  et 
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écouter-  Qaelques-uns  s'en  sont  déclarés  les  mnemis  — 
quelipies-nna  l'ont  calomniée. 

«  Yotre  gracieux  Seigneur  souliute  ardemment  que 
TOUS  fussiez  tous  de  vrais  chrétiens  —  conune  l'érangile  ' 
TOUS  les  dépeint  et  conune  j'ii  taché  de  vous  £ùre  de- 
venir soit  par  cette  société,  soit  par  d'autres  moyens. 

«  M^  à  cause  des  calomnies  atroces,  il.m'a  prié  d'en 
abroger  le  nom  et  la  forme  extérieure  —  choses  qui 
peuvent  se  faire  d'autant  plus  aisément ,  fue  U  vrai 
christianisme  ne  consiste  pas  dans  les  noms  ni  dans  Us 
formes  extérieures. 

«  Je  l'abroge  donc  aujourd'hui  et  je  l'abro^ ,  assuré 
de  la  direction  de  Dieu  en  ceci,  comme  je  me  suis  as- 
suré de  sa  direction)  lors  de  son  établissement.  Et  cela 
en  partie  pour  les  raisons  suivantes  : 

s  1 .°  J'ai  atteint  mon  but  en  très-grande  partie. 
«2.°  Les  noms  et  tes  formes  extérieures  ne  sont  pas 
essentiels,  mais  sujets  à  des .cbangemens. 

,3.°  IiOTS  de  ma  mort  ou  de  mon  départ,  cette  forme 
extérieure  aurait  pourtant  soufièrte  des  cbangemens^  alors 
les  membres  surpris  auraient  été,  en  quelque  façon , 
comme  des  brebis  sans  pasteur  et  n'auraient  sa  que  fiùre. 
Il  vaut  mieux  que  cela  se  fasse  pendant  ma  présence.  - 
«  J'ai  dit  que  j'ai  obtenu  mon  but  en  très-grande 
partie,  car 

K  A  l'égard  de  ceux  qui  ont  bien  voula  en  devenir 
les  membres. 

«  1.°  Ils  ont  eu  l'occasion  de  se  déclarer  pour  leur 
sauveur  et  seigneur  J.  C.  de  le  confesser,  ce  qui  n'est 
pas  peu  de  chose,  quapd  on  pense  au  passage;  quiconque 
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me  confesse  derant  les  hommes,  je  le  confesserai  de- 
Taut  moD  père  qui  est  aux  cieux. 

«2.*  Ils  ont.  mieux  uppxia  à  connaître  leur  misère 
spiritaelle  et  c(Hnl>ieD  -  il  leur  manque  encore  pour  être 
tme  épousç  à  J.  C.  sans  tache  et  irréprochable  et  des 
fidèles  accomplis. 

«  3.°  Us  ont  été  éveillés  et  exercés  à  la  prière  plus 
que  jamais  auparsvaat ,  plusieurs  n'avaient  pas  même  une 
idée  de  la  prière  continuelle  du  cœur,  que  J.  C.  recom- 
mande tant  aux  siens. 

,  A'  Ik  ont  appris  à  connaître  bien  des  amis  enson- 
eis  pour  leur  salut.  Os  savent  maintenant  où  chercher 
des  amis  de  Dieu  et  de  3.  C.  pour  s'édifier  par  on  entre- 
tien chrétien. 

«  5 .°  Us  ont  appris  plus  de  cordialité,  plus  de  franchise, 
plus  de  hardiesse  fraternelle  et  plus  de  confi&nce,  l'un 
vis-à-vîp  de  l'autre. 

,  n,  A  l'égard  de  ceux  qui  n'en  ont  point  été  mem- 
bres, une  quantité  de  bonnes  âmes  ont  été  éveillées  de 
leur  sommeil ,  et  quoiqu'elles  n'aient  pas  pu  encore 
se  résoudre  à  [-s'annoncer  pour  en  être  les  membres,  sont 
pourtant  devenus  beaucoup  plus  attentifs  à  leur  état,  ont 
appris  à  connattre  leurs  péchés,  ont  été  pénétrés  d'mie 
salutaire  crainte  et  tremblement  pour  leur  salut ,-  sont 
devenus  tout  autrement  ardens  pour  la  prière. 

«  I  .*  Oh  je  ne  saurai  assez  remercier  Dieu  le  pè^,  et 
notre  Seigneur  J.  C,  de  tout  le  bien  qu'il  a  fait  k  ma 
chère  paroisse,  par  le  moyen  de  la  visible  et  grande  bé- 
nédiction qu'il  a  daigné  y. répandre.         , 

«Qu'il  en  veuille  conserver  tes  fi^te,  les  rendre  per-. 
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s. et  augmenter  et  avancer  le  règne  de  J.  C.  par 
d'antres  moyens  dont  il  connaît  un  grand  nombre. 

K.  Qu'il  veuille  soutenir  son  église  selon  sa  promesse, 
de  sorte  que  les  portes  et  les  forces  de  l'enfer  ne  puissent 
prévaloir  contre  elle. 

kS."  Pour  les  per$(»mes  qui.  ont  bien  voulu  s'en  faire 
les  membres ,  je  leur  rends  grâces  de  cette  preuve  de  leur 
confiance  en  moi. 

,  Que  celui  qui  a  dit  à  ses  valets  :  Celui  qui  vous 
écoute  m'écoute  moi-même  —  les  tienne  enr^istrés 
dans  son  livre  de  vie ,  qu'il  répande  sur  eux  abon- 
damment son  St.  Esprit,  qu'il  tes  tienne  gravés  en  sa 
main ,  pour  que  peraonne  ne  puisse  les  arracber  ni  les 
détourner  de  lui ,  qu'il  les  prgtège ,  les  sanctifie ,  les 
purifie  et  les  accomplisse  pour  la  grande  ^  o  pour  la 
grande  journée  du  Seigneur.!.  C.  > 

K  3.'  Je  remercie  de  même  tous  ceux:  qui  se  sont 
montrés  amis  de  la  société  —  que  Dieu  vous  récompense 
de  la  joie ,  que  vous  avez  faite  par-là  à  votre  pasteur 
affligé  et  tourmenté. 

«  Puisse  Dieu  vous  amener  de  plus  en  plus  vers.  J.  C. 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  sa  chère  propriété,  son  peuple 
acquis ,  adonné  aux  bonnes  œuvres ,  les  brebis  de  son 
petit  .et  cher  troupeau. 

«  Je  remercie  les  hommes  qui  ont  permis  à  leurs 
femmes  et  à  leurs  enfâns  d'en  être  et  de  se  déclarer  ou- 
vertement. 

«  Que  celui,  qui  récompensera  tout  ce  qu'on  aura  fait 
au  moindre  de  ses  frères  —  les  récompense  aussi  riche- 
ment et  éternellement  du  bien  qu'ib  ont  fait  à  leurs 
femmes  ou  enfans ,  en  leur  permettant  de  participer  au 
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mépris  qne  souâre  J.  C.  et  de  porter  sa  croix ,  et  d'avoir 
uae  part  à  la  promesse  que  J.  C.  a.  faite  à  ceux  qui  le 
confessent  ici.* 

Ces  belles  paroles  :  Le  irai  christianisme  ne  consiste 
ni  dans  les  noms,  ni  dans  les  formes  extérieures!..,  par- 
tirent du  fond  de  l'ame  de  notre  bon  pasteur,  qui  ne  s'est 
jamais  laissé  subjuguer  par  de  vaines  pratiques  et  qui, 
aimant  tant  à  marcher  dans  les  voies  lumineuses  tracées 
par  l'évangile ,  adorait  son  DieH  en  esprit  et  en  vérité. 
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CHAPITRE   XIV. 

Impression  et  distribution   de  passages   de  la  Bible. 


Lja.  bible  était  pour  Oberlin  une  source  inépuisable  j 
dont  il  cbercbait  à  diriger  les  eaux  en  tous  sens  et  par 
mille  filets  pour  fécoudec  et  faire  fructifier  le  terrain  aride 
de  Is  vie.  Entre  autres  moyens ,  pour  parvenir  à  ce  butj 
se  trouva  aussi  le  suivant.  Il  s'était  procuré  à  sou  usage 
une  petite  imprimerie,  à  l'aide  de  laquelle  il  imprimait 
lui -même  sur  des  feuilles  volantes  de  papier  carré  de 
beaux  passages  de  la  Sainte  -  Ecriture ,  soit  du  vieux  ^ 
soit  du  nouveau  testament,  feuillets  qu'il  distribuait  tant 
à  ses  paroissiens  qu'à  d'antres  personnes  qui  venaient  le 
voir,  n  écrivit  successivement  des  milliers  de  pareils 
feuillets.  Nous  allons  en  communiquer  à  nos  lecteurs  un 
échantiUon  en  conservant  la  dimension  de  l'original. 


DEMEURE  TRANQUILLE 

EN  REGARDANT 

A  L'ÉTERNEL, 

ET 
ATTENDS-LE. 

PSAVHE    XXXVU. 
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Oberlin  se  servait  aussi  de  ces  feuillets  pour  sa  cor- 
respondaDce  eu  menant  au  dos  quelques  paroles  afièc- 
tueuses  qu'il  adressait  ainsi  à  ses  nombi^ux  amis  et 
connaissances,  ses  occupations  multipliées  ne  lui  per- 
mettant que  rarement  d  écrire  des  lettres  étendues  et  de 
se  livrer  à  ces  épanchemens,  auxquels  son  cœur  aimant 
mettait  cependant  tant  de  prix. 
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LIVRE  QUATRIÈME. 

Éfènemens  divers  de  ia  vh  d'Oherlin  de 
1767  —  1789. 

CHAPITRE    PREMIER. 


Mariage  d'Oherlin.  —  Belles  qualités  de  Mad'  Ober- 
lirtr  —  Son  concours  aux  bonnes  œuvres  de  son 
mari.  —  Prière  commune.  —  Tendresse  réciproque, 

Ajkês  avoir  fait  connaitre  à  nos  lecteurs  une  grande 
partie  des  belles  actions  d'Oberlin,  d'actes  d'un  déroue- 
ment  philanthropique,  bien  rare  sans  doute,  tous  ins- 
pirés, provoijués  par  le  désir  ardent  de  faire  en  toute 
chose  la  volonté  de  Dieu .  nous  ne  saurions  résister  plus 
longtemps  au  plaisir  de  les  initier  dans  les  relations  les 
plus  intimes  de  cet  homme  eztraordùiaire ,  de  les  con- 
duire au  sein  de  sa  iâmiUe  :  approchons  de  ce  sanctuaire. 
Oberlin  dont  le  cœur  animé  des  sentlmens  les  plus 
tendres  devait  rechercher  les  jouissances  si  pures  de  la 
vie  domestique ,  n'avait  pas  encore  choisi  de  compagne 
lors  de  son  arrivée  au  Ban-de-la-Aoche  ,  malgré  les 
pressantes  solliciutions  de  sa  mère.     Il  avait  souvent 
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adressé  des  prières  à  son  Dieu  ponr  qne  Ita-même  toi 
fit  connaître  le  choix  ipi'il  devait  faire.  Une  sceur  s'était 
chargée  de  soigner  le  ménage  du  boo  pasteur  ;  une  année 
'  s'était  écoulée  ainsi ,  loisqn'tb  lui  annonça  la  visite 
d'une  cousine,  amie  de  sa  sœut,  à  laquelle  les  médecins 
avaient  ordonné  l'air  des  montagnes  ;  elle  avait  &it  une 
maladie  grave.  Cette  annonce  n'était  pas  agréable  à  notre 
Oberlîh ,  car  tout  en  rendant  justice  aux  qua£tâ  esti- 
nlables  de  sa  parente  il  avait  toujours  éprouvé  pour  elle 
une  espèce  d'antipathie  ;  et  tous  deux ,  pleins  d'esprit , 
avaient  souvent  ensemble  des  discussions  assez  animées. 
Cette  parente,  MarieSalomé  fVitUr,  fille  d'un  pro- 
fesseur de  l'université  de  Strasboui^,  orpheline  depuis 
nombre  d'années  ,  devint  cependant  l'épouse  chérie, 
presqu'adûrée  d'Oberlin.  Son  séjour  au  Ban-de-Ia-Roche 
avait  duré  cjuelque  temps ,  son  retour  est  fixé ,  elle  n'a 
plus  que  deux  jours  à  passer  à  Waldbach  ;  tout-à-coup 
une  voix  se  fait  entendre  dans  le  cœnr  d'Oberlin  ;  ,  Prends 
ta  cousine  poar  épouse-,  *  lui  dit  cette  voix  ;  «  impossible  !  * 
s'écria  Oberlin  ;  mais  la  voix  intérieure  ne  cessa  de  se 
faire  entendre ,  elle  devint  toujours  plus  impérieuse, 
alors  Oberlin  comprit  que  c'était  la  volonté  de  Dieu  qui 
s'annonçait  à  lui  ;  il  rechercha  la  main  de  sa-  cousine, 
qui  la  lui  accorda ,  en  hti  avouant  qu'elle  l'aimait  sinc^ 
rement.  Cette  unit^n,  hélas  trop  courte,  mais  une  des 
plus  heureuses,  fut  ainsi  conclue  le  5  Juin  1768;  le 
mariage  fut  contracté  le  6  Juillet  de  la  même  année. 

L'épouse  d'Oberlin  devait  lui  apporter  pour  dot  d'é- 
minentes  qualités.  Pour  être  de  niveau  avec  celui  qui 
allait  l'appeler  sa  moitié ,  il  fallait  beaucoup  d'esprit,  un 
cœur  excellent ,. une  foi  éprouvée-,  Mad.*  Oberlin  avait 
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toutes  ces  qualités.  Elle  fut  éponse  et  mère  tendre  et 
soigneuse,  elle  administrait  son  ménage  avec  ordre  et  in- 
teUigence;  elle  mettait  de  l'économie  en  tout  pour  pou- 
voir exercer  la  charité  partout,  sa  conTersation  était 
pleine  de  charmes,  elle  était  instruite  et  cultivait  les 
lettres,  elle  sarait  sldentîfier  avec  l'originalilé  de  son 
époux ,  elle  entrait  dans  tous  ses  projets  généreux  et  en 
partageait  l'exécmîon,  elle  fut  chrétienne  dé\'Ouée,  elle 
aurait  conseait  h  snlvre  son  mari  à  travers  l'Océan,  ainsi 
que  nous  le  verrons  plus  lard,  pour  <Aéir  à  une  voca- 
tion divine.  Oberlin  et  son  ^ouse  étaient  créés  l'un 
pour  l'antre  :  heureux  accord  !  heureuse  affinité  dames  I 
Ils  furent  uns  en  Jésus-Christ,  la  piété  sanctifiait  et  re-^ 
chauffait  leur  amour.  Oberlin  avait  composé  une  prière- 
particoUère  pour  sa  femme  et  pour  lui ,  prière  que  ce 
'couple  chrétien  se  plaisait  à  adresser  conjointement  à  son 
créateur  divin,  à  ce  Dieu  de  bonté  qui  avait  uni  Içiirs 
cœurs  et  pour  ce  mcmde  et  pour  l'étemité.  Cette  priùe 
est  écrite  en  allemand,  nous  allons  la  communiquer  à 
nos  lecteun ,  d'après  la  traduction  de  M.'  Luthrot. 

Prière  d'Oberlïn  et  de  sa  femme  pour   demander  à 
Dieu  sa  bénédiciïon  et  sa  grâce. 

M  E^rit  saint ,  descends  dans  no»  àxurs  ;  aide-nous 
à  prier  avec  ferveur  et  du  fond  de  notre  ame  ;  permets 
à  tes  enfans,  o  notre  boa  père,  de  se  présenter  devant 
ta  face  pour  te  demander  ce  qui  leur  est  nécessaire. 

Que  nous  nous  aimions  seulement  en  toi  et  notre 
Sauvetu-  Jésus -Christ,  comme  étajt  des  membres  de 
son  corps. 

Sois  nous  en  aide ,   a&o  que  durant  tout  le  jour , 
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uous  ayons  les  yeux  fixés  sur  toi ,  nous  mardûoss  -de- 
vant toi,  et  nom  recueillions  en  toi;-  en  sorte  qne,  de 
jour  en  jour,  notre  vie  devienne  plus  ^irituelle! 

Peimets  que  nous  te  soyons  fidèles,  dans  l'exercice 
de  nos  devoirs ,  que  nous,  nous,  excitions  l'un  l'antre  ^ 
nous  découvrant  réciproquement  dos  fautes ,  et  en  <jter- 
dtant  ensemble  le  pardon  dans  le  sang  de  Jésus-Christ  1 

Quand  nous  prierons  enseud>le ,  et  puissions -nous 
prier  souvent  et  beaucoiq»  !  sois,  o  Seigneur  Jésusj 
le  troisi^é  au  milieu  de  nous  ;  et  toi ,  père  câeste  j 
rends-nous  bien  fervens;  exauce,  à  cause  de  Jésu*-Clirist^ 
ce  que  tu  nous  auras  ensei^és,  par  ton  Saint-Esprit,  i 
te  demander  1 

Puisque ,  dans  cette  vie ,  tu  as  mis  sous  notre  directiov 
ceux  de  notre  maison ,  donne-nous  de  la  s^esse  et  de  la 
force  pour  les  conduire  d'une  manière  qui  te  soit  agréable* 
Que  nous  leur  soyons  toujours  im  bon  exemple  ;  et  Jàs- 
sions  ce  que  tu  nous  dis  d'Abraham,  qui  commandait  à, 
ses  enfans  et  à  sa  maison  après  lui ,  de  garder  la  T<tte  de 
l'Etemel  pour  faire  ce  qui  est  juste  et  droit.  Si  tu  nous 
donnes  des  enfâns  et  que  tu  nous  les  conserves,  oh  fâis- 
nons  la  grâce  de  les  élever  pour  toi  j  de  leur  apprendre 
de  bonne  heure  à  connaître,. à  craindre,  à  aimer  et  à  in- 
voquer le  Dieu  quiafaif  alliance  avec  eux,  afin  que,  con- 
formément à  l'engagement  qui  sera  pris  pour  eux  dans  le 
baptême,  ils  te  demeurent  fidèles,  depuis  le  berceau 
jusqu'à  la  mort.  O  notre  père  céleste,  que  nous  leur  in- 
culquions ta  parole,  toute  notre  vie,  avec  donceur,  amour 
et  patience,  à  leur  lever  et  à  leur. coucher,  à  la  maison 
et  hors  de  la  malsoB,  et  dans  toutes  les  circonstances  ou 
ce  sera  possible,  ainsi  que  tu  l'aimes,  Seigneur ,  et  que 
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cela  coonenf  pour  des  en&m  auiqnels  ta  n'as  cIoBiié  I> 
-rie  que  comme  un  mt^ren  d'atler  vers  toi. 

Lorsque  nous  irons  ensemble  k  la  Sainte-Cène,  ohl 
donne-nous  toujours  ie  nouvelle»  grâces,  denouTelles 
forces  f  un  nouveau  courage  pour  contûiuer  à  marcher- 
dans  le  chemin  du  ciel,  et  pnisqne  nous  ne  pouvons 
nous  en  ^procher  dans  l'année  que  quatre  fois,  que  non? 
y  prenions  part  d'autant  plus  souvent,  oui,  chaque  jour 
et  chaque  heure ,  par  la  foi  !  que  nous  ayons  toujours 
la  mort  devant  les  yeux  et  nous  j  préparions  toujouj^  ; 
et,  s'il  est  une  chose  que  nous  puissions  solliciter  de 
toi ,  oh  I  accorde  que  nous  ne  soyons  pas  longtems  sé- 
parés l'an  de  l'autre ,  mais  que  la  mort  de  l'un  stuve  de 
près  et  de  bien  près  celle  de  l'autre. 

£xauce-nou5,  notre  tendre  père,  au  nom  de  Jésus- ' 
Christ,  ton  fils  bien  aimé.  Amen. 

Et  toi ,  o  notre  époux ,  que  tous  deux  nous  t'aimions 
d'un  ardent  amour,  étant  toujours  en  rapport  et  en 
communion  avec  toi  !  J^e  pennets  pas  que  nous  mettions 
notre  confiance  en  notre  propre  justice  et  en  nos  œuvres, 
mais  seulement  en  ton  sang  et  eo  tesniérites.  Sois  avec 
nous,  maintims-nons  fidèles,  et  accorde-nous,  Seigneui 
Jésus,  que  nous  te  voyions  bientôt. 

Esprit  saint,  notre  Dieu,  demeure  tot^onrs  dans  nos 
c<euTS,  enseigne-nous  à  élever  à  chaque  instant  nos  soa- 
pin  vers  notre  bon  père;  dotme-nous  selon  nos  besoins 
ta  force  ou  ta  consolation.  Et  à  toi,  au  Père  et  au  Fils 
-soient  la  louange,  l'honneur,  et  la  gloire,  d'éternité  en 
éternité.  Amen.* 

Si  Oberlin  est  devenu  le  père  de  ses  paroissiens., 
Mad.*  Oberlio  en  devint  la  mère.  Elle  aussi  portait  dans 
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lee  humbles  cabanes  des  Baa-de-la-Roc^ois  des  paroles  d» 
paixj  de  coDsoladon  et  de  généreux  secours.  Elle  guidait 
les  conductricee  par  ses  conseils  et  ses  instructioiis ,  c'est 
elle  principalement  qui  avait  formé  U  garde-malade,' dont 
nous  avons  parlé.  Pour  faire  sentir  aux  Ban-de-la-Rochois 
que  l'occupation  de  la  filature  de  coton  n'a  rien  d'humi- 
liant ,  Oberlin  et  sa  femme  s'y  exerçaient  eux-mêmes. 

Oberlin  eut  de  son  ^xuise  chérie  neuf  eofàns ,  dont 
voici  les  noms  et  les  dates  de  naissance': 

1,  Emmanuel-Frédéric,  né  le  24  Décembre  1  769. 
Ce  premier  né  décéda  déjà  le  6  Février  1 7  7 1  - 

a.  Frédéric- Je'rémie,  né  le  3  Janvier  1772; 
.    3.  Fréderiifue-Sahmé ,    née  le   6  Février   1773, 
décédée  le  6  Novembre  J  7  7  6  ; 
.     4.  Fidélité-Caroline,  née  le  1 1  Septembre  1775; 

5.  Charles-Conserve}  né  le  27  Décembre  1776} 
,  6.  HenrirGeofroi,  né  le  1 1  Mai  1  778-, 

7.  Benriette-Ckariié,  née  le  27  Octobre  1779;     . 

8.  Zouise-Ckarité ,  née  le  5  Avril^  1781; 

9.  Fréderiijue-Mienvenue,  née  le  1 4  Movembre  1  782. 
Nous  donnerons  par  la  suite  quelqiies  détails  sur  les 

eniaos  d'Oberlin,  dont  la  carrière  offre  des  circonstances 
remarquables! 

La  toïdresse  paternelle  d'Oberlin  était  aussi  soigneuse 
que  vive:  former  des  chrétiras,  tel  était  le  but  principal 
de  l'éducation  qqll  donnait  à  ses  enfans;  tons  lui  por- 
taient l'attachement  le  plus  tendre  et  la  vàiération  la 
plus  profoufiej  heureux  d'avoir  un  tel  pèrel  C'est  lui- 
même  d'ailleurs  qui  se  chargeait  de  leur  éducation ,  il  se 
traça  un  plan  d'enseignement  à  leur  usage  et  tenait  même 
une  espèce  de  journal  sur  leurs  progrès  successif 
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L'ianonr  conjugal  d'Oberlîn  loin  de  diminner  par  1« 
tems ,  ne  fit  qu'angmenter.  Son  épouae  devint  à  ses  yeux 
nn  trésoik inappréciable;  trésor  cpi'il  eavironnait  de  tontes 
ses  affections  et  dont  Un. triste  pressentiment,  ipie  l'avenir 
n'a  que  trop  juriifié,  lui  faisait  redouter  la  perte.  Plus 
d'une  fois  U  s'écria,  les  yeux  baignés  de  larmes  :  «  Ali  ^ 
mon  Dieu,  ne  me  donne  pour  nonrritnre  que  des  pelures 
de  pommes  de  terre ,  mais  conserv&^noi  ma  femme  !  " 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  il  n'yavait,  lors  de 
l'arrivée  '  d'Oberltn  point  de  sage-femme  au  Ben-de-ia- 
Roche  ;  Mad/  Oberiin  faisait  donc  ordinairement  ses  cou^ 
ches  à  Strasbourg,  elle  était  aussi  obligée  de  fréquenter 
plusieurs  fois  les  eaux  de  Niederbronn.  Oh  que  ces  ab- 
sences paraissaient  longues  et  pénibles  à  Oberiin;  la  tris- 
tesse U  plus*  {MY>fonde  s'appesantissait  alors  soi  son  am« 
Tigonrense^  sentiment  d'autant  plus  douloureux  qu'il  s'en 
accusait  comme  n'étant  pas  conforme  à  cette  ré^gnation 
absolue  qui  doit  caractériser  le  chrétien.  Nous  allons 
traduire  à  nos  lecteurs  un  article  de  son  jonmal ,  qu'il 
composa  dans  un  de  ces  momens  d'angoisse  et  de  tour- 
mente. Le  voici  :  - 

16  Janvier  1770. 

«  Ah  Seigneur  Jésus ,  que  cette  senmine  est  d'une 
longueur  efiroyable  !  Je  devrais  me  rester ,  je  dertnis 
remercier  le  bon  Dieu  de  ce  qu'il  m'est  permis  de  cher- 
cher mature  femme  la  semaine  prochaîne,  et  cependant 
je  n'ai  pas  un  moment  de  tianq[a)llité ,  sans  savoir  d'où 
me  .vient  cette  inquiétude.  Cest  envain  que  je  demande 
à  mon  cœur  ce  qu'il  me  veutj  il  ne  me  répond  pas:  je 
lui  dis  qu'il  doit  s'en  rapporter  à  la  volonté  cl4mente 
de  Dieu,  qui  jusqu'à  présent  nous  a  traité  avec  tant,  de 
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tendicsse  ;  je  Inr  dis  que  c'est  une  offense  cond^imable 
envers  Dieu  d'avoir  un  désir  aussi  ardent  après  un  être 
humain  quelqu'aimable  qu'il  soit;  que  si  on  ne-veut  pas 
se  rendre  coi^uble  d'idolâtrie ,  il  faut  porter  vers  Dieu 
ses  affections  et  ses  peochans  les  plus  viË. . .  VoïU  ce 
que  j'ai  dit  entr'antres  à  ce  cceur  inquiet;  mais  sans  que 
cela  ait  pu  lui  donner  la  moindre  tranquillité  ;  il  m« 
Tepond  ;  je  sais  tout  cela ,  et  aussi  j'iiiq>lore  Dieu 
constamment  pour  qu'il  fasse  en  sorte  que  je  le  dioisisse 
pour  premier  et  principal  objet  de  mon  amour,  de  mes 
penchans  et  de  mes  désirs  -,  mais  je  ne  puis  me  tranquil- 
liser et  je  ne  sais  d'où  vient  cette  inquiétude  croissante... 
Ah  mon  Dieu ,  queb  sont  tes  desseins  P  quelles  que  soient 
mes  occupations,  quelque  chose  que  j'oitreprenne ,  que 
je  lise,  que  je  prie,  que  je  soupire,  que  je  pleure ^ 
hélas!  il  en  est  toujours  de  même.  Ma  chère  femme 
xerait-elle  morte?  ainsi  que  je  l'ai  cru  Samedi;  m'a-t- 
jelle  devancée  dans  le  séjour  des  bieo-heurenx ,  pour  y 
emhrtsser  son  époux  céleste?  oh  qu'elle  serait  digne  d'un 
pareil  sort;  mais  alors,  o  mon  cher  Dieu,  s'il  est  pos- 
sible, iais  que  je  lasuivebieDtât."...  Oberlin  s'accusait 
de  cette  inquiétude  si  douloureuse ,  de  cet  amour  si  pas- 
sionné ,  il  aspirait  à  cette  hauteur  religieuse  que  Féné- 
lon ,  avec  les  opinions  religieuses  duquel  Oherlin  sympa- 
thisait beaucoup ,  indique  dans  le  passage  suivant  :  «  Quand 
on  a  trouvé  Dieu,  dît  Fénélon,  il  n'y  a  plus  rien  a  cher- 
cher dans  les  hommes  :  il  laut  faire  le  sacrifice  de  ses 
meilleurs  amis:  le~bon  ami  est  au  dedans  du  cœur*,  c'est 
l'époux  qui  est  jaloux,  et  qui  écarte  le  reste.**) 

«)  aCnn'n  spiritodlei  da  FâuUon.  T.  a.  p.  73. 
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CHAPITRE  II. 


Mort   du  pire  £OberUn> 

J_iG  6  Mars  1 770,  le  respectable  père  de  notre  Ofaer^ 
lin  décéda.  Ce  bon  vieillard  devait  s'endonnir  en  paix 
en  contemplant  les  fruits  de  l'éducation  soignée  qu'il 
avait  dontaée  à  Ses  enfans  et  surtout  à  ses  fils.  Son  fils 
aine  s'était  déjà  signalé  par  des  succès  littéraires  et  avait 
été  agrégé  à  l'université  de  Strasbourg;  une  plus  belle 
gloire  encore  était  réservée  à  son  Fritz,  le  pieux  et  in- 
fatigable bienfaiteur  du  Ban-de-la-Rocbe. 
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CHAPITRE   III. 


V<yage  à  Strasbourg.  —  Confiance  en  Dieu. 


XjORSQu'OBEiaiif  quitta  sa  viUe  natale  pour  entrer  dans 
ses  nouvelles,  foDctions  il  n'avait  pas  encore  reçu  fordi- 
nation;  maïs  le  président  ecclésiastique j  (Pràsident  des 
Kirchen-Com'enli)  lui  mît  la  main  sur  le  cœur  en  lui 
disant  :  Je  tous  donne  par  les  présentes  plein  pouvoir 
d'exercer  tous  les  actes  du  saint  ministère  j  vous  revien- 
drez et  le  reste  se  trouvera.  Oberlin  revint  en  effet  pour 
recevoir  l'ordination ,  soutenir  une  thèse  et  remplir  les 
formalités  prescrites.  A  cette  occasion  sa  mère  lui  dit  : 
Eh  bien  Fritz,  as-tu  apporté  une  bourse  bien  r^nplie? 
car  tu  sais  que  ce  que  tu  vas  entreprmdre  coûte  beau- 
coup d'ai^ent.  Chère  maman,  lui  répliqua  Oberlin  en 
souriant ,  j'ai  eu  Dieu  merci  autant  d'argent  qu'il  m'en 
iaUeit  pour  faire  le  voyage,  et  voilà  tout.  Ah ,  lui  répond 
sa  mère  tout  effrayée ,  comment  cela  ira-t-il  ?  et  com- 
'  ment  peux-tu  encore  être  de  bonne  humeur  ?  Mais 
Oberlin  lui  dit  avec  assurance  :  Je  n'ai  pas  à  m'en  in- 
quiéter. Je  suis  soldat.  Dieu,  mon  Seigneur,  m'ordonna 
par  mes  supérieurs  de  travailler  pour  lui  dans  le  pauvre 
Ban-de-la-Roche.  C'est  ce  que  j'ai  fait  et  j'ai  été  telle- 
ment surchargé  d'occupations,  que  je  n'ai  pu,  ni  voulu 
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songer  à  antre  chose  ;  j'en  abandonne  le  soin  à  celui 
dans  le  service  doqnd  je  me  trouTe.*)  Oberiin  qni  ra- 
conte hû-mëme  cette  coDTenatitHi  dans  une  lettre  écrite 
en  allemand  à  son  ami,  VL' Bbamàard àe'Bilej  ^'ome: 
«  Et  le  Seigneur  qni  guide  les  canis  comme  les  sources 
des  eaux,**)  *  arrangea  toot  si  bien ,  qu'à  mon  d^iart  je 
me  trouvai,  an  grand  étoimement  de  ma  chère  mère^ 
en  possession  de  plasieois  écus  de  six  livres. 


*)  Ich  bia  Soldai.  Goll ,  mtin  Herr,  br/aht  mir  darch  mttnt 
Ohtm  tu  mmnrhirtn  uhd  in  dtm  armen  SuinthMi  /ùrJhn  tu  ffl^ 
htlttn.  OattiuitUk,  und  halU  bisher  so  tcbrecilich  viti*  Arhtit , 
doit  ich  gane  an  niehtt  deukm  tonnte ,  noch  denÂen  wallle  ah  an 
dos ,  ivas  mir  brfohlm  war  ;  fur  dm  Utbrigt  mag  und  mrd  Drr 
lorgen ,  ia  deiien  Dienil  ich  Stebe 

••)  BtT  Htrr,  dtr  irtut ,  dtr  dit  Herzfn  Unkit  mil  WatiirhÛcht. 
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CHA.PITRE    IT. 


Détournement    de    malheurs, 

\jsetjjs  était  pénétré  d'une  gratitude  toute  filiale  noa- 
seulemeDt  pour  le  men  que  Dieu  lui  disait  ^  mais  aussi 
pour  )e  Bial  dont  il  le  préservait.  Il  aimait  à  consigner 
dam  ses  tablettes  clm)Dotogi<{ues  tous  les  faits  qui  s'y 
rapportaient.  Voici  entr'autres  ce  que  je  trouve  à  cet 
égard: 

16  Octobre  1770. 

Diea  nous  a  mUéricordieusement  garanti  d'un  in- 
cendie. 

28  Octobre  1773. 

Depifis  presquune  semaine  entière  Dieu  a  détourna 
journellement  un  malheur  dont  nous  étions  menacés  ^ 
tantôt  moi,  tantôt  les  miens. 

9  Juillet  1787. 
Le  bon  Dieu  a  si  bien  dirigé  la  cHdte  Sun  bloc  de 
rocher,  tjui  tomba  d'une  haute  montagne,  ijuil  a  passé 
entre  mes  pensionnaires,  mes  enfans  et  moi,  sont  bles- 
ser aucun  de  nous. 
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CHAPITRE    T. 


Prise,  de  posession  du   Ban  -de-la~  Roche 
par  M'  de  Dietrich. 

l-Es  seigneurs  catholiques  attachés  à  la  cour,  visitaient 
rarement  Te  Ban-de-la-Roche,  leurs  officiers  se  penaet- 
taient  souvent  des  vexations  dont  la  religion  était  le  pré- 
texte. La  joiedes  Ban-de-la-Rochois  fut  bien  vive  lorsqu'îb 
apprirent  <[ue  JM.'  le  baron  de  Dietrich ,  d'une  famille  pro- 
testante de  Strasbourg ,  était  devenu  leur  seigneur.  A  son, 
arrivée  les  cris  de:  Vive  le  Roi!  vive  notre  Seigneur  !  re- 
tentirent dans  les  airs.  La  prise  de  possession  eut  lieu  le 
1S  Juillet  t77t  ;  plusieurs  jours  furent  consacrés  aux 
réjouissances;  celles  de  la  paroisse  de  Waldbach,  qu'O- 
berlia  avait  su  diriger,  eurent  à  la  fois  le  caractère  d'ifne 
fête  de  Jàmîlle  et  d'une  fête  religieuse.  Oberlin ,  à  la  tête  ' 
de  ses  {ûiroissiens ,  reçut  le  nouveau  semeur  au  haut  de 
la  Bxrhœh,  de  jeunes  £lles  cachées  dans  des  bocages  de 
genêts  chantèrent  le  couplet  suivant  : 

Grand  Dicd!  ta  iigc  profidcnre 

HoDi  donne  nn  Seigruiu  géoérciu , 

Dont  le  pouTOir  et  la  elémcDCa  , 

S'accoTdcDl  à  nous  rendre  heureni. 

Que  ta  Uvfat  céltsle  éclaire 

Ce  )ont  aimable  et  aalutaire , 

Où  nous  lui  conMCroni  no>  t<cui  ; 

Remplii  son  «but  de  U  wgeiie, 

Bendi-oaui  dîgaei  de  m  Icodreise 

Et  bénii  «e«  jouTi  piécieni. 

»3 
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L'efiet  de  ces  chœurs  invisibles  eut  quelque  cbose  de 
magique.  A  Belmont  od  présenta  à  M.'  de  Dietrich'  une 
vieille  paysanne  de  k  Hutte  qui  comptait  129  descen- 
dans.  La  candeur,  l'innocence,  la  naïveté,  l'air  de  dé- 
cence, les  bannes  manières  de  ces  montagnards,  firent 
la  plus  vive  impression  sur  le  nouveau  seigneur  et  lâ 
personnes  qui  l'avaient  accompagné.  M.'  de  Dietricb  sut 
aussi  bientôt  apprécier  tout  le  mérite  du  bon  pasteur,  qui 
travaillait  si  généreusement  et  si  efficacemeift  au  bien- 
être  de  ses  nouveaux  sujets  ;  il  encouragea  et  seconda 
en  toute  occasion-  ses  nobles  efforts.  Il  augmenta  bientât 
de  deux  cents  livres  le  traitonent  des  deux  pasteurs  du 
Ban-de-la-Rocbe. 
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CHAPITRE    VI. 

f^oeation  pour  Ebénézer  en  ^méri^iu.  — 
Foi  héroïifM-    —    Refus   de   cures   lucratûvi. 

xJvBUSH  avait  été  depuis  sept  ans  le  Henlaiteur  spiri- 
tuel et  temporel  du  Ban-de-la-Roche ,  le  bon  pasteur 
d'un  troupeau  si  souvent  délaissé,  ou  confié  à  des  gar- 
diens peu  consciencieux ,  lorsqu'un  événement  inattendu 
menaça  sa  paroisse  de  ^a  perte  :  il  reçut  en  1 7  7  4  une 
vocation  pour  Ebénézer  dans  l'Amérique  septentrionale. 
Ebénézer  est  une  colonie  fondée  par  des  Allemands,  des 
émigrés  de  Salzbourg,*)  elle  était  desservie  par  des  pû- 
teurs-mîssionnaires,  envoyés  principalement  d'Augsboui^ 
et  de  Halle.  Id  cure  principale  de  cetïe  colonie  devint 
vacante,  par  le  décès  du  pasteur  Bolzius  (Boli),  qui 
avait  été  un  homme  de  mérite;  on  s'adressa  à  M.'  Urls- 
perger,  théologien  distingué,  ministre  évangélique  àAugs- 
bourg ,  pour  obtenir  un  successeur.  UrJspci^r  jetta  les 
yeux  sur  Oberlia  qu'il  avait  appris  à  connaître  par  un 
article  sur  le  Ban-de-la-TRoclie  qui  se  trouvait  dans  une 
feuille  littéraire  de  Leipsic;*)  tant  la  rénommée  d'Ober- 

*)  Ccil  CD  1731  qoe  le  prÎDCC'archnêqne  de  Saliboorg  tiyit  de 
la  manière  U  pins  barbara  conlra  acs  lujets  proMUni  qui  fonnèicDl 
nue  population  de  19,000  indindoi.  U  leur  eajoigait  d'embratier  la 
nIijçioD  catholique  ou  de  quittée  le  paji  dana  le  plot  bref  ddai  :  IVoii- 
giatioD  de  eu  malheureux  l'eniniTit. 

**>>  Ldpxiger  InUlUgmtbloa  N,'  48. 
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lia  était  déjl  répandue  alors.  Ce  fat  par  l'entremise  du 
pieux  M.'  Sebeisen  de  Strasbourg,  (juè  la  proposition 
d'accepter  cette  place,  ftit  faite  à  notre  pasteur. 

Oberlin  tendrement  attaché  à  sa  paroisse,  à  sa  mère,  à 
ses  frères  et  sceurs  et  surtout  à  son  frère  aîné,  le  cél^re 
philologue,  crût  devoir  faire  taire  ses  affections  les  plus 
chères  pour  ne  cuivre  (pie  la  volonté  de  son  Dieu  ;  i 
adressait,  conjointement  avec  son  excellente  éponse,  de 
ferventes  prières  à  son  bon  père  céleste,  pour  qu'il  leur 
St  connaître  le  parti  qu'ils  devaient  prendre ,  et  bientôt 
tous  deux  acquirent  la  conviction  que  Dieu  les  appelait 
dans  ces  riions  lointaines  ,  comme  au  poste  le  plus 
<]angereux  et  le  plus  pénible.  Ebénézer  offrait  une  po- 
pulation de  20,000  âmes  menacées  de  rester  sans  pasteur, 
-  car  ce  ne  fut  jamais  sans. une  grande  difficulté  qu'on  en 
trouvait  pour  ces  pays,  placés  presque  hors  de  la  civi- 
lisation, au  milieu  des  sauvages.  la  résolution  de  Mad.* 
Oberliu  fut  des  plus  courageuses*,  enceinte  depuis  plu- 
sieurs mois  elle  ne  balança  point  à  suivre  son  mari  à  tra- 
vers l'Océan.  Une  foi  héroïque  animait  d'un'  saint  en- 
thousiasme ce  couple  chrétien.  OberlJn  composa  à  cette 
occasion,  le  quatrain  allemand  qui  suit: 
^N  GOTT. 

Ich  ■wiîl  dir  einen  Âîtar  bauen 

Der  Ebenelzer  heissen  soll , 

Drauf  soll  man  dièse  fForte  schauen  : 

Gottfùhret  seine  Kinder  woAl. 
C'est-i-dire  : 

A  DIEU. 
Je  veux  t'élever  im  autel  qui  s'appellera  Ebénézer  et 
on  y  lira  ces  mots:  Dieu  conduit  ses  en&ns  A  bon  port. 
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OBerlin,  ce  zélé  servhenr  cte  Dieu,  se  prépara  avec 
soin  à  sa  vocation  d'outre-mer ,  il:  compulsa  des  géo- 
graplties  ^  des  relations  de  voyages ,  il  prit  des  notes 
nombreuses  et  se  traça  on  plan  d'activité  pour  sa  nou- 
velle ^faère.  11  se  promettait  bien  de  l'étendre  autant 
(pie  possible ,  il  se  voyait  même  déjà  au  milieu  de  ces 
indiens  qur  ne  connaissent  pas  encore  le  Dieu  vivant. 
Nouveau  LascaseSj  Oberlia  aurait  été  dans  les  cabanes  de 
l'Amrâique  septentrionale,  ce  qu'il  fut  dans  les  cbau- 
jnières  du  Bait-de-la-Roche ,  une  seconJe  providence. 
Oberlin  sut  faire  à  une  vocation  qu'il  regardait  comme 
toute  divine  le  sacrifice  de  ses  afiections  les  plus  cbères. 
Nous  allons  donner  la  traduction  de  deux  lettres,  dont 
il  adressa  l'une  à  son  frère  aîné,  l'autre  à  sa  mère,  tous 
deux  cherdiérent  à  le  détourner  de  son  projet  d'aUer  à 
Ebénézer.  Ces  lettres-  sont  k  la  fois  des  monnmens  de 
piété  et  d'amoMr  fraternel  et  filial-. 

Lettre  d'OBerlin  à  ton  frère  ataè^ 

,0  toi  j  le  meilleur  et  le  plus  cbéri  des  frères  ! 

«  Quelque  peine  qae  j-'épronve  à-  l'idée  de  me  séparer 
de  toi  et  de  notre  chère  mère,  je  n'en  puis  pas  moins 
persister  dans  ma  résolution ,  à  laquelle  ni  ma  femme ,  ni 
moi  n'avons  été  porté  par  qnelqu'influence  bnmaine.  Que 
tout  le  monde  sort  pour  ou  contre ,  cela  ne  peut  point 
décider  dans  une  affaire  de  censdeuce.  Par  le  baptèmff 
j'ai  contracté  une  alliance  avec  un  mahre  qui  sait  et  peut 
plus  que  moi,  et  plus  que  tous  les  hommes,  qui  m'a 
adopté  poiir  son  fils,  qui  veut  être  mon  père,  mais  qui 
exige  un  amour  filial ,  une  obéissance ,  un  dévouement 
et  une  soumission  sans  réserve  j  il  n'admet  pas  de  vains 
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raisoimeinens,  nides  discussions  nÛDUtieiises.  Retournes 
etredevenez  er^ans,  ou  nxtus  ne  pourrez  entrer  dans  le 
T(yytmme  des  deux;  a-t-îl  dit.  Pénétré  de  l'importance 
d'un  tel  privilège,  j'ai  prié  Dieu  dès  ma  tendre  jeunesse 
d'être  toujours  mon  guide ,  de  me  recevoir  pour  son  ser- 
viteur et  instrument ,  de  me  iàire  toujours  voir  sa  vo- 
lonté et  de  m'y  rendre  toiijoois  docile  et  fidèle.  II  l'a 
fait  et  je  n'ai  point  été  déçu  dans  mon  attente.  Même 
dans  le  dioix  des  coûts  que  j'ai  suivi ,  dans  celui  des 
leçons  que  j'ai  données  moi-même  et  dans  une  foule 
de  circonstances,  j'ai  été  à  même  de  remarquer  sa  pro- 
vidence toute  spéciale. 

«  Chaque  fois  que  j'étais  incertain  sur  la  décision  que 
je  devais  prendre,  j'invoquais. sou  conseil,  et  il  me 
raccordait  toujours  d'une  manière  ou  de  l'autre,  en 
sorte  que  je  serais  l'être  le  plus  ingrat ,  le  plus  in- 
sensible et  le  plus  déhonté ,  st ,  malgré  les  innombra- 
bles acçomplissemens  de  ses  promesses ,  je  voulais  tout 
à  coup  m'en  détourner  et  me  décider  d'après  des  inté- 
rêts purement  temporels,  d'après  ma  conunodité  ou 
d'après  le  seul  avis  des  hommes.  On  exige  d'un  homme 
de  probité  qu'il  'agisse  d'après  sa  propre  et  intime  con- 
viction. A  mes  yeux  je  serais  donc  indigne  d'avoir  le 
plaisir  d'être  "  ton  frère ,  si  je  voulais  agir  autrement , 
lors  même  que  les  personnes,  dont  on  croît  i  tort 
qu'elles  ont  provoqué  ma  résolution ,  seraient  d'un  tout 
autre  avis. 

«  Je  me  suis  bien  dit  d'abord  que  Dieu  bénit  mes 
travaux  dans  ce  pays,  et  que  le  bien  que  je  pourrai 
faire  à  Ebénézer  est  incertain.  Mais  que  snis-je  donc 
pour  avoir  le  droit  d'argumenter  ainsi  F  Sui^-je  le  pas- 
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tew  «n  chef  ou  ne  suls-je  qu'ua  pasteur  subalterne?  Le 
Seigneur  ne  sait-il  donc  pas  où  il  doit  placer  ses  ser- 
viteurs pow  le  pins  grand  bien  de  son  service?  Ne 
doîs-je  donc  adorer  Dieu  que  de  nu  boucbe ,  en  gros- 
sissant le  nombre  de  ceux  qui  ne  savent  que  dire  ; 
Seigneur I  Seigneur!  Mais  si  je  veux  l'adorer  en  faisant 
sa  volonté,  pourquoi  ne  marcheraia-je  pas  à  sa  voix? 

«Dès  que  j'eus  reçu  la  lettre  où  il  était  question 
de  cette  vocation,  je  fia  ce  que  je  Jais  toujours  dau^ 
des  cas  douteux  :  plein  de  confiance  dans  ses  pro- 
messes ,  je  m'adressai  à  Dieu ,  au  nom  de  Jésus-Christ, 
pour  le  prier  ardemment ,  lui ,  le  Dieu  des  esprits ,  de 
Jâire  ce  qu'il  avait  déjà  fait  tant  de  fois  pour  moi ,  de  me 
faire  savoir  si  je  dois  dire  oui  ou  non;  ma  ièmme,  k 
laquelle  j'avais  remis  la  lettre  de  vocadon ,  me  re- 
tirant de  suite  sans  ajouter  un  mot^  en  fit  autant;  et 
tous  (Jeux,  à  notre  surprise  commune,  nous  acquîmes 
bientôt  l'intime  cfmviction  que  nous  devions  di^e  :  Oui, 
Seigneur ,  nous  voici.  Je  ne  sais  que  trop  que  beau- 
coup de  personnes  ne  connaissent  pas  la  puissance  de 
la  prière;  mais  je  sais  aussi  que  ce  n'est  ni  la  faute 
de  la  précision  et  de  la  clarté  des  pron^esses ,  ni  celle  de 
la  loyauté  de  Dieu.  Maïs  si  c'est  la  volopté  de  Dieu, 
notre  père  et  Seigneur ,  ainsi  que  nous  en  avons'  la 
conviction ,  toutes  les  autres  considérations  doivent  dis- 
paraître. Jésus  est  et  sera  toujours  le  souverain  pas- 
teur de  son  troupeau  au  Ban-de-Ia-Roche ,  et  saura 
lui  donner  chaque  fois,  comme  pasteur  subalterne,  celui 
qui  lui  convient.  S'il  veut  que  nous  le  servions  à  Ebé- 
nézer ,  il  taat  bien  que  lut ,  qui  tient  le  monde  dans 
sa   main,   nous    y   lasse    parvenir;  si    nous   devons  y 
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mottrir}  il  saura  bien  retrouver,  an  jour  de  U  résnTrec- 
tion  y  la  place  où  il  nous  a  livrés  au  sommeil  de  U 
mort.*) 

«  3e  sais  très-4>ien  que  par  beaucoup  de  personnes  notre 
résolution  et  nos  intentions  sont  taxées  d'enthousiasme 
phàntastique ,  {[u'elles  voient  cela  dans  toute  notre 
conduite  ;  qu'importe  1  II  me  suffit  de  savoir  que  je. 
cherche  ardemment  à  confonner  mes  pensées  et  mes  ac- 
tions k  cette  parole  dÎTme  que  je  prêche. 

«Si  on  se  permet  quelques  railleries  envers  nous, 
nous  sommes  rassurés  par  ces  parties  de  l'Ecriture-Sainte  ; 
Celui  qui  m'avouera  devant  les  hommes,  je  l'avouerai 
aussi  devaot  mon  père  céleste.  An  reste  nous  nous  sen-. 
tons  fortifiés  par  les  passages  suivans  et  mitres  sembla- 
bles :  Pas  tous  ceux  qui  me  disent  Seigneur  !  Seigneur  ! 
ne  viendront  dans  le  royaume  des  cieux  ;  mais  seule- 
ment ceux  qui  font  U  volonté  de  mon  père  céleste... 
Celui  qui  ainle  son  père  et  sa  mère  plus  que  moi ,  n'est, 
pas  digne  de  moi...  Le  disciple  n'est  pas  au-dessus  du 
maître. . .  Celui  qui  met  la  main  i  la  charme  et  regarde 
en  arrière,  n'est  pas  prq)re  au  royaume  <te  Dieu... 
N'ayez  pas  de  soucis;  mais  qu'en  toutes  choses  vos 
prières ,  vos  invocations  et  vos  actions  de  grâce  se  fassent 
entendre  à  Dieu... 

«Il  faut  que  je  termine.  Me  demanderais-tu  pourquoi 
je  suis  entré  dai»  tant  de  détails?   Certes,  c'est  plu- 
tôt à  cause  de  moi  qu'à  cause  de  toi ,  cher  frère  ,  dont  ' 
je  connais  la  justesse;  car  je  sais  que  tu  aimes  à  m'étre 
utile,  et  c'est  ce  que  tu  peux  dans  cette  circonstance,  en 
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«ommumipant  cette  lettre  à  tons  cenx  tpà  regardent  n» 
résolation  sous  un  faux  point  de  vue.  Adieu,  et  ne 
t'avise  jamais  d'aimer  moins ,  qae  tu  n'as  &is  toute  ta  vie, 
celui  qui ,  avec  l'amour  le  plus  ardent  et  le  plus  inva- 
riable ,  lorsqu'il  sera  aussi ,  quand  même  sur  l'autre  hé- 
ntisplière,  ton  antipode  ^  néanmoins 
(Automne   1774.)  ton  fidèle  frère  cadet, 

Jean  Frédéric  Oberlin,  pasteur.* 


Lettre  dOberlin  à  sa  mère. 

Ma  chère  mèret 
,  Plusieurs  chers  amb  prétendent  que  dans  ma  lettre 
à  mon  cher  frire  je  n'avais  pas  prouvé  qu'il  est  conforme 
a  la  volonté  de  Dieu  que  j'aille  à  Ebénézer.  En  cela  ils 
ont  raison;  car  comment  aurais-je  prouvé  cela,  n'aj'ant 
pas  même  encore  reçu  de  vocation  officielle.  Tout  ce  que 
je  voulais  prouver  dans  la  lettre  dont  il  s'agit ,  c'est  que 
dans  ma  position  comme  honnête  homme  et  comme 
chrétien,  je  ne  pouvais  répondre  qu'affirmativement, 
lorsqu'on  me  demanda,  si  j'étais  disposé  à  accepter 
une  Vocation.  De  ce  qu'on  est  disposé ,  il  ne  s'en  suit  pas 
qu'on  est  B[^lé  ;  il  n'en  suit  pas  non  plus  que  Dieu  veut 
qu'on  aille.  Avant  que  -je  fus  appelé  au  Ban-de-Ia-Rocbe  j 
on  m'offrit  une  place  d'aam6nier.  Quoique  j'aie  eu  depuis 
mon  enfance  beaucoup  de  goût  pour  l'état  militaire,  ma 
situation  intérieure  et  extérieure  était  alors  telle  que 
l'ofire  me  causa  un  véritable  effroi.  Je  refusai ,  maïs 
mon  ame  n'éuit  pas  tranquille.  On  revint  à  la  charge; 
je  consultais  Dieu ,  je  le  priais  de  m'inspirer  une  sou- 
mission pleine  et  entière  dans  sa  volonté,  et  je  sentis 
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le  courage  de  me  dévouer  à  loi  sans  restriction.  Je 
tombai  d'accord  avec  la  persomie  qui  avait  été  chargée 
de  me  faire  des  ouvertures  sur  les  émolumens  et  autres 
accessoires;  il  ne  mauquait  plus  que  l'approbation  du 
chef  du  régiment.  Je  consacrai  tout  mon  tenu  et  tous 
mes  efforts,  que  n'absorbaient  pas  mes  occupations  in- 
dispensables, aux  préparattls  pour  ma  nouvelle  carrière. 
L'étude  particulière  que  je  fis  à  cet  égard  me  reconcilia 
tellement  avec  l'état  d'aumônier,  que  j'attendais  avec  un 
véritable  plaisir ,  un  sincère  désir  l'ordre  de  mon  départ. 
C^eudant  l'approbation  dont  j'ai  parlé  n'arriva  pas,  et 
au  lieu  de  me  faire  entrer  dans  un  corps  de  soldat,  Dieu 
m'envoya  aux  paysans  du  Ban -de -la -Roche.  Pareille 
chose  peut  arriver  à  l'égard  d'Ebénézer.  Voilà  pourquoi 
je  ne  puis  pas  prouver  que  c'est  la  volonté  de  Dieu  que 
j'y  aille;  je  ue  le  puis  que  lorsque  j'y  serai  ou  que  du 
moins  je  serai  en  route<  Dieu  est  mon  père  et  mon  maî- 
tre; tout  ce  que  j'ai  à  faire ,  c'est  de  me  rendre  U  où 
il  me  dit  d'aller  en  enfant  soumis,  en  serviteur  obéis- 
sant. 

«C'est  ce  que  j'ai  tâché  d'effectuer  jusqu'à  présent,  et 
ma  réponse  affirmative  a  été  une  suite  de  ces  dispositions 
de  mon  ftme.  Mais  à  présent  il  s'agit  de.  savoir  quelle 
doit  être  ma  conduite,  si,  au  lieu  d'une  demande  préli- 
minaire, la  vocation  officielle  me  parvenait  :  si  je  dois  y 
voir  une  vacation  divine,  ou,  en  d'autres  termes,  si, 
pour  agir  raisonnablement  et  chréttennement,  je  dois  per- 
sister dans  ma  résolution,  je  crois  encore  devoir  répondre 
affirmativement,  et  cela  pour  les  motifs  suivans: 

«  1  .*  Depuis  mon  enfance  j'ai  eu  un  penchant  inexpri- 
mable pour  les  voyages,  penchant  qui  m'a  procuré  d'in- 
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noinbrableB  occasions  de  m'exercer  dam  la  patience  et  Ii 
jonmissioii  ;  car  juftpi'à  présent  il  n'a  jamais  été  satistiit. 
Mais  (pie  prouve  ce  penchant)  dira-t-on  ?  Je  ne  le  donne 
pas  potfr  une  preuve;  mais  on  me  pennettra  d  y  voir  da 
moins  une  présomption.  Car,  si  l'on  admet  que  Dieu^ 
comme  créateur ,  a  pu  donner  à  tous  les  êtres  vivans  tel 
instinct  et  telle  disposition  qu'il  lui  plaisait,  qu'à  chacune 
de  ses  créatures,  il  pouvait, donner  telle  distinction  qnï 
coDvenait  à  ses  vues ,  il  est  naturel  aussi  de  croire  qu'il 
a  donné  à  chaque  être  des  dispositions  en  rapport  avec 
cette  distinction.  Je  sais  très-bien  que  le  penchant ,  inné  - 
à  heancoup  d'hommes ,  ne  paraît  pas  avoir  atteint  son 
but  pendant  toute  leur  vie  ;  mais  les  votes  de  Dieu  sont, 
couvertes  d'obscurités  pour  notre  raison ,  jeune  encore  k 
l'âge  de  90  ans...  notre  destination  se  porte  bien  au- 
delà  de  cette  vie  temporelle  ;  il  fdlait  nom  donner  non- 
seoleitaent  les  dispositions  qui  conviennent  à  notre  des- 
tination terrestre  et  passagère ,  mais  bien  plutôt  celles 
dont  nous  avions  besoin  ponr  la  vie  proprement  dite, 
pour  la  vie  à  venir,  pour  todte  l'éternité.  Voilà  aussi 
pourquoi  je  n'ai  pas  voulu  donner  pour  ime  preuve  mon 
penchant  pourtes  voyages.  Mais  si  tant  d'hommes  n'ont 
pas  atteint  te  but  auquel  leurs  dispositions  semblaient  les 
poiter,  la  cause  de  cette  contrariété  apparente  ne  sera  pas 
difficile  à  prouver.  Combien  d'hommes  y  a-t-il  donc  qui , 
comme  créatures  de  leur  créateur,  cumme  enfans  de  leur 
père  cél^te,  comme  disciples  de  leur  maître,  comme 
brebis  de  leur  pasteur,  se  laissent  guider  et  conduire? 
N'esl-il  donc  pas  vrai  que  la  plupart  d'entr'eux,  au  lieu 
de  chercher  à  apprendre  par  la  prière  et  la  soumission 
leur  destination  et  celle  de  leurs  enfans,  ne  demandent 
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qu'après  coup  l'approbation  et  la  bénédiction  de  leur 
créateur?  Une  telle  eonduite  est  cependant ,  pour  des 
créatures  raisonnables  et  chrétiennes,  une  véritable  con- 
tradiction ;  les  suites  n'en  peuvent  donc  être  que  contra- 
dictoires et  confuses. 

,3.*  Deptiis'  que  Dieu  a  tiré  mon  cœur  vers  loi,  et 
que  j'ai  pris  une  part  plus  directe  dans  les  afiaires  du 
royaume  de  lésus-Christ;  depuis  aussi  que  j'ai  acquis 
une  Gonnaissaiice  plus  spéciale  du  genre  bumain  ;  '  de- 
puis ce  tenu  mon  cœur  était  oppressé,  pénétré  de  pitié 
pour  tant  de  peuplades  d'aveugles'payëns  qui  ont  coûté 
à  notre  seigneur  le  tnême  sang  que  vous  autres  Stras- 
boni^eois,  et  auxquels  il  n'est  pas  donné  de  goûter 
une  seule  des  miettes  qui  tombent  si  abondamment  de 
TOtre  table.  Ces  sentimens  ont  dû  m'in^irer  le  dé- 
sir de  secourir,  autant  qu'il  dépend  de  moi ,  leur  dé- 
tresse. Stra^ourg  offre  une  pépinière  d'ecclésiastiques, 
parmi  lesquels  il  y  a  beaucoup  d'hommes  respectables; 
ah  qu'il  en  est  autrement  en  Asie ,  en  Afrique ,  en  Amé- 
rique! Souvent  sur  20,000  âmes  on  n'en  compte  pas 
un  seul;..  Des  payens  ont  dit  que  le  monde  entier, 
aussi  loin  que. s'étend  le  ciel,  est  la  patrie  du  sage. 
Jésas-Christ  a  confirmé  cette  maxime  ;  il  a  appris  à  ses 
disciples  de  considérer  le  genre  humain  entier  comme 
une  moisson  pour  son  père  céleste.  Ses  doctrines  for— 
'  meut  notre  croyance  ;  mais  nos  actions  y  r^iondent-elles? 
Travaillons-nous  avec  autant  d'ardeur  que  nous  le  com- 
mande la  raison ,  l'humanité  et  le  christianisme ,  et  que 
nous  le  permet  la  faiblesse  de  nos  moyens  au  bien-être 
de  toute  notre  patrie  terrestre  ?  Que  d'excellentes  choses- 
on  pourrait  faite?  que  de  milliers  d'ames  pourraient  jouir-' 
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de  la  félicité  en  Jésus-Clirist ,  tjai  nom  est  échue  en 
partage ,  si  nous  étions  moins  égoïstes ,  si ,  imitant  notre 
divin  SauTeur ,  nous  embrassions  une  sph^  plus  vaste 
avec  de  généreux  efforts...  Ne  pas  làîre  le  bien  qu'on 
peut  faire ,  c'est  conmiettre  un  péché.  Les  mille  et  mille 
âmes,  abandonnées  par  notre  égoïsme,  ne  tomberaient- 
elles  pas  à  notre  cbaïf  eP  Ces  considérations  m'ont  engagé 
à  prier  Dieu  souvent  et  ardemment  pour  qu'il  me  pré- 
serve de  ce  patriotisme  anti-patriotique,  de  ce  senti- 
ment si  peu  élevé ,  si  peu  conforme  à  la  dignité  humaine  f 
à  celle  d'un  enfant  de  Dieu,  qui  ne  voit 'que  dans  notre 
petit  pays  l'objet  de  nos  soins  et  de  notre  dévouement. 
Combien  de  fois  n'ai-je  pas  prié  le  Seigneur  de  disposer 
de  moi  et  des  enfâns  qu'il  me  donnerait,  et  de  nous  em- 
'  ployer  là  où ,  d'après  son  plan ,  nous  serions  le  plus  utils. 
Jl  est  vrai  qu'Ebénézer  est  une  paroisse  allemande  et  lu- 
thérienne; mais  il  y  dans  sa  proximité  quatre  peuplades 
dlndiens  qui  sont  en  rapport  journalier  avec  elle.  On  y 
rencontre  d'ailleurs  un  grand  nombre  de  malheureux  Afri- 
cains qui  servent  comme  esclaves. 

,3.*  Pour  apprendre  les  langues,  il  fiiut  une  bonne 
mémoire;  la  mienne  a  toujours  été  faible,  et  j'ai  eu  beau— 
.  coup  de  peine  à  apprendre  les  langues  qui  n'ont  pas  d'a- 
nalogie avec  l'allemand  ou  le  latin;  je  trouverais  donc  de 
grandes  difficultés  pour  apprendre  l'indien  au  point  de 
pouvoir  donner  l'instruction  dans  cette  langue;  mais 
je  pourrais  faire  beaucoup  de  bien  indirectement,  en 
formant  des  institutions,  en  créant  des<écoles  pour  les 
jeunes  nègres. 

«  4.*  Le  triste  état  de  la  paroisse  d'Ebénézer  m'a  vive- 
nMbt  touché.  Les  fonctions  d'un  pasteur  y  sont  très-péni- 
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Jdes;  lès  plantations  sont  étloignées  les  unes  des  autres  à 
des  distances  considérables...  Les  chemins  sont  mauvais 
et  souvent  dangereux. . .  La  paroisse  est  comme  une  or- 
plieline  depuis  la  mort  du  digne  pasteur  Boizius...  Les 
écoles  ont  hesoin  d«  réforme,  et  le  Ban -de -la -Roche 
m'a  rais  à  même  d'acquérir  des  connaissances  à  ce  sujet; 
je  pourrais  aussi  mettre  à  proBt  l'expérieiice  que  j'ai  acquise 
ici  pour  fonder  à  Ebénétzer  différens  étahlissemens ,  qui  se 
nient  avantageux  pour  le  temporel  et  le  spirituel  de  ce  pays. 
«  S."  La  paroisse  de  Waldhach  se  trouve  dans  une  po- 
sition beaucoup  plus  heureuse  que  celle  d'Ebénéier  :  elle  ' 
a  à  sa  tête  un  seigneur  protestant  qni  approuve  et  encou- 
rage les  améUorations  faites.  Ces  améliorations  ont  déjà 
assez  de  ccinsistance  pour  qu'un  successeur  consciencieux, 
lors  même  qu'il  n'aurait  que  des  talens  médiocres,  puisse 
continuer  l'œuvre  commencée.  D'ailleurs  le  Ban-de-la- 
Koche  conserve  toujours  un  conseiller  et  un  aide  précieux 
dans  ta  personne  de  M.  Stuber,  boa  premier  et  principal 
réformateur,  et  qui  ne  cesse  pas  de  donner  à  ce  pays  des 
preuves  de  son  attachement  paternel.  ^ ... 

Je  fais  observer  que  j'ai  cru  devoir  abréger  quelques 
passages  de  cette  lettre ,  pour  éviter  des  répétitions. 

Voici  comment  Oberlin  termine  : 

«  Ma  conscience  me  dit  que  je  ne  prie  Dieu ,  ni  pour  qu'il 
me  laisse  ici ,  ni  poar  qu'il  rae  fasse  partir  ;  mais  miiquement 
pour  que  sa  volonté  soit  faite,  pour  que  son  règne 
vienne  et  pour  que  je  me  soumette  entièrement  à  ses  ordres. 

«  Je  suis  et  demeure  jusqu'à  ma  mort  et  ensuite  enr- 
core ,  chère  maman , 
(Commencement  de  t7  7â>)  Votre  obéissant 

Jean  Frédéric.       * 
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Oberlîiij  décidé  âepsrtir,  avait  déjà  préparé  une  lettre 
d'adieux  à  sa  paroisse  ;  noua  allons  la  transcrire' ici  : 
A  la  paroisse  de  Waldbach ,  aa  comté  du  Ban-de-la- 
Koche. 
Mes  trèi-ehers  frères ,  mes  bientùmés  paroissiens  ! 

K  Les  fidèles  servîteikrs  de  Jéaus-Cbrist ,  anx  soins  gé- 
s  néreux  desipieb  nous  devons  la  traduction  et  lïmpres- 
«  tioa  de  ce  beau  livret,  m'ont  invité  à  vous  le  dédier 
«  et  voua  dire  mes  derniers  adieux.  Quelle  satisfiiction 
«  pour  moi  d'oser  encore  vous  entretenir  par  écrit) 
«  maintenant  ijue  je  ne  peux  plus  le  leire  de  boucbe  I 
«  Voici  donc  enfin  le  jour  dont  je  vous  ai  tant  de  fois 
«  parlé,  pour  vous  rendre  plus  attentifs  à  ce  ipie  je  voui 
«  prêchais  au  nom  de  mou  maître,  notre  divin  sau- 
^   venrl 

«  Le  jour  de  notre  s^iaration  !  Avec  quelle  tranqnil- 
s  lité  d'esprit  ne  vous  qnitterais-je ,  si  je  vous  savais 
«  tous  dans  les  tendres  mains  de  ce  fidèle  sauveur ,  dont 
«  je  sais  que  ni  le  monde ,  ni  l'enfer,  ne  serait  capable 
«  de  vousArracher ,  à  moins  que  vous  ne  vous  «n  sépa- 
c   rassiez  vous-mêmes. 

«  O  h&tes-vons  encore,  vous  qui  avez  négligé  jus- 
«  qu'ici  de  le  fiùre  -,  hitez-vous  encore  pendant  que  vos 
«  cceurs  sont  tencbés  ;  bâtez  -  vous  de  vous  prosterner 
«  aux  pieds  de  Jésus,  votre  rédempteur,  de  lui  deman- 
,  der  humblement  pardon  de  votre  criminelle  légèreté  et 
«  n^ligence  \  présentez4ni  vos  âmes  telles  qu  elles  sont  ; 
«  suppliez -le  de  les  changer  et  de  les  faire  telles  qu'il  les 
<  souhaite  ;  n'oubliez  jamais  ce  qu'il  a  dit  lui-même  et 
«   a  fait  dire  par  ses  fidèles  âpAtres,  et  que  je  voua  ai 
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I  si  sourent  répéto  :  Qu'on  ne  saurait  Être  sauT^  à  moûu 
,  qu'on  ne  soit  régénéré  oïl  né  de  nouveau,  selon  St> 
,  Jean  m ,  qu'il  faut  être  açimé  de  son  esprit,  Rom.  VHI, 
■  9  et  1 4  ;  que  nous  devons  être  unis  à  lui  comme  la 
.  branche  à  l'arbre,  et. tirer  contiauellement de  lui  les 
:  forces  pour  une  sainte  vie  ;  que  tftat  ce  que  nous  làï- 
.  sons  hors  de  l'union  avec  lui ,  quelque  beau  et  noble 
.  qu'il  puisse  paraître  aux  yeux  du  monde  honnête  à  la 
.  payenne ,  n'est  d'aucune  valeur  à  ses  yeux ,  parce  que 
;  le  motif  en  est  frivole ,  au  moins  n'est-il  pas  l'amour 
:  et  la  reconnaissance  envers  celui  qui  a  tout  fait  pour 
;  notre  salut ,'  et  qui  a  certes  mérité  que  nous  fassions 
;  tout  pour  lui ,  et  pour  l'avancement  de  son  règne.  St. 
;   JeanXy. 

«    O  mon  cher  troupeau ,  vous  que  le  souverain  pasteur 
:   avait  daigné  me  confier  pendant  huit  ans  !  Se  vous 
conjure,  attachez-vous  à  ce  pasteur  divin  et  jamais  aux 
hommes.  Les  hommes  sont  en  sa  main,  et  il  est  tou- 
:   jours  en  état  de  vous  fournir  des  ouvriers  fidèles,  si, 
par  le  défaut  de  votre  foi  et  de  votre  obéissance  en- 
:   vers  lui,  vous  ne  vous  en  rendez  indignes. 
«   Le  seigneur  de  ta  moisson  m'appelle  maintenant, 
contre  toute  mon  attente ,  loin  de  vous  pour  ptkre  un 
:   autre  de  ses  troiqieaux,  qui  lui  a  coûté  le  même  prix 
que  vous;  mais  qui  est  infiniment  moins  à  portée  d'a- 
voir ce  que  plusieurs  d'entre  vous  n'ont  que  trop  peu , 
estimé. 

«  Noue  serons  séparés  quant  au  corps;  mais  j'eqièrâ 
que  nous  ne  le  serons  pas  quuit  à  l'esprit.  Je  vous  ai 
toujours  aimés  tendrement  ;  je  vous  aime  encore,  et 
tons.  1»  ttéabn  du  monde  n'aunioit  pu  fiure  ce  que 
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c  l'ordre  de  mon  âiTin  maitte  et  Seignettr  t  iàît  ;  le  veux 
«  dire  de  me  porter  à  vous  quitter  ;  mais  je  ne  rous 
«  oublierai  toute  marie,  et,  oh!  ne  m'oubliez  pas  non 
«  plus  ;  n'oubliez  pas'  les  exhortations  et  les  r^les  du 
g;  SMDt-Evangile  qné  je  n'ai  cessé  de  vous  répéter;  n'ou- 
«  bliez  pa»  d'implôm-  la  bénédictioo  de  Dieu  sàr  celles 
«  que  j'adresserai  à  mou  nouveau  troupeau  de  l'autre 
«  cdté  de  la  mer ,  et  sachet,  que  tout  ce  que  vous  de-  - 
«  manderez  au  père  au  nom  et  pour  le  règne  de  Jésus, 
«  il  TOUS  l'accordera,  et  que  toutes  les  bénédictions  qu'il 
«  accordera  à  mon  troupeau  américain  en  laveur  de  vos 
«  prières  pour  lui,  ajouteront  à  l'éclat  des  couronnes 
«    qui  seront  destinées  à  votre  zèle. 

«  Adieu  donc ,  ma  très-chère  paroisse  !  Nous  ne  nous 
«  verrons  plus  apparemment  jusqu'à  ce  que  nous  nous 
«  reverrons  devant  le  trône  de  Dieu  et  de  l'agneau, 
«  où ,  ravis  et  extasiés  de  toutes  ses  généreuses  et  di- 
«  vines  bontés ,  nous  lui  en  rendrons  éternellement  des 
,  louanges,  honneurs  et  actions  de  grâce>  Amen. 

,   Ecrit  ce  ... .  177.. 

«   à  V 

J.  F.  Oberlin.» 

Oberlin  s'était  probablement  proposé  de  dater  cette 
lettre  du  joui  et  de  l'endroit  <Je  son  embarquement.  Le 
.voyage  n'eut  cependant  pas  lieu  :  la  guerre  d'Amérique  ^ 
illustrée  par  les  exploits  de  Washington,  de  Lafayette, 
ce  qui  est  le  drapeau  de  la  liberté  des  deux  mondes, 
et  de  tant  d'autces  héros-citoyens ,  éclata.  Oberlin  ne  put 
se  rendre  à  Ebénétzer  ;  il  fut  conservé  au  Ban-de-la-Roch€, 
pour  (jouter  de  iQonveaux  bieulkits  k  ceux  dont  il  avait 
déjà  comblé  ce  pays. 

14 
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Hnt  taxa  on  lui  proposa  souTCOt  ^  cures  lucntives  ; 
nuit  a  n'en  aceeptt  aucune ,  senblable  k  cet  antie  pas- 
teur *) ,  qui  rcfitsa  de  se  dur^  de  la  direction  d'une 
poroiase,  parce  cpi'<Hi  lui  offinît  des  évolnmens  trop  forts 
et  qu'on  lui  imposait  des  obligations  trop  faiblea.  Ober- 
lin  dit  lui-uâiBe  dans  une  lettre  à  son  ami ,  M.  Bktm- 
hardl  :  «  Le  meilknr  emploi  est  cdui  où  l'on  iàît  le  pitu 
de  bien  et  qui  est  te  motos,  récompensé*  " 


<*)  Jean-Guillaumt  Jt  la  FlicHin.  T.  U  nclii»  da  H.  ÏAiikna, 
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CHAPITRE    YII. 


Relations  d'Oberlin  avec  rînstitut  tTéducation  de 
Basédow.  —  Seau  trait  de  Mad'  OherUn. 

UWe  ardeur  généreuse  Tenait  de  se  signaler  en  Allema- 
gne poar  l'amélioration  de  l'éducation  de  la  jennetse. 
On  avait  senti  les  défauts  d'un  syst^e  routinier,  qui 
soQTent  ne  tendait  qu'i  surcharger  la  mémoire  au  lien 
de  déve1oi^»er  l'intelligence  ;  on  essaya  de  nouvelles  mé- 
ihodes.  Parmi  les  hommes  dont  les  efforts  ont  excité  à 
cette  époque  un  véritable  enthousiasme,  il  làut  citer 
Basédowy  qui  établi^  àDessaa  son  institut  d'éducation, 
destiné  ik  servir  d'éc<de-modèle  à  toute  l'Allemagne.  Cet 
établissement,  créé  sur  une  base  très-large ,  exigea  des 
sacrifices  au-dessus  des  ressources  d'un  particulier  :  de 
tontes'paits  des  dons  volontaires  aiBnèrent  ii  son  secours. 
Oberlin ,  cet  ardait  ami  de  la  jeunesse ,  ne  tarda  pas  à 
se  mettre  en  rapport  avec  l'institut  d'éducation  de  Oessau. 
Un  de  ses  ancims  disciples  j  était  attadié  comme  profes- 
seur; Oberlin  entra  en  corresrpondance  avec  lui.  Nous 
allons  commimiquer  à  nos  lecteurs  la  lettre  suivante  ;  elle 
fiit  insé-ée  dans  les  Traités  pédagogues  (padagogiscke 
'^^inÊthandlungen) ,  jottmal  publié  par  l'institut.  Le  ré- 
dacteur observe  qu'elle  mérite  les  honneurs  de  l'impre^- 
»on,  cosune  concourant  puissamment  à  l'apologie  de  l'bu- 
inamté.  he  pienx  Feddersen  l'a  inséré  duis  son  ourrage, 
intitulé  :  Nachrichten  von  dem  Leben  und  Ende  gutge- 
siimter  Menschen ,  mitpracktischeitjinmerkimgen,  etc. 
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(Notice  sur  la  vie  et  la  mort  d'hommes  bien  peasans , 
aitec  des  observations  praU^uei.VLa&i  1784,  4.' recueil , 
pag.  2£>4 — 256).  Voici  la  traduction  de  cettepièce  io- 
térçasante,  dont  l'origiaal  est  écrit  en  allemand*);  elle 
aussi  nous  ouvre  le  cœur  d'Oberliu ,  et  nous  fait  voir  en 
même  tems  la  belle  ame.de  son  épouse. 
,  Mon  cher  Fritz  I**) 
„  Tu  désires  être  aimé  de  moi  autant  que  je  t'aime  ; 
très-bien  ;  voilà  ce  qui  fait  plaisir  dWtendre.  Puisses-tu 
te  dire  à  toi-même  combien  je  te  suis  attaché  !  Je  porte 
votre  institution  d'éducation  dans  mon  cœur.  Ah  que 
j'aimerais  pouvoir  m'y  consacrer  tout  «ntier  !  mais  c'est 
ici  que  Dieu  veut  que  je  Lui  porte  mes  saaîfices.  Ah 
que  je  désire  vivement  pouvoir  être  auprès  de  vous 
au  moins  quelques  mpîs,  quelques  s«aaines,  pour  tout 
voir ,  tout  apprendre  j  m'en  retourner  ensuite  au  Ban-de  -^, 
la-Koche ,  enrichi  de  vos  lumières  et  les  faire  fructifier 
ici.  Mais  Dieu  me  l'interdit  absolument,  et  mon  vœu 
seul  répond  à  mon  vœu.  Sous  le  rapport  financier  j'étais^ 
toujours  très-gèné ,  et  dans  ce  moment  je  le  suis  plus  que 
jamais.  Ah  que  n'avons-nous  de  l'aident, -de  cet  argent 
si  inutile  en  tant  de  mainsl  Voilà  ce  que  je  me'suis  dit 
mille  fois  depuis  que  je  commis  l'institution  de  Dessau,,  . 
c'est  ce  que  ma  feuune  et  moi  nous  nous  sommes  redit 
en  lisant  le  troisième  cahier  de  vos ^rc^Ver.  NousBw&;--i-0 
nions  nos  r^ards  de  tout  côté  pour  voir  »  nous  n'avions 
rien  dont  nous  pourrions  tirer  quelqu  argent.  Je  lîis  tout . 

O)  T.  cet  original  parmi  lu  |iiéccl  jiutificaliTU. 

*<*)  Oa  voit  que  la  correspondant  d'Obcrlio  portait  le  màiDe  prtf- 
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triste;  car  rien  we  te  présentait.  Tout  k  coii^  nia  femine^ 
qui  était  sortie,,  rentre  dans  ma  diambre  toute  ruppnante 
de  ^ie,  et  m'apporte  une  paire  de  boucles  d'or^k,  avec 
prière  de  ks  envoyer  à.  votre  institution  philantropique 
ou  de  vous  en  adresser  la  valeur.  Elles  lui  avaient  coûté, 
il  y  a  dix  à  dotize  anS)  30  florins.  Je  les  envoyai  donc  à 
21.  **^  Stiaskoucg,  sans  Isî  nommer  la  donatrice. 
Jlgoore  si  ks  boudes  d'oreûle  ou  leur  produit  en  argent 
a£conq>agn«^nt  cette  lettre.  Ta  peux  bien  t'imaginer  le 
plaisir  que  m'ont  causé  c«»  boucles  d'oreille.  Tembnssat 
tendrement  na  bosse  petite  femme.  Elle  me  dit  toute- 
fois ,  que  si  eUe  venait  à  mourir  avant  moi,  je  aérais. 
obligé  d'en  f«re  le  remploi ,  puisqu'elles  étaient  por- 
tées dans  notre  inventaire^  Sois  traïquille,  mon  bijoa,. 
lui  répliquai-je  ;  ah  que  n'ai-jè  à  ce  prix  encore  beaucoup 
de  pareilles  mardtaBdises  l  Je  ne  puis  pas  souâirir  des 
choses  aussi  imitiles^  taiidis  qu'avec^  leur  produit  os> 
pourrait  faire  tant  de  bien.  9teu  me  donne  du.  pain  au- 
joord'hni,  et  pour  l'avenir  il  m'en  a  encore  promis. 
Quoique ,.  mtf»  cher  ami-,  à  l'exception  de  Dieu  et  de, 
nous',  ^kersounene  sadie  qui  a  donné  cetu  bagaleUe,  o» 
secret  est  cependant  à  votre  disposition.  Si  ta  publica- 
tion du  nom  de  m»  bonne  petite  femme  peut  contribua 

'  àeng^er  d'&utres  à  suivre  son  exemple,  nous  y  consAt- 
tons  vo^ontieis,  quoique  nous  sachions  bien  que  certaines 

,  personnes  ouvriront  de  grands  yeux.  Peuj-être  cela  por- 
terait-il ponrunt  quelques-unes  d'enlie-eUes  à  £iire  des 
redierches  dans  leur  écrin. 

«  Je  ne  crois  pas  qu'aucun  autre  cadeau  ne  m'eut  fitit 
plus  de  plaisir  que  les  trois  exemplaires  de  l'Oufrage 
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èUmentaire  (ElemeiiUa-werÂ*).  Je  ne  me  posiéilais  pas 
de  joÎGM'i'  j'avais  presque  porté  «me  à  ceux  qui  étaient 
imtei^RponToirl'MlieterjmDi,  îeseToyaispas  de  lois 
h  possibi^té  de  me  te  procurer  ^  ma  caiiae  étant  absolu- 
meot  aux  abms. 

«le  cherche  à  répandit  cet  excelIeitt'IÏTTe  partoA  ok 
je  pois;  surtout  à  Strasbourg.  Cher  and  ^  jeté  VaTouerai, 
tant  d'exen^Uires  ont  effrayé  ma  femme  et  moi.  Je  n'y 
triais  plus  :  je  cbenju^  la  solitude  pour  dwHier  im  libt« 
cours  à  mes  knnes.  La  reconaaissaoce^  la  joie ,  la  cm- 
fusion,  le  diagrin  de  ne  pouvoir  rendre  des  services ^ 
à  vous  et  à  votre  institut,  m'aeeablèrent.  Mes  ainis; 
je  ne  puis  voua  c^rtr  «[ne  des  voehx  ,  des  vœux  bien  ar- 
àaa  pour  vous,  povr  votre  noUe  entreprise,  avec  la- 
quelle j'ùme  tant  àm'identi&er;  vœux  que  j'aàresse  à  ce 
Dieu  qui  m'accorde  si  pen  de  moyen»  pécuniaires.  Sidtie- 
et  endtrasse  tous  nos  chers  amis.  Oui ,  mes  amn,  votre- 
vocation  et  votre  trav»!  sont  dignes  d'cavîe.  Que  Oiea 
vons  fortifie ,  voqs  bénisse  ,  voœ  encourage ,  qn'il  vous 
xecorde  ce  que  je  désire  toujouis  pour  mm-méme:  un 
amour  tendre  et  toujours  plus  tendre  pour  iéflot-CluiM 
et  pour  ces  eafâns  qui  lai  sont  si  cbecs  et  qu'il  a  nchetés 
pr  son  taog.  Adien,  son  dier,  et  vous  tous,  nes- 
anA  !  je  siùs  jusqu'à  la  mtvt ,  et  pai»  de  nouvem- 
votre  dévoué  et  tendre  ami, 

Waldbicb,  inBan-dc-la-ItochE,  Oberliu.* 

(ur  h  firaDtiéra  de  I'AImcc   <i  de 
h  lorraint,  ce  l6  Hiri  1777. 


C'  C*ut  «n  ODimgc  tttcjc]epiài^at  hit  Ici  » 
'  tieri,  *VK  du  ulampci,  publié  pu  Sitédoyr, 
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CHAPITRE    YIII. 


ffotpitalité  généreuse  eiwers  le  poète  Lenz. 

Jlw  1  770  et  années  suivantes,  runiversité  lié  Strasboiug 
compta,  au  nombre  de  ses  étudians,  plusieurs  jeunes  Al- 
lemaniJs,  f\rà  plus  tard  ont  occupé  un  rang  distingué 
parmi  les  Itttêrateuis  de  leur  pays.  Conjointement  avec 
quelques  Strasbourgeois  ^  Ss  formèrent  une  espèce  d'as- 
sociation ,  consacrée  par  tes  muses  et  par  ramitié.  A  leur 
tète  se  trouva  un  fonctionnaire  ^  amt  des  lettres,  M.' 
Salzmann,  «pie  âtefÂ/ appelle  dans  plusieurs  lettres  ijui 
se  trouvent  à  la  Bibliothèque  de  l'université  y  <  son  cW 
Socratè*.  Les  membres  les  plus  distingués  de  cette  con- 
fédération littéi-aire  et  surtout  poétique,,  furent  Gœthé, 
Jung,  dit  StilUng,  et  Lenz.  Les  poésies  de  Lenz  tien- 
nent principalement  du  genre  dramatique.  Le  célèbre 
Tieck  en  a  donné  récemment  une  édition  complète  e» 
3  volumes^.  L'infortuné  Lenz  eut  le  sort  du  Tasse  :  une 
passion  malheureuse  pour  une  jeune  Allemande  te  jeta 
dans  nue  mélancolie  profonde,  qni  éclatait  souvent  en  ac- 
cès de  fureur.  C'ect  dans  cet  état  de  dérangement  moital 
qu'il  arriva  au  Ban-de-la-Rocfae,  le  30  Janvier  1778, 


•)   Geiammrlle   Sckriftrn  v 

von  Ludwig  Tieci'  Btrlin ,  l 
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guidé  sans  doute'  par  l'espoir,  qu'auprès  d'Oberlin  3 
pourrait  recouvrer  la  paix  et  le  boidieur.  Sa  maladie  avait 
cependant  jeté  de  trop  profondes  racines  ;  il  ent ,  à  la 
vérité,  non 'Seulement  desmomens,  il  eut  même  à^ 
ioors  lucides.  Etant  can£dat  en  théologie^  3  pria  Ober— 
L'n  4e  lui  permettre  de  prêcher  pour  lui,  ce  qui  lui  fut 
accordé,  et  il  s'en  acquitta  bien  ;  mais  bientôt  ses  idées 
sombres  s'emparèrent  de  son  ame  avec  une  force  nou- 
velle, n  passa  plusieurs  semaines  à  Waldbacb,  et  laisait  à 
tout  instaqt  de  nouvelles  tentatives  pour  se  suicider; 
ce  furent  là  des  jours  de  terreur  et  d'angoisse  pour  le  bon 
pasteur ,  et  sa  digne  épouse.  Oberlin ,  auquel  le  caractère  y 
naturellement  bon ,  le  gûiie  qui  étbcelaît  à.  travers  les 
nuages  de  la  folie,  l'état  de  souffiance  du  malheureux  jeune 
homme,  avaient  inspiré  le  plus  vif  intérêt,  le  baita,. 
pendant  plosieurs  semaines ,  avec  une  bonté  angélique  ^ 
le  surveilla  avec  autant  d'attention  que  de  délica'tesse;  et 
ce  ne  fut  que  lorsqu'il  avait  acquis  la  certitude  qii'il  ne, 
pourrait  garantir  les  jours-  de  ce  malheureux,  qu'il  l'a-.- 
dressa  h  un  ami  de  S^asbourg„  accompagné  de  deux, 
hommes  sûrs.  Nous  avons  trouvé  parmi  les  papiers  d'Q*- 
berlin  une  relation  détaillée  à  ce  sujet. 
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CHAPITRE    IX. 


Voyage  en  AUema^^, 

An  mois  d'Août  1780,  Oberlin  fit  un  voyage  dans  k 
Juute  Alsace  et  dans  le  pays  de  Bade.  II  aimait  à' recher- 
cher les  hommes  ({ui ,  comme  lui,  consacrafeot  leiù  exis> 
tmce  au  hien-étre  de  leurs  semblables.  A  Colmar  ÎI  s'ar- 
rêta auprès  du  célèbre  Pfeffel,  ^'on  a  appelé  le  Lafon- 
iaiae  allemaDd  )  et  cpii ,  qaoiqu'aTet^;le  depuis  l'âge  de 
vingt  ans,  dirigeait  arec  le  plus  grand  succès  nue  école 
militaire ,  oi!i  affluaient  des  jeunes  gens  de  familles  dis- 
tinguées, tant  de  la  France  que  de  l'étranger.  Ober- 
lia  et  Pfefièl  étaient  fiùts  ponr  s'apprécier;  aussi  troa- 
Tons-nous  d^is  une  lettre,  qne  ce  dernier  avait  'déjà 
adressée  à  notre  pasteur  en  1778,  après  une  première 
visite,  le  passage  snivant,  que  nous  allons  traduire  de 
l'allemand. 

<  Je  ne  vous  dirai  plus  que  je  vous  estime  et  vous 
aime  ;  les  eiqftressions  me  manquent  pour  vous  iâire  con-- 
naltre  toute  l'ardeur  des  sentimens  qui  m'animent  à  votre 
^ard.  Depuis  votre  d^uit  il  ne  s'est  pas  écoulé  de  jour 
que  je  n'aie  pensé  i  vous  ou  qne  je  n'aie  parlé  de  vous. 
Un  homme  comme  vous  est  un  phénomène  bien  rare ,  et 
j'ai  tant  besoin  d'un  ange  consolateur,  que  je  dois  comp- 
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ter  votre  TÛite  et  votre  amitié  pumi  les  plm  beaœt  pré- 
sens  que  m'ait  faits  U  providence.* 

A  Kondringen ,  Oberlin  se  lu  avec  Sonder,  aatenr  de 
plnsieurs  ouvrages  de  dérotioQ  et  d'iiihoire  naturelle  f 
ainsi  que  d'un  voyage  en  France;  à  Ernmendingen  îl  fit 
la  conoaissance  de  Schiosser ,  qui  s'était ,  à  cette  époque  y 
acquis  une  réputation  littéraire  par  ses  ouvrages  sur  des 
questions  d'économie  politiqne  et  par  sa  traduction  et  sa 
réfutation  de  X Essai  sur  t homme,  par  Vnfc.  Oberlin 
s'était  proposé  de  voir  en  même  tems  la^  Suisse  ;  nais 
des  nouvelles  qu^  avait  reçues  de  son  épouse,  le  firent 
renoncer  à  ce  projet,  et  il  né  poussa  pas  pltis  loin  que- 
jnsqua  Friboujç  en  Brisgau. 
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CHAPITBE    X. 

Excursions  à  chevaL 


■Lje  bon  pasteur  ne  tj[iuttait  son  troupean  que  fort  nre- 
mem  ,  et  lorsqu'il  le  disait,  c'était  presque  tonpon  poci 
loi  procœer  quelipte  noaTeaaiûen£ût.  Hentretesah  sveo 
ses  amis  de  Strt^in^  une  corrcspandance  tris- aotire^ 
dont  les  iatérll»  du  Ban-de-la-Kocke  étaient  pMsque  tou- 
jours le  su^.  n  le»  consultait  sur  les  «méUotràons  qa'il 
projetait ,  leur  annonçait  le»-  progrès  de  cella  qu'il  naît 
réalisées-ou  bien  leur  indiquait  tes  obttades  qu'il  avait  len- 
coutrés.  Il  entretenait  leun  bonnes  diqKoitioss  en  lâTeur 
de  ses  paiToissietts ,  anzqnds  il  cheniait  sans  rd&che  à  ac- 
quérir de  nonveaia  protecteurs.  Pour  parvenir  à  ce  d«iùcp 
but ,  sa  présence  devenait  souvent  nécessaire.  3es  ntna- 
breuses  occultations  an  lein  de  sa  paroiite  ne  lui  persket-' 
talent  cependant  que  de  courtes  absences.  Habitué  à  tous 
les  genres  de  prîrati<H»,  il  employait  à  ses  enivres  de 
chanté  jusqu'au  tenu  consacré  an  sonuneil.  On  le  TOjait 
souvent  le  soir  s'élancer  sur  son  cbeval,  pareonrir^  pea- 
dast  lu  nntt,  la  «Ustasce  de  Walâncb  à  Strasbourg^ 
utiliser  la  journée  au  pn^t  de  son  cher  Ban-de-la-Roclie 
et  y  retourner  le  soir  arec  la  même  rapidité,  en  y  ap- 
portant de  nouveaux  bienlàils,  de  nouvelles  consola- 
tioas.  •     . 
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CHAPITRE  X. 


Mort  de  Mad.'  Oberlin. 


JNous  avons  parlé  dans  le  chapita«  premier  de  ce  livre 
de  la  tendresse  d'Oberlin  pour  son  épouse ,  et  des  dou- 
loureux pressenttmens  <[ui  lui  &ksa  craindre  de  la  peidre 
par  une  mort  prématurée.  Ce  triste  presseAtîmoit  n'était 
que  trop  findé}  celle  «pii  était  t'ob}et  de  smi  amour,  aussi 
contant  que  vif,  sa  fidile  compagne,  qui  uon-senlement 
présidait  aux  soins  du  ménage  et  prodiguait  sa  sollicitude 
k  ses  n{«ibreux  atfâns ,  maïs  qoi  était  encore  son  aide  în- 
Ëitigable  dans  beaucoup  de  ses  entreprises  {diilantropi-' 
qtiesj  elle,  qui  était  la  mère  des  pauvres  et  se  plaisait' 
tant  à  diriger  l'instruction  de  la  tendre  jeunesse  ;  cette 
^ouse  cbérie ,  qui  répandait  tant  de  charmes  sor  l'exis- 
tence du  bon  pasteur,  qui  ^^mpadiisait  tant  avec  lui  par- 
ses  sentimens  généreux  et  chrétiens,  lui  fut  enlevée  par 
une  mort  sulùte  et  inattendue;  Mad.*  Oberlio  décéda  le- 
,17  Janvier  1783. 

Voici  Gonuaent  Oberiïn  raconte  loï-oiême  ce  doùlou-  - 
reux  événement. 

«  La  veille  de  la  mort  de  ma  femme ,  tout  le  monde 
s'étant  retiré  et  me  trouvant  seul  avec  elle, 'elle  me  dit: 
Le  Seigneur,  mon  Dieu,  m'a  tenu  parole  en  toi,  cher' 
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époux  ;  il  m'avait  promis  qu'il  me  ferait  voir  son  salut  ,* 
et  vAimeut  il  me  l'a  fait  voir  eu  toi;  c'est  à  toi  que  je 
dois  les  connaîssances  que  je  tiens  du  Ciel  et  de  ce  qui 
nous  attend  après  notre  mort.  Je  t'en  remtrcîe^  cher 
époux ,  et  je  reconnais  en  tpî  la  fidélité  de  moB  Dieu. 
Sur* cela  il  sonna  dix  heures,  et,  selon  notre  contnme, 
noiis  nous  end>rassàmes  en  nous  souhaitant  le  bon  soir. 
Je  m«  retirai  dans  ma  chambre ,  et  ma  femme  dans  une 
chambre  en  bas  avec  son  p«tit  nourrisson ,  âgé  de  8  se- 
maines, et  une  servante.  Vers  les  six  heures  du  matin, 
une  servante  viAt'm'éreiller ,  disant*:  Monsieur ,  Madame 
est  nialade.  J'étais  extr^ement  accablé  de  sommeil ,  et , 
étant  habitué  à  la  savoir  plus  souvent  indis|>osée  que 
bien  portante ,  je  me  rendormis.  La  servante  vint  une 
seconde  fois,  me  disant?  Madame  est  fmt  mal.  Pour  le 
coup  je  me  précipitai  du  lit  et  la  trouvai  asâse  sur  le 
ïieu,  ayant  les  jambes  dans  un  bain  de  pied  et  la  tête 
appujée  sur  une  servante.  En  entrant  dans  la  chambre  ^ 
je  lui  entendis  dire  ces  paroles  :  Seigneur  Jésus  !  tire-moi 
de  cette  afiréuse  extrémité.  Je  m'approchai  et  je  passai  le 
bras  autour  de  son  corps  pour  ta  soutenir.  Qass  ce  mo- 
ment je  sentis  un  mouvemoit  convulsif  dans  son  bras  et 
j'entendis  un  craquement  dans  sa  poitrine,  après  quoi 
elle  fiu  si  tranquille  que ,  ne  pouvant  plus  supporter  la 
situation  gênante  dans  laquelle  j'étais,  ainsi  que  la  ser- 
vante, nous  la  couchâmes  tout  doucement,  la  croyant 
endormie.  Mais  que  devins-je  lorsque,  t&tant  son  ponls^ 
je  ne  lui  en  trouvai  plus,  et,  mettant  la  main  sur  son 
cœur,  je  ne  le  sentis  plus  battre.  Je  l'abandonnai  aux 
aoins  de  Sébastien  Scheidecker,  que  l'on  avait  appelé  j 
et  je  montai  avec  précipitation  sur  le  grenier.   Li,  me- 
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jetant  à  {laonxj  je  m'efforçai  de  prier  Diett  ipie  cet  éra- 
fiosinemeut'iy  durit  pas  loDg-tems;  je  dis  que  je  ta'ef- 
foFçai;  carj  (pie^ae  ardent  ijoe  fdt  mon  diétir  d'être 
cxaocé ,  IM  prière  semblait  être  de  plomb  et  ne  voulait 
pas  monter  vers  le  ciel,  ie  fus  forcé  1  dire  :  «  Louez  le  Sei» 
gneur ,  tous  toutes  les  nations  ;  ear  sa  giice  veille  sur  toi 
dèsmaÎDteBBBteti  perpétnitêl*  Aii!di»-je,(pi'astufait, 
6  mon  Dieu  1  tu  m'as  pris  ma  femme  et  je  dois  t'en  loner  I 
i  Je  descend».  Sébastien  m'entendant  descendre,  voulut 
me  |wévenîr  de  ma  perte  ;  mais  je  lui  dis  que  j'en  étais 
instruit.  Je jne  coucËai  soi  ma  Ahte  'défonte  ;  je  collai 
ma  boucbe  sur  la  sienne  ;  je  l'arrosai  de  mes  tannes.  Hé- 
las !  c'était  un  corps  inanimé.  J'eus  assez  de  force  ce  jour- 
U  pour  écrire  les  lettres  nécessaires  et  ranger  Us  choses 
qu'il  (allait  ranger,  après  tpoi  je  m'abandoimaî  entièrement 
à  ma  douleur.  Elle  fut  sî  vire  que  je  priai  sans  cesse  le 
Seigneur  de  me  faire  mourir,  et  que  c'eût  été  un  dé- 
lice pour  nXH  de  me  &ire  enterrer  avec  cette  i^ère  moi-* 
tié  de  moi-mâne.  Dieu  qui  avait  fr^pé  ce  coiq>  ter- 
rible f  me  traita  ensnite  avec  la  plus  grande  bonté,  comme 
no  malade  en  délire  que  l'on  tâche  de  roppder  peu-À- 
peu  à  U  raison.  " 

La  servaiUe  dont  nous  avons  dit  qu'elle  appda  Obeiv- 
lin  auprès  du  lit  de  mort  de  son  épouse ,  était  Louite 
Sdteppler ,  alors  racore  fort  jeune.  EUe  m'a  raconté  que 
M»d.*  Oberlin,  avant  de  se  coucher,  s'était  approchée  de 
chacuD  de  ses  enfans  et  avait  mis  la  main  sur  leurs  tètes, 
comme  pour  leur  donner  sa  bénédiction  ,  oe  qu'elle  ne 
loi  avait  jamais  vu  faire.  Mad.'  Oberiin  fut  enterrée  le 
ai  Janvier,  devant  l'église  de  Waldbadi,  i  main, 
droite. 
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«  L'or  est  épuré  dans  le  feu ,  et  les  hommes  «gréa- 
Ues  sont  épurés  dans  la  fournaise  de  l'affliction  "  (Ecdé- 
siastique  II,  &).  CH>eTlîn  était  un  de  ces  hommes  agréabhs 
h  Dieu  !  la  mort  de  sa  femme ,  le  coup  le  plus  douloureux 
qui  eût  pu  le  lîrapper^  le  rendait)  ponr  ainsi  dire,  inac- 
cessible à  toute  autre  douleur  ^  invulnérable  pour  les 
souffrances  de  ta  terre  ;  il  comprît  et  méprisa  plus  que  - 
jamais  le  néant  des  choses  de  ce  monde.  Sa  force  Jut  en 
Jheu}  il  lutta  le  bon  combat;  il  opposa  à  toutes  les  ad^ 
versités  de  cette  vie  le  comsge  qui  vient  d'm  haut. 

Oberliu ,  telle  fut  sa  coimction  intime,  ne  fut  cepen- 
dant pas  séparé  eetïèrunem  de  son  épouse  chérie,  saù- 
hlaitle  à  an  ange  tutelaire,  elle  venait  le.voir,  ëUe  était 
près  de  lui  dans  cette  vallée  des  lannes.  C'est  ii?m  des 
rêves  qn'dle  comiunniquait  avec  son  époux,  que,  selon 
lui,  elle  se  rendait  sensible,  visible  i  ton  ami;  elle  lui 
apportait  des  nouvelles  de  l'autre  monde ,  elle  le  préser- 
vait de  danger  ;  l<»squ'il  lliéditait  quelque  bieuËiit  nau-* 
veau ,  dont  le  résultat  n'était  pas  évident ,  sa  fmme  sut 
l'arrêter-  ou  l'encourager  dans  ses  projets.  Ces  rÂves 
étaient  pour  lui  tellement  intuitif! ,  que  loisqn'on  hû 
demandait  comment  il  les  distinguait  des  rêves  ordinaires, 
sa  r^poue  ini  :  «  Comment  distiognei-vous  les  coulenn 
le?  unes  àe»  autres?  *  Il  les  c«»uigna  dans  une  suite  de 
cahiers,  qm,  n'appartenant  qu'il  l'intinûté,  ne  sont  pas 
susceptA4es  de  publication.  L'^ouse  d'(^>erUn'fut  pour 
lui  ce  que  U  génie  de  Socrate  avait  été  pour  ce  s^  de 
la  Grèce. 
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CHAPITRE   XI. 


JUi  réputation  d'Oberlia  s*était  répandue  au  dehon  ;  ses 
ennemis  Jes  plus  pssuonnés  étaient  obligés  de  reconnaître 
soD  talent  supérieur  pour  l'instruction  :  les  écoles  du 
Ban-dp-Ja-Roche  en  déposaient  d'nnè  manière  évidente. 
Oberlin  créa  un'  penùonnat,  qui  devînt  pour  lui  une  se- 
conde famille.  Ses  jeunes  élèves  des  deux  sexes  receraienc 
auprès  de  lui  une  éducation  éminenmieBt  religieuse  ; 'il 
leur  inspirait  l'amour  du  travail,  la  ûmplicité  des  m<xurs; 
il  les  habituait  à  vivre  en  bonne  intelligence  avec  leurs 
camarades,  au  respect  ijn'on  doit  à  ses  supérieurs,  à  la 
modesde,  à  l'eqtrit  d'ordre ,  if  une  exactitude  rigoureuse, 
au  langage  de  la  vérité,  à  l'emploi  conscienctetix  du  tems, 
i  l'économie  et  à  la  bienlâisÂnce.  Il  veillait  à.  leur  inno- 
cence, et  nourrissait  en  eux  cène  toudiante  pudeur  qui 
fait  le  charme  de  la  jeunesse;  ils  recevaient  une  instruction 
variée  et  solide.  Leur  physique  se  développait  et  se  for- 
tifiait au  milieu  de  ces  montagnes  qiii  sépai«at  le  Ban- 
de-lai-Roche,  retraite  paisible,  port  tutâaire,  de  la  fri-  ~ 
volité ,  des  orages  et  de  la  corruption  du  monde. 

Oberlin ,  quoiqu'animé  par  une  pi^  vive,  était  loin 
d'exiger  de  ses  jeunes  amis  cette  dévotion  ténébreuse  qui 
est  l'ennemie  des  plaisirs  innocens;  l'exhortation  taivante 
qn'Oberlio  adressa  à  ses  élèves,  fera  connaître  à  cet 
égard  les  ynes  saines  et  éclairées  qui  le  guidaient. 
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Waldbach,  le  6  Janvier  1 782. 
Mes  cliers  élèTe&t 
Je,  crois,  qiie  tous  ne  me  comprenez  pas.  Voiis  pensez 
que  vons  ne  devez  plus  rire,  {dus  badiner -ensemble,  et 
pourtant  il  n'y  a  persomie^  qui  ait  tant  de  droit  à  la 
gaité  (fax  les  enfans  de  Dieu  ;  et  St.-Paul  nous  crie  :  ré- 
jouissez, réjouissez-vous  I 

Vous  n'y  êtes  donc  pas  et  vous  vous  trompez  encore. 
Chaqua  chose  a  son  tenis ,  et  la  prière  et  le  cbant  â  llion' 
neui  de  Dieu,  pourraient  devenir  désagréables  à  Dieu,  et 
même  de»  péchés,  si  elles  nous  empêchaieqt  dé  l'application' 
nécessaire  an  travail  et  à  l'ouvrage  c[ui  nous  est  confié. 
L'aj^catioQj  au  travail  demande 

1  .*  que  je  regarde  bien  ce  que  j'ai  à  faire  et  com- 
ment je  le  dois  faire;  ■ 

3."  que  je  m'étudie  et  m'efforce  à  ces  deux  choses  :  ~ 
})  à  le  faire  du  mieux  ; 

s)  à  le  faire  dans  le  plus  court  tems  que  peut 
se  faire. 
Tout  ce  qui  vous  empêche  de  cela  est  mal ,  que  ce  soit 
badinage  ou  chant,  ris  ou  prières,  galté  ou  tristesse. 
-  Et  quiconque  tombe  dans  ce  désordre ,  dans  ce  manque 
d'application  au  travail ,  que  Dieu  et  le  même  Dieu  a 
ordonné,  qui  a  commandé  la  prière  ;  quiconque  y  tombe, 
par  quelque  raison  que  ce  soit,  par  légèreté  ou  par  dé- 
votion nul  entendue,  est  châtié  de  Dieu  par  pauvreté, 
misère,  etc. 

Car  toutÈS  y  toutes  les  paroles  de  Dieu  doivent  être 
exéeutées  avec  crainte  et  tremblement. 
Concluez  de  là  et  comparez  ^ue 
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1  .*  La  prière ,  la  dévotion  qui  nous  distrairait  de  l'ap  - 
plicatioii  i^écesBBiie  à  l'ouTrage  confié ,  pouirut  kre  mau- 
voiK, 

3.*  Et  le  badinage,  le-rire  en  prcaence  de  Dieu  et 
conduit  d'une  manière  Ji  ne  point  nous  distraire  de  l'ap-^ 
plication  néceisaire  à  l'ouTTage  confié  f  peut  être  agréable 
àDieq. 

Ce  pensionnat  devint  une  pépinière  de  chrétiens  J)i8- 
persés  aujourdliai  sur  la  suriace  de  la  terre ^  en  Alsace, 
ii Paris,  iLondret,iPélersbourg,laâiÊàiples  d'Oberlia 
foimoit  une  swte  de  confraternité,  d'association  pieuse, 
donrle  lien  sacré  est  le  souvenir  des  jours  précieux  qu'ils 
ont  passés  an  Ban-de-la-Roche  auprès  de  Htonune  véné- 
rable qu'ils  r^arderont  toujouiscomme  leur  père  sommun. 
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CHAPITRE  XII. 


Persécuiiont  contrv  Oberlin ,  tout  prétexte  ^'iï 
Jat^risait  des  émigrations  pour  la  Pologne. 

A  l'époque  dont  nom  nous  occapona ,  beaucoap  dlha- 
bitans  de  l'Alsace  et  de  la  Lomine  quittèrent  cLmdeMÎBe- 
ment  le  pays  pour  a'étaUir  en  Pologne  où  les  appelaient 
des  promesses  fallacieuses.  Le  goaremement  ayant  pro- 
noncé des  peines  sévères  contre  les  instigateurs  de  ces 
émigrations ,  quelques  malreillans  chercliaient  i  conopro- 
mettre  notre  bon  pasteur.  La  liasse,  qui  renferme  les  piè- 
ces qui  ont  trait  à  cet  érénement,  porte  pour  suscrip- 
tion  les  mots  :  H  vaut  mieux  soi0rir  du  tort  yii«  if  en 
Jaire.  Une  enquête  fiit  ordonnée  par  le  conseil  souve- 
raÏD  d'Alsace  {'l'innocence  d'Oberlin  ne  pouvait  manquer 
d'être  reconnue.  Nous  croyons  pouvoir  placer  ici  la  jus- 
tification qn'il  avait  rédigée  par  écrit;  elle  ùit  connaître 
ses  idées  sur  la  manière  de  combattre  les  écarts  p(^u- 
laires  et  sur  la  franchisse  qu'on  doit  y  mettre. 

«  n  y  a  quelques  semaines,  dit-il,  (je  ne  sais  plus  combien) 
que  deux  boui^^is  du  voisinage ,  je  ne  sais  s'ils  étaient 
de  Colroi  ou  de  Renvest  j  Tinrent  me  trouver  avec  une 
affiche  allemande,  me  priant  de  la  leur  traduire  en  fian- 
çais. 

«  Je  le  leur  refusai  absolument  Us  insistèrent  3e  lent 
dis,  ce  que  j'ai' dit  miU«  fois  à  mes  paroissiens,  que: 
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«Quiconqae  veut  tra^ller,  trouve  dn  pain  chez  hit 
aussi  bîâa  quaîlleurs- 

«Quiconc[ue  ne  veut  pas  travailler  d'abord,  ne  doit 
point  manger  non  p)ns  ^  ensuite  il  Sera  prfi  ailleurs  qu'ici  j 
pnisqu'ici  on  ne  s'abandonne  point,.  on>s'entr'assîste;  au 
lieu  que  dans  un  pa^  rmpli  d'aventuriers,  on  sera '«u 
besoin  pire"  çne  dans  un  désert. 

sQue  la  Pologne  est  un  pays  fertile,  mais  habité  par 
des  gens  barbares,  rudes,  voisins  des  Tartares  et  des  Turcs, 
et  trop  souvent  menacés  de  leurs  bdgandages  «t  dé'  leurs 
meurtres. 

«Que  la  parole  de  Dieu,  Ps.  37,  S,  note  dit,  selon 
notre  traduction  allanande:  «  Reste  au  paysle  nourris-loi 
bonnétêment."  Que  par  conséquent  les  colons  n'ont  d'a- 
bord ni  l'agrément  ni  le  consentement  de  Dieupoareux,etc. 

,  C'est  sans  doute  à  de  pareilles  exhortations  et  niison- 
nemens^  qu'il  faut  attribuer  que^  dans  ma  .grande  et  pau-^ 
vre  paroisse,  écrasée  de  dettes  et  de. misère,  où,  parmi 
trois  cents  ménages  >  il  y  a  peut-être  à  peine  cinquante 
^  aient  oicore  des  pommes  de  \erre,  que  dans  cette 
paroisse  il  n'y  a  que  deux  bourgeois  qu!on  ait  pu  soup- 
çonner avoir  quelqu'envie  de  s'expatrier.  . 

«Les  hommes  voisins  me  répondirent^  qu'Us  n'avaient 
pas  justemtait  le  dessein  de  partir;  mais,  que  ces  affiches 
allemandes  avaient  fait  tant  de  bruit  chez  eux,  qu'ils  dé- 
sireraient Avoir  au  juste  ce  qu'elles  portaient. 

a  Je  parcourus  l'affiche  allemande  ;  je  vis  qu'elle  ne  s'a- 

.  dressait  qu'aux  si^ets  de  l'empire,  et  qu'elle  exige  ahr, 

solument  des  certificats  du  seigneur  et  magistrat  supé~. 

rieur  du  pays, 

■  s  J'eus  uneextrême  joie  en  découvrant  ces  deux  articles, 
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«t  eiï  voyant  cpie  la  tradaction  de  cette  pièce  peut  être 
bien  plus  favorable  que  nuisible  à  mon  but ,  parce  qu'elle 
s'accorde  avec  l'ordre  du  roi  et  la  volonté  de  Dieu ,  pui&- 
({ue  tous  les  troii,.  Dieu^le  roi.eCl'cni^ereur}  disent  aux 
Français  :  «Reste  au  pajs;  *  et  qu'en  outre  l'affiche  de 
l'ençereui  exige  une  condition  que  des  sujets  français 
ne  peuvent  absolument  pas- remplir ^  ou  qu'il  faut  une 
permistion  ou  certificat  du  seigneur,  ou  régence  ou  ma- 
gistrat supérieur.  Je  promis  de  traduire  l'affiche ,  croyant 
«tre  de  taon  defoir  S  empêcher  'qu'aucun  panure  déduit 
f!te  se  rendit  malheureux  fffr  Pigitorance  des  conditiom 
à  remplit' 

3e  traduisis  l'^affiche  ;.  je  fis  copier  la  traduction  par  moR 
jeune  pensionnaire;  la  copie  et  l'affiche  allemande,  je  la 
drainai  au  jeune  homme  étnmger  et  voisin,  qui  vint  les 
chercher  quelques  jours  après;  et  l'original,  je  le  commu- 
niquai à  nos  quatre  maîtres  d'école ,  en  leur  faisant  cemar- 
quer  les  deux  articles  nommés  ci-dessus  ^  et  puis,  qjiand 
'il  me  fiit  rendu ,  je  le  brûlai. 
.  Dans.'Le  cotvs  de  mon  ministère  pendant  da-neuf  ans', 
j'ai  toujours  trouvé,  qu'en  tait  de  séduction,  le  plus 
EÛT  moyen  de  préserver  le  pet^>Le  ,.  c'est  de  ne  rien  cacher, 
dé  ne  pas  paraître  despote,  ni  trop  réservé  ;  mais  d'accom- 
pagner les  imitetions  séduisantes  de  réflexions  qui.éclais- 
cisseiK  ;  et  c'est  par  ce  moyen  que  jusqu'ici  aucun  de  mes 
paroissiens  n'a  été  tenté  d'émigrer. 
Waldbach,  ce  33  Avril  1 786. 

Obeilm,.  ministre. 
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CHAPITRE  XIII. 


ffouitlle  maison  curiale.  —  Mort  de  la  mhe 
d'Oberlin. 


Cn  Alt  es  1 787  que  le  baron  de  Dietricli  fit  coBStrnire 
la  maison  curiale  actuelle.  Une  grille  en  bois  forme  à 
gaucbe  la  cldtore  de  la  cour;  à  droite,  attenant  à  la 
maison,  s'élève  le  b&timent  de  la  grange  et  de  l'étable; 
nae  fontaine,  nne  table  en  pierre  adossées  à  la  maison, 
s'aperçoivent  en  entrant.  Denx  jolis  jardins  entourent  U  - 
plus  grande  partie  de  cette  habitation.  Nous  parlerons 
phis  tard  plus  particulièrement  de  la  manière  dont  Ober- 
lÎQ  orna  successivement  sa  demeure  et  surtout  son  cabi- 
net. Ce  presbytère  devint  le  t«nple  de  la  piété ,  de  la 
iMenJaisance,  de  l'hospitalité  et  de  tontes  les  vertus  chré» 


'  Cette  année  fut  nianpiée  par  on  événement  dooloo- 
renx  pour  Oberlin  :  le  1 6  Novembre  son  excelleate  mère 
décéda. 
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CHAPITRE  XIV. 


risite  de  M.'  FtAbé  Grégoire. 

Lje  Ban-de-la-Roche  étùt  derena  oa  pél«riaiig«)  où 
aimaient  surtout  à  se  rendre  les  honuoes  qui  se  vovuent 
à  des  travaux  phitantrc^iques.  Obeiim  daillenn  joui^ 
sait  non-seulement  de  l'amour  et  de  TesUme  de  ses  co- 
réligionnaires ,  nuis  il  sot  aussi  s'acquérir  l'anutié'  de 
plusieurs  curés  catholiques  des -environs.  Parmi  ceux-ci 
nous  devons  dtstingoer  M.'  raU>é  Grégoire  y  alon  curé 
d'Embenoenil.  Lui  aussi  travaillait  iadépendamment  de 
ses  fonctions  pastorales^  avec  un  ztie  aident  au  perfec~ 
■tionnemen^  moral  et  întellectuet  de  ses  ouailles;  il  avait 
formé  une  bibliothèque  \  l'usage  de  ses  paroissiens,  et 
créé  d'autres  établiseemens  utiles,  fl  fit  la.  csnoaissance 
de  notre  Oberlin  et  lui  rendit  une  entière  justice..  Voici 
ce  qu'il  en  dît  dans  son  voyage  dans  les  Vosges^  bit  en 
1787. 

«Salut  à  M.'  Oberiin,  le  savant  et  brave  ministre;  on 
a calonlnié ses  mœQrs;restime,rattacbement,le  respect, 
la  confiance  de  ses  paroissiens,  et  même  des  catholiques 
voisins  le  vengent  des  noirceurs  de  l'imposture.  S'il  fal- 
lait ji^er  les  hommes  stu  des  imputations  déQuées  de 
preuves ,  trouverait-on  im  innocent?   Soyons  justes  et 
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disons  (nous  ecclésiastiques  catholiques  zélés  pour  le  bien) 
que  la  conduite  dn  ministre  de  Waldersbach  (Waldbach) 
est  une  leçon  et  un  reproche  à  beaucoup  de  curés  catho-  , 
liques,  ainsi  qu'à  beaucoup  de  ministres  protestans  de 
l'Alsace.  Il  a  poussé  l'éducation  des  campagnes  fort  loin  ^ 
et  on  est  surpris  dans  cette  contrée  sauvage  du  Bui-de- 
la-Itoche  de  trouver  parmi  lés  paysans  un  bon  sens  si 
développé,  une  délicatesse  de  sentimens,  une  politesse 
amiable ,  des  mœurs  pures ,  dont  on  trouverait  peu  de 
modèles  dans  quelques  villes.  M.'  Oberlin  a  porté  sur- 
tout une  attention  paternelle  dais  sa  paroisse  :  la  jAupart 
desenfans  obt  des  principes  de  dessin,  ce  qui  leur  faci- 
lite l'apprentissage  des  métiers;  ils  savent  peindre  des 
fleurs ,  et  cet  amusement  honnête  n'empiète  pas  sur  le 
travail  dans'iHie  paroisse  où  U  fainéantise  est  bannie;  il 
sert  de  dâassement  le  dimanche  et  ronplît  les  intervalles 
des  exercices  pieux  ;  on  enseigne  m^e  un  peu  de  bota- 
nique, c'est-à-dire  ce  qui  est  nécessaire  pour  les  remèdes 
usités  parmi  les  csmpagnards.  Le  ministre  est  très-labo- 
rieux ,  très-actif,  très-instiuit  ;  il  a  dressé ,  gravé  et  im- 
primé la  carte  de  son  petit  canton  ;  rien  n'échajqw  h  ses 
yeux;  rien'  ne  l'arrête  quand  il  s'agit  d'c^érer  le  bien. 
Les  chemins  de  communication  duis  ces  lieux  sauvages 
étaient  en  très-mauVais  état  ;  le  premier ,  il  a  mis  la  main 
au  travail ,  et  ses  soins  infatigables  ont  procuré  des  che- 
mins praticaUes.  On  ne  tarirait  pas  sur  le  'compte  de  cet 
homme  estimable^ 

M.'  Grégoire  se  lia  d'amitié  avec  Oberlinj  et'  lui 
donna  des  preuves  de  son  affection  mène  dans  les 
tems  les  pltu  orageux.  La  religion  était  souvent  Tob- 
jet  de  la  convet«ation  de  ces  deux   ecclésiastiques  de 
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commumons  différentes.  M.' Grégoire,  cadioliqne  zâé ^ 
mettait  beaucoup  de  cluleur  à  faire  partager  sa  doctrine 
à  notre  pasteur;  celuî>-cî-  répondait  par  des  argumens 
qu'il  puisait  dans  une  conviction  non  moins  intime^ 
Cette  controverse  n'altéra  cependant  jamais  la  bonne  in- 
telligence entre  tes  dissidens. 
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CHAPITRE  XV. 


Papa. 

J^os  génération»  se  niirirent;  la  nu&se  des  bienfaits 
d'Oberlùi  s'angtnentut  arec  elles  d'année  en  année;  les 
soins  tonchans  qu'il  ne  cessait  de  rendre  à  ses  paroissiens^ 
tes  pénétraient  des  sentiraens  les  plus  vifi  d'affection  et  de 
vénération.  Si  l'adulation  s  décerné  aux  princes  des  tiues 
pompeux,  la  reconnaissance  du  peuple  est  plus  simple 
dans  ses  expressions  et  surtout  plus  véridîque.  Les  Ban- 
de-U-Aochois  étaient  habitués  d'avoir  recours  en  toute 
chose ,  pour  le  spirituel  comme  pour  le  temporel ,  dans 
les  tems  d'affliction,  comme  dans  cenx  de  prospérité,  i 
leur  bon  pasteur;  ils  voyaient  en  lui  un  conseiller  intelli- 
gent, un  consolateur  afiectuenx,  un  guide  âdèle,  un 
protecteor  actif  et  généreux  et  presqn'une  providence 
visible.  Une  piété  toute  filiale  ,  tel  est  le  sentiment  do- 
minant que  ces  bons  montagnards  éprouvaient  pour  leur 
excellent  pasteur  ;  ib  cherchaieilt  i  l'ei^rimer  en  adi^ 
tant  généralement  ponr  lui  le  doux  nom  de  Papa.  Le  bon 
Papa  a/ait  ctla^  le  cher  Papa  le  veut  ainsi;  telles  sont 
les  espresiions  dont  ils  se  servaient  k  son  égard.  Leur  con- 
fiance était  enti^;  elle  était  devenue  pour  la  plus  part 
une  foi  véritable.  Les  mots':  le  tnattre  l'a  dit,  n'avaient 
pas  plus  d'autorité  sur  les  élèves  de  Pyth^ore ,  que  cenx 
de  Pi^a  la  dit,  suç  les  bons  Btn-de-la-Rochois. 
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LITBE  CINQUIÈME. 


ûberlin,  jmsteur-citojren.  —  .Sa  conduite  poU- 
tique.  —  Ses  œuvres  patriotiques.  —  Ses 
rapports  avec  les  autorités. 


A  tout  /m  ciriirt  bien  nés  ijue  la  patrie  nt  ehrn  S 
VotTAIRI. 


CHAPITRE    PREMIER. 


Fitecivifuen  t79l. 

JLu  réVelutioD  éclata  \  les  principes  Ae  cette  régénéTation 
politique ,  qui  tendaient  à  relever  la  (lignite  <le  llLomme , 
\  briser  les  chaînes  de  la  féodalité ,  à  émanciper  l'agricul- 
ture et  l'industrie ,  à  consacrer  les  droits  de  terre ,  en 
remplaçant  les  privilèges  par  l'égalité  devant  la  loi  et 
l'arbitraire  par  la  liberté  constitutionnelle;  de  teb  prin- 
etpes  devaient  trouver  de  l'écbo  dans  le  cœur  généreux 
d'un  bomme  qui  s'était  iait  une  douce  habitude  d'être  le 
bîen&itenr  dn  p«nple.  Oberlin  applaudit  avec  transport 
«u  nouvel  ordre  des  choses  ;  mais  il  eut  coBstammem  en 
horreur  les  excès  de  tons  les  genres.  Dans  les  paisible* 


.■i>,  Google 


a36 
Vallons  au  Ban-de-U-Roche  la  lil)eitê  conserva  tonte  sa 
pureté.  Chrétien  zélé,  citoyen  dévoué,  Oberlin  savait 
rattacher  les  intérêts  de  notre  patrie  terrestre  aux  hautes 
destinées  de  la  patrie  c^este;  il  inculquait  à  la  fois  à 
ses  paroissiens  devenus  ses  concitoyens,  les  sentîmens 
religieux .  et  les  senDinen&  p^riotiques  ;  le  patriotisme 
devint  une  sorte  de  culte  pour  ces  bons  montagnards  : 
il  portait  des  fruits  qui  n'étaient  jamab  empoisonnés  par 
l'anarchie.  Hahîtués.de  voir  dans  la  personne ile  leur  hoa 
pasteur  leur  conseil  et  leur  gvide ,  ce  fut  encore  lui 
qu'ils  sollicitaient  de  se  mettre  à  la  tête  de  leurs  fêtes  et  de 
leurs  réunions  populaires.  L'auteur  de  cet  ouvrage  assista, 
en  1791 ,  à  la  fête  de  la  confédération  du  14  JniUeU 
Oherlin  sut  domier  à  cette  cérémonie  un  caractère  à  la  fois 
touchant  et  imposant.  Elle  fut  célébrée  sur  la  hauteur 
de  la  Bœrhœh,  où  avait  été  dressé  l'autel  de  la  patrie  j 
de  ferventes  prières  iiirent  adressées  au  Dieu  des  peuples 
et  des  rois  pour  le  bonheur  de  la  France  et  celui  de  son 
vertueux  monarque.  Voici  un  discours  prononcé  par 
Oberlin  à  l'occasion  d'une  autre  fête  civique. 

Fête  de  la  constitution  et  cérémonie  des  écHurpes 
à  Fouday, 
le  13  Novembre  t79l. 
Mes  chers  auditeurs  ! 

Depuis  la  chute  d'Adam  le  mal  prenait  insensîMement 
le  dessus  sur  le  bien  par  toute  ta  teire,  à  mesure  qu'dle 
se  peuplait,  et  tons  les  pays  gémissaifflt  sons  le  sceptre 
de  fer  des  vices  et  des  passions,  à  mùure  qu'ils  furent 
remplis  d'habitans.  Tons  les  royaumes,  tous  les  établis' 
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semens  humaÎM  portaient  l'empreiiUe  de  4a  corruption 
générale  et  de  l'empiFe  du  maL 

£d  France,  comme  dans  le  reste  de  l'Europe,  surtout 
là  où  les  principes  aristocrates  et  anticlirétiens  de  la  cour 
de  Rome  avaient  prévalu ,  deux  classes  d'hommes  priv^ 
légiés  étaient  appropriées  toutes  les  richesses,  tons  les 
honneurs,  tous  les  pouvoirs,  et  sans  être  eux-mêmes 
heureux  (car  on  ne  saurait  l'être  sans  verti^ ,  ils  se  sont' 
rendus  malheureux  et  ont  opprimé  les  autres  classes.  - 
'  Xes  rois  de  France  eux-mêmes  étaient  opprimés  sous 
leur  pouvoir,  et,  malgré  l'expressiwi  singulière  que  por- 
taient leurs  ordonnances,  car  tel  est  notre  plaisir j  ils 
n'osaient  ordonner,  ni  vouloir  même  que  ce  çu'îl  plut 
i  ces  deux  classes  de  vouloir. 

Lour  pouvoir  était  formidable  et  invincible,  et  ce- 
pendant les  voilà  vaincus;  à  l'étonnement  de  tontes 
les  nations  leur  pouvoir  est  rompu  et  centré  dans  le 
êant. 

C'est  par  la  constitution  française,  faite  les  aimées  f  7  8  9 , 
1790  et  1791  ,  que  ce  miracle  s'est  opéré.  0  Dieu! 
qui  n'y  reconnaîtrait  et  n'y  adorerait  ta  main  merveil- 
leuse et  toute  puissante. 

C'est  aujourd'hui  que  nous  célébrons  la  mémoire  et 
la  fête  de  cette  constitniion.  Nous  allons  en  offrir  à  Dieu 
-  le  sacrifice  de  nos  hommages  et  actions  de  grâce. 

MM."  les  Maires,  accompagnés  des  membres  des  mu- 
nicipalités et  des  commandans  de  la  garde  nationale,  iront 
premièrement  chercher  l'acte  de  la  constitution,  déposé 
chez'  M.'  l'Ancien. 

Mais  aupi^avaut  revêtons -les  des  marques  distinctÎT«s 
gue  cette  même  conttitution  leur  a  décernées. 
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Avancez,  Messienra  les  Mûres j  je  toIis  ptie,  dérant 
l'autel,  et  souffrez  que  je  vous  les  oSkj  ces  marques 
de  votre  dignité  au  nom  de  la  constitution. 

(Après  leur  avoir  mis  les  écharpes,  je  continue  en 
ra'adressant  à  e^ix.) 

Ces  écharpes.  Messieurs ,  sont  les  respectables  marques 
de  la  dignité  et  de  l'autorité  dont  vous  êtes  revêtus.  Elles 
sont  légères  y  mab  le  fardeaa  qu'elles  couvrent  est  pesant } 
et  il  était  pour  vous  d'autant  plus  pesuit,  que  vous  étiez 
les  premiers  dans  cette  carrière.  Mais  vous  l'avez  porté 
avec  courage  et  fidélité  j  recevez-en  par  ma  bouche  les 
remercimens  de  vos  concitoyens  reconnaissans.  Vos  suc- 
cesseurs, profitait  de  vos  travaux,  seront  par-là  un  peu 
soulagés.  Bientâtvous  les  ferez  cboisiri  alors,  Messieurs, 
vous  leur  mettrez  vous-mêmes  cesédiarpes}  car,  comme 
par  vos  travaux  vous  leu^  avez  applani  le  chemin,  il 
convient  que  ce  soit  vous  aussi  qui  1^  revêtez  des  or- 


Recommandez-leur  de  les  respecter  eux-mêmes;  elles 
appartiennent  aux  conminnautés,  auxquelles  appartiennent 
l'autorité  et  le  pouvoir  dont  la  loi  et  leur  choix  les  sont 
pourvus.  Reconunaudez-leur  de  les  préserver  des  teignes 
et  des  taches  morales  et  physiques.  La  négligence  et 
la  mal-propreté  physique  salirait  et  détruirait  les  écharpes  , 
et  la  négligence  et  la  nonchalance  dans  leur  administration 
souîllerùt  la  dignité  dont  les  écharpes  ne  sont  que  l'em- 
blème et  la  marque  distinctive. 

(Je  vous  prie  maintenant  d'aller  chercher  l'acte  de  la 
constitution.  Le  plus  ancien  d'^e ,  au  milieu  des  qua- 
torze autres ,  le  portera. 

Les  tambours  battent  au  champ  et  on  sonne  les  cloches 
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jusqu'à  ce  que  tout  le  cort^e  avec  les  drapeaux  soient 
rentrés  k  l'élise. 

Lorsqu'ils  vienneot ,  je  vais  au  devant  à''eaXj  je  prends 
l'acte  en  main,  je  le  porte  i  l'autel  et  je  dis:) 

O  Dîeal  que  tu  es  merveilleux  et  immeiifement 
grand  !  Par  les  petits  tu  as  renversé  les  grand»;  par  les 
faibles  tu  as  désarmé  les  puissans.  Yoîlà ,  Tojlà  la  petite 
pierre  détadiée  de  la  montagne^  sans  maîo^  d<mt  Daniel, 
ton  serviteur,  parle  an  diapître  2,  et  nous  dit  qu'au 
dernier  ten^ ,  au  temps  où  la  moqarchîe  romaine  se 
sera  divisée  en  une  multitude  de  mogarchies ,  c«tte  pierre 
sera  détachée  de  la  montagne,  et  we,  routant  ^  1>a3,  elle 
écrasera  et  anéantira  le  colosse  tfomense  de  l'aristocratie 
«t  de  l'antécliriit ,  de  sorte  qii'ils  deviendront  comme  la 
paille  de  l'aire  d'été  que  le  veot  trannorte  çà  et  là ,  et 
I  il  ne  sera  plus  trouvé  att«n  Ueu  pour  eux  ;  mais  cette 
pierre  deviendra  une  grande  montagne  et  remplira  toute 
la  terre.  Car  l'étemel  puàtera  un  royaume  qui  ne  sera 
jamais  dissipé.-  Il  établira  son  propre  rc^aume ,  qui  bri- 
sera et  consumera  tous  les  royaumes  qui  ne  scnnit  pas 
conformes  aux  roysames  céleMes. 

O  Dieu  !  change  nos  cœurs',  et,  en  nous  donnant  de 
nouveaux ,  dispQse-aous  et  fvnds-nous  d^ea  du  nou- 
vel ordre  d$s  dioses  que  tu  vas  étaUir.  O  Dieu  I  que 
ton  rigne  vienne  an  dedans  et  au  debois  de  nous— 
.^en  I 

Notre  père,  etc. 

Chantez,  nations,  touez  le  Seigneur,  etc. 
Bénédiction  :  Le  Seigneur  bénisse  tons  ceux  qui  ai- 
ment rétai|>Iiitement  de  si»i  r^e  et  mette  fin  k  celui 
du  Satan. 
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Le  Seigneur  fasse  hûre  sa  face  sur  leS'  amis  de  la 
constitutiou  et  du  bien  public ,  et  qu'il  humilie  et  con- 
rertisse  ceux  qui  n'aiment  que  soi  et  leur  famille» 

Le  Seigneur  tourne  sa  face  sur  la  France  et  sur,  toute 
la  terre  et  y  établisse  la  paix^  et  qu'il  réunisse  tous  les 
peuples  sous  le  sceptre  de  Ïésus-Ckrist ,  l'auguste  chef- 
de  tout  l'uBivers.  Asten  I 
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CHAPITRE   IL 


Départ  des  volontaires  Ban-de-la-Rochois. 

Ijà  guerre  ayant  été  déclarée ,  un  appel  fat  iâit  au  cou- 
rage et  au  patriotisme  de  la  jeunesse  française;  les  jeimes 
Ban-de-la-Ko chois,  ne  tardèrent  point  à  entrer  dans  les 
rangs  des  défenseurs  de  la  patrie.  Oberlin,  tout  en  ap- 
plaudissant à  leur  zèle,  n'en  fut  pas  moins  affecté  de  leur 
départ.  C'étaient  pour  lui  autant  d'enfans  qui  s'arra- 
chaient de  ses  bras.  La  plupart  de  ces  jeunes  gens  n'avaient 
encore  jamais  cjuitté  leur  heureuse  vallée,  où  leurs  jours 
avaient  coulé  au  sein  de  l'innocence.  Tout  à  coup  ils 
devaient  être  transportés  sur  le  théâtre  du  monde ,  où  la 
séduction  leur  tendait  partout  des  pièges;  ils  devaient  en- 
trer dans  une  carrière  où  les  doux  sentimeos  de  l'huma- 
nité s'éteignent  si  souvent  au  milieu  de  la  licence  des  ' 
camps  et  des  horreurs  de  la  guerre.  OberKn  éprouva 
le  besoin  de  leur  parler  encore  une  fois  le  langage  d'un 
père,  de  les  éclairer  sur  leurs  devoirs  liouveaux ,  sur  ■ 
ceux  du  guerrier  chrétien,  de  leur  adresser  ses  dernières 
exhortations,  de  les  bénir,  d'invoqner  pour  eux  ce  Dieu 
auquel  il  leur  avait  recommandé  si  souvent  de  se 
confier  dans  toutes  les  circonstances  de  la  vie.  Un  set~ 
vice  solennel  eût  donc  lieu  à  l'église  de  Waldhach  le  5 
Août  1  792  ;  Oberlin  adressa  à  cette  jeunesse  patrioti- 
que le  discours  qu'on  va  lire. 
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CheTs  amis  ! 

«Je  suis  réjoui  de  ce^que  je  puis  encore  me  présenter 
devant  Dieu  daus  cette  maison  de  prière  avec  vous  avant 
ijue  vous  partiez. 

«  Vous  partez  ;  maïs  nos  vœux  et  nos  prières  vous  ac- 
compagneront ;  puissent-elles  ne  pas  être  repoussées! 
puisse-t-il  se  faire  cpi'aucun  d'entre  tous  ne  s'en  rende 
indigne,  ni  incapable  de  la  conduite,  de  la  bénédiction, 
protection  et  délivrance  de  l'Etemel,  notre  Dieu  et  Père 
céleste  I  Faites ,  chers  amis ,  faites  tous  en  sorte  que  nos 
prières  et  la  grâce  de  Dieu  puisse  reposer  sur  vous.  Pour 
cet  effet: 

«Marchez  devant  la  face  de  Dîeu;  soyez  toujours 
comme  en  sa  présence. 

«Que  sa  parole  vous  soit  une  chose  précieuse  et  la 
nourriture  journalière  de  votre  cœur  ;  tâchez  de  vous  en 
pourvoir  chaque  jour;  chaque  matin  remplissez  votre 
esprit  d'un  passage  qui  vous  fournisse  de  quoi  vons  en- 
tretenir avec  Dieu  dans  le  secret  de  votre  cœur. 

B  Supportez-vous  l'un  l'autre ,  et  traitez-vous  avec  mé- 
nagement et  des  égards. 

«Gardez-vous  de  l'excès  du  vin. 

s  Gardez-vous  des  disputes;  i-etïrez-vous  en;  le  plus 
sage  cède  le  premier. 

«  Cherchez  votre  honneur  dans  ce  «pii  est  vraiment 
louable,  dans  ce  que  Dieu  peut  approuver. 

«Vous  avez  reçu  des  instructions  et  unï  éducation 
que  plusieurs  de  vos  futurs  camarades  et  frères  d'armes 
n'auront  pas  reçues.  Soyez  donc  leur  lumière,  im  exem- 
ple, un  modèle  de  conduite.  Qu'on  voie  en  vous  que, 
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dans  tontes  les  situations  de  la  vie,  il  n'y  a  pas  dliommes 
plus  excellens  que  ceux  qui  connaissent  et  suivent  les  pré^ 
ceptes  de  l'érangile. 

„Fuyez  l'oisiveté;  cherchez  à  vous  rendre  miles  4 
d'autres  et  à  tout  le  monde.  Soyez  serviables,  prévenans. 
Recherchez  les  occasions  pour  les  bonnes  œuvres  ;  n'ayez 
honte  d'aucun  travail  honnête  etotrle;  souvenez  -  vous 
que  Dieu ,  notre  Dieu ,  le  Dieu  de  la  constitution  de 
la  France,  le  Keu  des  années  et  des  tictoiresj  est  un 
Dieu  de  chapité. 

«Et  il  sera  avec  vous,  coinme  il  a  été  avec  David.  H 
combattra  pour  vous;  il  vous  protégera  et  vous  garantira 
comme  lui ,  et  connue  lui  il  vous  animera  de  courage, 
de  Iiai-diesse ,  de  fermeté ,  d'assurance  et  de  paix  de  l'ame , 
si  j  comme  David ,  vous  vous  laissez  conduire  pr  l'esprit 
de  Dieu. 

«Lorsqu'il  y  aura  quelque  chose  à  souffrir,  souffrez 
sans  murmures  ;  les  murmures  ne  soulagent  pas  le  mal , 
mais  l'aigrissent.  Là  patience,  au  contraire,  et  la  rési- 
gnation courageuse  le  soulagent. 

«Recevez  tout  comme  de  la  main  de  Dieu,  qui  a  tout 
pesé  et  compté  tout  le  bien  et  le  mal ,  tons  hs  plaisirs  et 
les  afflictions,  qui  nous  doivent  accompagner  et  con- 
duire au  ciel. 

«Si  vous  deviez  entrer  en  pays  ennemi,  souvenez- 
vous  que  nous  ne  sommes  pas  ennemis  des  peuples;  nous 
l'avons  juré.  Les  princes  français ,  les  transfuges ,  les  émi- 
grés, le  roi  de  Prusse,  l'empereur  sont  nos  ennemis; 
mab  leurs  sujets  ne  le  sont  pas.  Ces  derniers  sont  à 
plaindre ,  comme  noue ,  de  ce  que  la  tyrannie  de  leurs 
princes  les  a  enveloppés  des  malheurs  de   la   guerre. 
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S  oyez  donc  compatissans  envers  eux  ^  équitables  et  secou- 
rables  envers  tout  le  monde. 

Enfin  que  Dieu  vous  soit  tout  et  plus  que  tout. 
Obtenez  à  force  de  prières  que  vous  puissiez  l'aimer  de 
tout  votre  cœurjdetouteVotreame  et  de  toutes  vos  pen- 
sées ,  et  Dieu  sera  avec  vous  dans  l'étranger  et  vous  i-a- 
menera  dans  les  bras  de 'vos  familles  avec  honneur  et 
prospérité,  et  si  iffuel^u'un  devait  trouver  sort  tombeau 
loin  d'ici,  il  trouvera  tfue  les  pays  oà  Dieu  et  notre  de- 
voir nous  mènent,  sont  toujours  le  plus  près  du  ciel. 
Prosternons-nous  maintenant  et  prions  : 
O  Dieu  I  nous  voici  prêts  à  partir  là  où  la  défense  de 
la  patrie  nous  appelle.  Daigne-nous  accompagner  et  nous 
conduire  comme  tu  as  fait  avec  ton  peuple  dlsraël.  Sois 
notre  avant-  et  arrière-garde. 

Et  pour  nos  amis  qui  restent  icï^  sois  aussi  avec  eux 
et  garantis-les  des  malheurs  que  nos  ennemis  voudraient 
amener  sur  eux.  Protège-les  et  inspire-les  de  ton  esprit  j 
afin  que  leurs  prières  et  leurs  soupirs  nous  accompagnent 
aussi  et  attirent  sur  nous  des  bénédictions. 

0  Dieu  !  Dieu  des  armées  !  pourquoi  faut  -  il  que  des 
hommes  combattent  contre  des  hommes  l  C'est  contre  des 
bêtes  féroces  et  contre  des  scélérats  qu'on  devrait  s'armer 
pour  en  purger  la  teri% ,  ou  les  empêcher  au  moins  de 
nuire.  Mais  les  pauvres  gens  que  les  roiset  les  princes,  nos 
ennemis ,  ont  envoyés  contre  nous ,  ne  sont  pas  ces  scé- 
lérats, ces  bétes  féroces  ;  non,  c'est  plutôt  leurs  chefs  san- 
guinaires qui  mériteraient  ce  nom.  O  Dieu  miséricor- 
dieux! aie  donc  pitié  du  peuple  innocent  et  foiilé,  ga- 
rantis-le, protège-le.  Ouvre  les  yeux  aux  princes  inhu- 
mains qui  allument  cette  guerre,  et  fais  leur  apercevo» 
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avec  horreur  le  crime  doBt  3s  se  rendent  coupables. 
Convertis-les,  convertis  tous  les  pécheursl  Ramène  les 
égarés ,  que  tous  retournent  à  toi  ^.que  la  piété,  la  crainte 
de  Dieu,  la  justice,  la  clémence,  l'amour  paternel  re- 
tournent sur  la  terrCj  et  cpie  tous  les  peuples  puissent  bien- 
tôt être  bienheureux  sous  le'  sceptre  de  notre  auguste 
sauveur,  le  roi  des  rois.  O  Eteniell  établis  ton  règne, 
et  <pe  toutes  les  nations  te  célèbrent,  te  louent  et  te  bé-^ 
nissent  en  se  rejouissant  de  leur  délivrance.  Amen  l* 

Ce  discours,  qui  porte  l'empreinte  d'une  éloquence, 
mâle  et  entraînante,  ne  pouvait  masquer  de  faire  une 
profonde  impression  sur  les  cœias  des  jeunes  auditeurs, 
de  leurs  parens  et  amis.  C'est  bien  à  l'homme  qui  était 
résigné  à  traverser  l'océan,  à  se  fixer  dans  les  déserts  de 
l'Amérique  pour  suivre  la  voix  de  son  Dieu ,  qu'il  ap- 
partenait de  prononcer  ces  sublimes  paroles,  ce  touchant 
mot  d'adieu  :  «  Si  quelqu'un  devait  trouver  son  tombeau 
loin  d'ici ,  il  trouvera  que  les  pays ,  où  Dîeu  et  notre 
devoir  nous  mènent,  sont  toujours  le  plus  près  du 
Ciel.» 

La  sollicitude  d'Oberlin  pour  les  j^eimes  Ban-de-la- 
Kocbois ,  qui  successivement  firent  partie  de  nos  armées, 
ne  se  ralentissait  jamais  ;  dans  les  temps  difficiles,  où  nos 
troupes  manquaient  de  tout ,  il  provoquait  des  collectes 
en  leur  faveur,  ou  leur  adressait  des  vêtemeos  et.  des 
denrées.. 
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CHAPITRE    III. 


Mort  héroï^  du  fiU  aîné  d'Oberlin. 

Un  événemmt  bien  triste  se  rattache  en  quelque  sorte 
au  départ  des  volontaires,  4iont  nous  venons  de  parler. 
Fredéric-Jérémie  Oberlîn,  le  fils  sine  de  notre  pasteur, 
jeune  homme  doué  d'un  cœur  excellent  et  des  plus  heii- 
reiues  dispositions,  étudiait  la  médecine  à  Strasbourg,  où 
il  vivait  dans  la  maison  de  son  oncle,  le  philologue.  Ce 
brave  jeune  homme  ne  put  résister  à  l'enthousiasme, 
qui  animait  le  (eu  sacré  de  l'amour  de  la  patrie,  qui  en- 
fantait tant  de  héros,  et  qui  agitait  aussi  son  noble  cœur; 
il  sollicita  et  obtint  facilement  de  son  père  la  permission  de 
suivre  les  drapeaux  de  la  liberté.  11  Ht  partie  dutmisièine 
bataillon  du  Bas-Khin.  Par  le  choix  de  ses  camarades,  il  fut 
nommé  caporal-fourrier.  Lé  jeune  sous-o£Sciflr  se  voua 
tout  entier  à  ses  nouveaux  devoirs  ;  sa  bonne  conduite,  son 
zèle,  son  intelligence,  son  courage  lui  acquirent  l'estime 
de  ses  chefs  et  l'amitié  de  ses  frères  d'anues.  Mais ,  hélas  l 
il  devait  être  bien  cou|t,  le  terme  de  sa  nouvelle  carrière, 
où  l'avait  appelé  le  patriotisme  le  plus  pur.  Une  mort 
prématurée  devait  trancher  le  fil  d'une  vie  qui  avait  fait 
naître  tant  d'espérances.  Notre  jeune  guerrier  tomba 
malade  ;  il  obtint  un  congé  et  retourna  auprès  de  son 
père.  Son  ardeur  patriotique,  l'empressement  de  parta- 
ger les  périls  de  ses  compagnons  d'armes,  ne  lui  per 
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mirent  cependa&t  pas  d'attendre  le  tenne  de  sa  conva- 
lescence. Se  soutenant  à  peine ,  il  part  pour  rejoindre 
l'année.  A  Wissemtourg,  M.  U  pasteur  Kreiss*)  fait  de 
vains  efforts  pour  le  retenir:  «Nouj  dit-il,  mon  devoir 
m'apelle  ".  A  k  bataille  de  Bergzalieru  j  (2  7  Août  1793) 
le  jeune  OLerlin  se  trouve  près  du  drapeau  de  son  corps  ; 
on  demande  un  sous-officier  de  bonne  volonté  pour  faire 
une  distribution  de  cartouclies  dans  un  lieu  très-exposé  au 
|eu  de  l'ennemi  \  Oberlin  n'hésite  pas  :  il  se  présente  ;  mais 
bientôt  il  est  atteint  par  le  plomb  meurtrier  :  blessé  par 
une  balle  »jui  lui  traversa  le  h^s-ventre  ,  de  la  hancbe 
droite  à  la  hanche  gauche.  li  fut  transporté  à  Wissem- 
Lom^  chez  le  digne  pasteur  Kreiss ,  t^ue  nous  venons 
de  nommer.  Là  il  reçut  les  soins  les  plus  touchans  ;  mais 
les  efibrts  réunis  de  l'art  et  de  l'amitié  furent  sans  suc- 
cès :  l'intéressant  jeune  homme  espira  le  lendemain  ;  il 
avait  atteint  l'âge  de  vingt-un  ans,  sept  mois.  Bientôt 
notre  vénérable  pasteur  fut  instruit  de  la  mort  de  son 
fils,  et  ijuoiipie  son  cœur  paternel  fut  navré  de  dou- 
leur, sa  foi  l'emporta  cependant  sur  tout  autre  senti- 
ment. Voici  ce  que  mon  respectable  ami ,  M.  Phi- 
lippe Heisck,  Strasboui^eois  établi  à  Londres,  lié,  ainsi 
que  moi,  de  la  manière  la  plus  intime  avec  la  famille 
Oberlin ,  m'écrivit  à  ce  sujet  : 

v.Ick  kam  kurz  darfo^nach  fValdhatk,  undmu^te 
naturlick  einen  Schleier  -von  ffehmuth  iiber  dent  P/arr- 
hause  erwarten}  aher  statt  dessenfand  ich  blos  eine 
ernste  Stille;  der  gewii/mliche  sick  weckselseitig  init- 
tkeiîende  Ton  in  der  Familie  war  nicht  unlerbrocken. 

*)  Aojoard'Iinl  psiltniiStruboarj;  à  t'^liiedsSt.-PietrcU  j(u:ie.  . 
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Man  sprach  von  Fritz  nicht  als  dem  Todten,  sondern 
als  von  dem  Verklàrten,  den  man  gewiss  koffie,  et- 
wasjràker  oder  spâter ,  wiederxuseken.  So  unterre— 
delè  man  s'ick  von  ihm;  ailes  ging  seînen  Gang,  nur 
mit  etwas  Ernst  fort;  mun  spïirte  âheratl  den  uabe^ 
grânzten  Glauhen  an  f^orsehung.^ 

Voici  la  traduction  de  ce  passage  :  «  Je  vins  pen  après  à 
Waldbach  ;  je  devais  m'attendre  à  trouver  toute  la  mai- 
son dans  les  pleurs,  il  n'en  fut  pourtant  pas  ainsi:  je  ne 
remarquai  qu'une  donce  et  sainte  mélancolie.  On  parlait 
de  ce  Fritz  chéri  non  comme  d'un  moitj  dont  on  regrette 
la  perle,  mais  comme  d'un  ami  gui  avait  passé  de  cette 
vie  à  l'autre,  que  l'on  croyait  pour  ainsi  dire  vcùr  et 
entendre  j  et  qu'où  retrouverait  immauquablement  tôt 
ou  Urd.  On  sentait  TÏvement  la  douleur  de  la  perte  ; 
mais  on  se  consolait  en  pensant  au  revoir.  Un  silence 
religieux  dominait  dans  cette  sainte  maison  plus  que  ja- 
mais; mais  ce  qui  prédominât,  c'était  la  foi  d'une  fa-> 
mille  chrétienne.**) 


*)  J'avaii  prit  H.  Hiiich ,  de  Toolojr  bien  recueillir  lei  (OBve-v 
nin  eoDCCnunl  le  pulenr  Obedin  et  me  lei  commmuijuer ,  ce  qu'il  a 
bien  *oata  faire  dam  une  lettre  fort  inltreisante  qn'L  m'idretu  de 
Londra  loat  la  date  du  S  tepicmbie  1836.        Noté  d»  fauUur. 
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CHAPITRE   IV. 

Fête  patriotique. 


Je  dois  à  la  complaisance  de  M.  Théophile Scheidecker ^ 
Maire  de  BeUefosse,  le  fiagment  d'im  procès-verbal, 
rédigé  sur  une  fête  patriotique,  qui  a  eu  lieuauBai- 
de-la-Roche  du  temps  de  l'assemblée  constituante  ou 
législative.  Voici  ce  fr^^ment: 

O I  ajoute  aux  grâces  signalées  que  tu  viens  répan- 
dre sur  la  France  ,  à  1  etonnement  de  tous  les  peuples 
de  l'Europe  ajoute  celle  d'inspirer  à  cet  empire  la 
gratitude  et  l'amonr  filial  envers  son  Dieu.  Les  Fiïinçais 
sont  cbrétiens  ;  o  fais  que  de  cœurs  et  d'ames  ils  aiment 
le  Seigneur  Jésus-Christ,  qu'ib  suivent  son  modèle,  ses 
traces,  qu'ils  mettent  toute  leur  gloire  à  étudier  son 
évangile  et  à  en  garder  et  pratiquer  les  règles  divines,  et 
à  devenir  par  là  la  lumière  et  le  soleil  de  tous  les  peuples 
de  l'univers.  _ 

Qui  sommes-nous,  Seigneur,  pour  oser  présenter  nos 
souhaits  au  grand  Dieu  ;  nous  qui  ne  sommes  que  poudre 
et  cendre  ?  Mais  tu  nous  avais  créés  à  ton  image ,  et  c'est 
cette  image  que  l'Etemel  souhaite  de  voir  rétablie  en 
nous ,  et  que  nous  lui  ressemblions  comme  des  en&ns  au 
père. 

0  Dieu,  fléchis  nos  cœurs,  et  porte-les  à  recherdier 
celte  ressemblance  !  Alors  tous  seront  vraiment  ce  que  la 
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nature ,  notre  sainte  religion ,  et  l'intention  de  l'assem- 
blée nationale,  inspirée  par  la  sagesse,  veulent  que  nous 
soyons:  des  frères  ensemble,  unis  par  les  liens  les  plus 
serrés ,  les  plus  intimes,  tes  plus  sacrés,  les  plus  indisso- 
lubles. 

0  Dieu!  (jue  tou  règne  vienne,  ce  règne  de  cbarité, 
d'union,  de  fraternité,  dans  lequel  chacun  ne  se  pbit  à 
ses  talens,  propriétés  et  possessions,  qu'autant  qu'ils 
peuvent  lui  servir  de  moyens  pour  contribuer  au  Service 
çt  au  bonheur  des  autres ,  oU  chacun  regarde  sur  ce  qui 
profite  k  autrui;  oii  chacun  ne  vJt,  ne  respire,  ne  mé- 
dite que  pour  se  rendre  utile,  que  pour  contribuer ,  au 
solide  et  vrai  bonheur  de  tous.  Amen  i 

1)  La  prière  finie,  on  continua  à  chanter  eu  chceur  : 
Nations!  louez  le  Seigneur!  Peuples  !  chantez  fi  son 

honneur i 

Pour   nous    ses  soins   et  ton  amour  se  renouvellent 

chaque  jour , 

Et  sa  constante  vérité  demeure  ti  perpétuité. 

2)  Le  ministre  prononça  la  bénédiction. 

3)  Ensuite  des  chanteuses  choisies  chantèrent: 
Triomphant  désormais  du  joug  de  l'esclavage, 

■  La  liberté  s'élèue  un    trône  glorieux  ; 
Français!  promettons-nous  l'union,   le  courage, 
Et  (fue  le  ciel  réponde  à  nos  sermens  pieux. 

4)  On  battit  aux  champs.  —  La  garde  présenta  les 
umes.  —  Les  maires,  les  municipalités,  les  drapeaux, 
les  conunandans  et  les  capitaines  de  tous  les  villages 
assemblés  se  saluèrent.  Les  jeunes  gens,  les  femmes, 
firent  la  même  chose;  et  on  cria:  f^ive  lunion! 

ft)  Le  quarré  se  rompit  ;  les  gardes  nationales  firent 
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des  manœuvres  j  et  enfin  une  décharge  vis-à-vis  de  l'aur- 
tel.  Tout  le  monde  se  rangea  dans  le  même  ordre  dans 
lequel  on  était  vain,  et  dans  «et  ordre  on  défila  devant 
l'autel ,  et  chacun  retourna  dans  son  village.  En  rentrant 
dans  les  villages ,  les  cloches  sonnèrent.  Le  cortège  de 
chaipie  communauté  ramena  la  municipalité  chez  le  Maire. 
Les  drapeaux  la  saluèrent.  On  rapporta  les  drapeaux 
chez  le  commandant  et  chacun  retourna  chez  lui. 

Et  ont  signé  les  naii«s  et  officiers  municipaux  de  cha- 
que communauté ,  les  officiers  de  la  garde  nationale  avec 
le  ministre  desservant  la  cérémonie  *,  savoir  : 

Jean-Fredéric  Oberlin,  ministre  ;  Jean-George  Bernard  ; 
Kicolas  Scheidecker  ;  Sébastien  Bernard ,  maire  ;  Di- 
dier Scheidecker  ;  Jean-Geoi^e  Bancet  ;  Fifier  Marchai , 
maire  ;  Jean-Nicolas  Marchai  ;  Jeui-Daniel  Caquelin  ; 
George  Verlymaire  ;  Jean-OeorgeBanzet;  Joseph  Millier, 
membre;  Jean-Geo^  Bernard,  commandant;  J.D.  Bohy, 
maire;  Henri  Chiîstmann,  comnundant;  Nicolas  Caquelin, 
commandant  ;  Nicolas  Christnann ,  commandant  ;  Sébas- 
tien Scheideck»,  maire;  Jean-HcBri  Sf^eider;  Jean^ 
Henri  Schneider ,  Als ,  comman^t. 
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CHAPITRE   y. 

Le  gatatmement  répuhUcain.  est  introduit  en  Francei 
—  Lettre  de  M,  l'ahhé  Grégoire  à  Oherlin.  — 
Société  populaire  à  fFaldback. 

±jL  révolution  française,  dont  Mirabeau  a  dit  ce  mot  si 
prophétique  et  si  vrsi,  (ju  elle  ferait  le  tour  du  monde, 
marcha  à  pas  de  géant.  Le  trône  fut  renversé  :  le  bon, 
mais  faible,  Louis  XVI  expia  les  crimes  de  ses  de^ 
vanciers;  sa  conduite  politique  peu  franche,  les  in- 
trigues et  l'immoralité  de  ses  courtisans;  enfin  lestoite 
et  les  crimes  de  l'émigration ,  sur  no  échafiàud.  La  con- 
vention nationale  succéda  à  l'assemblée  législative;  sa 
première  séance  eut  Heu  le  20  Septembre  1792;  elle 
fiit  présidée  par  le  doyen  d'âge,  par  AuA/ (de  Strasbourg). 
Déjà  dans  sa  seconde  séance,  la  royauté  abolie  de  fait, 
le  fut  de  droit  par  un  décret  solennel ,  rendu  sur  la  pro- 
position du  vénérable  abbé  Grégoire ,  ami  de  notre  Ober- 
lin,  qui  s'exprima  ainsi  qu'il  suit  : 

H  Certes  personne  de  nous  ne-  proposera  jamais  de 
conserver  en  France  l'institution  funeste  des  rois.  Nons 
savons  trop  bien  que  toutes  les  dynasties  n'ont  jamais  été 
que  des  races  dévorantes,  qui  ne  vivaient  que  du  sang 
des'peuples  ;  mais  il  faut  pleinement  Tassnrer  les  amis  de 
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]a  liberté.  Le  mot  de  roi  est  encore  un  talisman  j  dont 
la  fûrce  magique  serait  propre  à  stupéfier  lien  des  homr- 
mes  et  à  devenir  le  principe  de  beaucoup  de  désordres. 
Je  demande  donc  par  une  loi  solennelle  que  vous  coos^ 
criez  l'abolition  de  la  royanté." 

KoQs  allons  ici  communiquer  à  nos  lecteurs  une  lettre 
que  Gr^ire  écrivit  à  son  ami  Oberlin  à  cet  époque;  elle 
caractérise  l'esprit  du  temps  d'alors. 

Paris,  2t  Août  1 7 9 3 ,  l'an  II  de  la  république  française. 

Mon  cher  et  ancien  ami! 

Tai  goûté  déliciensement  le  plaisir  de  recevoir  de  vos 
nouvelles,  vous  fûtes  toujours  présent  à  mon  cœur;  je 
n'oublierai  jamais  les  momens  que  nous  avons  passés  en- 
semble ,  et  j'espi^re  qu'ib  renaîtront.  Tant  que  je  serai 
utile  dans  les  divers  postes  où  la  providence  m'a  con- 
duit ,  j'y  resterai.  Je  vous  avoue  cependant  que  j'envisage 
avec  désir ,  avec  intérêt  le  moment  où  je  pourrai  retour- 
ner vers  les  lieux  qui  m'ont  vu  naître ,  me  concentrer 
dans  quelque  solitude,  ayant  Dieu  pour  témoin,  pour 
confident ,  et  vivant  avec  quelques  amis  ou  du  moins  à 
portée  de  les  voir.  Le  brave  Oberlia  est  bien  du  nom- 
bre. Jai  été  bien  flatté  de  revoir  votre  paroissien  ;  quel 
domm^  que  l'immensité  des  affaires  ne  m'ait  permis 
qu'une  courte  entrevue  avec  lui.  Oh ,  quand  poumi-je 
sortir  du  tourbillon  des  affaires  !  Tamrfli  du  moins  tu 
extirper  dans  ma  patrie  la  race  iniSme  des  rois.  Haïssez-les 
bien ,  mon  ami  ;  car  ils  n'ont  fait,  ils.  ne  font ,  ils  ne 
feront  que  du  mal  an  monde;  je  vous  déclare  que  j'ai- 
merais mieux  les  dix  plaies  d'Egypte  qu'un  roi.   Mon 
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cœor  frissonne  manA  je  pense  à  cette  horde  de  scélérats 


Salut  à  tout  le  Ban-de^la-Roche  1  Écrivez-moi  quel- 
quefois, donnez-moi  des  détails  de  vos  écoles ,  des  pro- 
grès des  mœurs,  des  lumières  et  de  l'industrie  dans  votre 
canton,  et  soyez  sûr  que  je  vous  aifne,  autant  que  je 
iiaïs  les  rois  ;  c'est-à-dire  que  mon  amitié  pour  vous  est 
au  feu  du  réverbère.*) 

Grégoire. 

*)  Celle  UllTc  prini  d'une  msnirrt  énergique  la  noble  indifjaaijon 
que  ta  londaite  infime  de  la  cour  d'alors  devait  ÎDipirer  à  On  des  neiU 
lenrs  patriotes.  Il  e!l  inutile  de  faire  objerïer  à  nos  lecleun  qu'il  ne 
peut  F  ire  question  ici  que  d'uu  roi  absolu  ;  le  bienfait  d'une  manarcbie 
conititntionelle  ne  nous  ayant  6te  rivéU  qne  plus  tard,  ITaitteurs  n'eit- 
îl  donc  {NU  vrai  qnesnraii  rois  dePranca  îljen  avait  cinq  de  maaiais  f 
Ne  remontons  çnfixiqu'iux  Mérovingiens  ou  nitjainéans  ,  comme  les 
appelle  l'histoire.  Mais  prenons  notre  poialde  dfparl  depuis  Charlei  IX. 
EhbKnceChirlesIXfitUSaint-Barihelemr;  lient  Henri  III,  bomme 
nul,  qui  avait  ses  mi|^OQ>  ;  juis  Heaii  IV,  roi  eicellent,  véritable  che- 
valier  rran;iis  ,  père  du  peuple  ;  puis  Louis  XIII ,  riclave  sur  le  trône  , 
qui  se  laissa  subjuguer  par  le  cardinal  Richelieu  ,  qui ,  à  son  tour , 
sabjngu*  la  Fraace  ;  Louis  XIT  ,  tjran  ibp<t1>«  ,  qui  disait  :  L'état , 
c'fst  moi  ;  bourreau  d'une  grande  partie  de  ses  sujets  par  les  drago- 
nailes  ,  liber tiu-cagot  ;  Louis  XV,  roi  inlame ,  qui  bl  enlever  des  jeunes 
fillei  da  dix  ata  pour  les  élever  dans  ton  parc  aui  cerfs  dans  toulu  les 
çalSneiies  de  la  plus  sale  vidnpté,  afin  it  1rs  faire  Contribuer  plus  tardï 
ses  royales  jouissances  ;  Louis  XVI,  prince  rerlae m  et  laible;  Louis 
XVni,  roi  qui  avait  de  l'esprit  et  des  connaissances  ;  mais  quiiïlail  bjpo- 
crile  dans  l'ame ,  qui  donnait  uni  cbarte  pour  ivftir  nne  rjirte  d'entre, 
qui  lajsail  des  concession!  apjareitles  à  ia  liberté ,  loiat  ea  la  détruisant 
tant  en  France  qu'au-delà  des  Pyrénées.  El  puis  Charles  X  !  !  !  L'abbé 
Grégoire  n'avait  donc  pas  tort  s'il  disait  ailleurs  :  I/histoirt  4es  rois 
est  la  martymiogit  des  peapia.  Mais  c<  qui  ost  uni  véritable  iniamie , 
c'asl  d'avoir  repoussé  ce  digne  prélat  de  la  chambre  des  députés  comme 
régicide  ;  tandis  qu'il  est  certain  qu'il  n'a  pas  voté  dans  le  malheureui 
procès  de  Louis  XTI ,  ayant  été  en  mission  et  qu'il  a  m^mv  dntnirdé 
'  l'abolilion  de  la  peine  de  mort  Jmw  le  dessein  de  sauver  le  roi.  Mais 
qu'importe  aux  congréganistes  une  imposluxe  de  plus  !  nous  savons 
taoi  ce  ^oe  varient  nos  tartuffes  modernes. 
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Oberlin,  véritable  pastenr-cîtoyen,  fut  républicain 
chaud  et  sincère.  L'horizon  politique  se  chargea  de  plus 
en  plus  de  nuages.  La  foudre  éclata  de  tous  câtés.  Les  prê- 
tres avaient  discrédité  la  religion  :  Jes  temples  furent  ièi^ 
mes.  Oberlin ,  ne  voulant  pas  priver  ses  paroissiens 
des  fruits  salutaires  d'une  instruction  morale  et  reGgiense , 
créa  une  société  populaire ,  qui  tint  ses  séances  à  l'église. 
La  première  séance  eut  lien  le  30  Germinal  de  l'an  11  de 
la  république.  Le  bureau  fut  composé  de  villageois*)^ 
et  après  la  lecture  du  procès-verbal  et  quelques  motions 
dont  aucune  ne  fut  ni  anarchique ni  sanguinaire,  le  pré- 
sident invita  le  citoyen  Oberlin  à  tenir  un  discours 
sur  quelque  sujet  moral  et  patriotiipie;  alors  le  pasfettr 
citoyen  monta  à  la  tribune,  c'est-à-dire  il  monu  en  chair 
et  édifia  de  nouveau  ses  paroissiens.  Voici  l'nn  des  dis- 
cours qu'il  prononça  dans  cette  société  popuhiire. 

BISCOUKS  SUR  LA  FÊTE  BE  LA.  JEUNESSE. 
Dimanche,  â  t  Germinal  an  If^. 
Le  voici  donc,  le  beau  jour,  beau  par  sa  destination  ; 
jour  consacré  à  la  jeunesse,  c'est-à-dire  à  ce  qu'il  y  a  de 
plus  précieux  aux  yeux  de  Dieu  et  des  vrais  hommes , 
quand  elle  est  véritablement  ce  qu'elle  doit  être  :  une  jeu- 
nesse brave,  courageuse,  diligente,  robuste  et  entre- 
tenant ses  forces  par  l'amour  du  travail  ;  puis  modeste, 
humble,  docile,  pleine  de  respect  pour  l'âge,  pour 
la  sagesse  et  pour  la  loi. 


*)  L«>  preudiiu  étaient  aICcnidiTcma&t  Stlbailica  Scheltlcclci  c 
David  Bohi.  Le  iccrëla!»  d'habiludc  «lail  Jacques  Claude,  frrrc  di 
r^^at  actuel  de  WaidhïtK.  (Wofr  pour  Us  Ban-dt-h-Rochaù.) 
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Nons  célébrons  donc  aujourdliuî  la  fête  de  la  jeunesse. 

Tout  homme  Bensé  comprend  <{u'une  pareille  fête  ne 

sera  célébrée  dignement  et  convenablement  que  ipiand  la 

pluralité  des  membres,  de  la  république  française  seront 

animésdes  sentimens  vraiment  républicains  ;  c'est-à-dire  : 

))  Quand  ils  comprennent  que  le  bonheur  public 

fait  le  bonheur  des  particuliers  ;  que  chaque  particulier 

■e  doit  vivre  que  pour  le  public;  que  Dieu  ne  peut 

nous  approuver  ni  nous  aimer  qu'autant  que  nous 

pensons  et  agissons  en  conséquence. 

2)  Alors  donc  on  est  r^ublicain  quand  on  ne  vit,  - 
ne  subsiste  ;  n'entreprend ,  ne  se  choisit  une  profes-  ' 
sîon  ou  genre  de  vie,   ne  se  marie,  n'engeudre  ni 
n'élève  des  enfans  que  pour  l'utilité  publique. 

3)  Alors  on  est  républicain ,  quand  pour  l'amour 
du  public,  on  s'eSbrce  à  donner  aux  enfans  l'esemple 
d'une  vie  généreuse ,  utile  à  d'autres ,  pleine  de  bonnes 
œuvres,  c'est-à-dire  remplie  d'occupations,  dont  le 
but  est  la  prospérité  publique. 

4)  Alors  on  est  républicain,  quand  on  élève  ainsi 
ses  enfans  et  qu'on  leur  inspire  de  pareils  sentimens, 
et  qu'on  les  dresse  de  plus  en  plus  à  l'utilité  publiqu^ 
en  leur  inspirant  le  goût  des  sciences  et  l'amour  du 
prochain.  Enfin 

5)  On  est  républicain  alors  quand  on  les  préserve 
de  cet  esprit  égoïste,  qui,  aujourd'hui  plus  que  ja- 
mais, semble  dominer  une  nation,  qui  cependant  a 
fait  serment  de  s'entreregarder  et  de  s'aimer  comme 
des  frères ,  dont  la  plus  grande  partie  n'ont  soin  que 
d'eux-mêmes  et  ne  font  rien  pour  le  public  que  là 
oii  ib  sont  forcés.  Oh,  loin  de  nous  cetesprit  infernal, 
antirépublicain ,  en  même  temps  qu'antichrélien. 
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O  TOUS ,  mes  jeunes  concitoyens ,  qui,  depuis  aujour- 
dliDÎ  f  êtes  comptés  parmi  les  citoyens  actifs  !  o  puissiéz- 
Tous  vous  rendre  dignes  de  cet  tonoraLle  titre,  en  vous 
efiorçaut  à  consacrer  à  la  chose  publique  et  au  boaheur 
général  vos  forces,  TOtre  esprit,  votre  loisir  et  vos  ta- 
lens,  et  à  acquérir  dans  ce  but  des  lumières  et  du  savoir, 
de  l'adresse  et  de  la  science  et  u»  cœur  généraux ,  céleste 
et  divin. 

C'est  alors  que  vous  serez  chers  et  précieux  II  tout 
homme  de  bien  et  à  Dieu ,  qui  vous  protégera ,  vous 
chérira,  et  fera  prospérer  vos  entreprises  et  récompensera 
un  jour  votre  fidélité  f  en  vous  comblant  éternellement 
de  gloire  et  d'honneur ,  de  puissance ,  de  richesses  et  de 
délices ,  ea  vous  disant  à  la  face  dé  l'univers  :  «  Viens  mon 
fils ,  tu  m'as  été  fidèle  dans  le  peu  ;  viens  mon  fils ,  je 
t'établirai  sur  beaucoup  ;  viens  entrer  dans  la  joie  de  ton 
Dieu.  O  Dieu  !  fais  prospérer  la  république  et  bénis 
tous  les  vrais  républicains.  Amen  t 
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CHAPITRE  VI. 


Cessation  Sa  culte  au  Ban-de-la-Roche.  —  Oberlin 
défaut  le  comité  de  sûreté  publique  à  Stras- 
bourg, —  Profession  de  foi  politique.  —  Autre 
déclaration  dans  le  même  sens. 


Kj'xst  le  9  Avril  1 794  que  cessa  le  culte  au  Ban-de-  ■ 
la-RochC'  Voici  ce  que ,  Sous  cette  date ,  je  trouve  dans 
les  tablettes  chronologiques  d'Oberiin  :  «  Je  fus  interdit  de 
toute  fonction  ministérielle  quelconque  par  le  gouverne- 
ment révolutionnaire  de  Robespierre  et  des  Jacobins ,  et 
j'établis  un  club  k  la  place  du  service  divin,  pour, 
sous  ce  nom,  continuer  nos  assemblées.*  Oberlin  reçut 
la  lettre  suivante  : 

Barr,  le  2 1  Fiîmaire,  an  II. 
En  conséquence  de  l'invitation  à  nous  adressée  par  le 
citoyen  Martin ,  commissaire  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale du  département  du  Bas-Rbin ,  n«us  requérons  le 
citoyen  Oberlin  à  Waldersbacb  de  se  rendre,  qnintidî 
25  Frimaire  courant,  à  Strasbourg,  audit  comité  de 
sûreté  générale ,  pour  y  làire  sa  profession  de  foi  et  pour 
s'expliquer  sur  sa  manière  de  penser ,  d'agir  en  fait  d% 
révolution  politique  et  religieuse. 

Les  administrateurs  du 

Directoire  du  district  de  Barc  : 

Gotteluen, 

Mœrlen.  V.  P. 

D'après  cette  invitation ,  Oberlin  rédigea  et  présenta. 

la  profession  de  foi  politique ,  dont  la  teneur  suit  : 
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PftOFESSION  BE  FOI  POLITIQUE. 

Par  les  administrateurs  du  Directoire  du  district  de 
BarTf  j'ai  reçu  l'ordre  du  comité  de  sAreté  générale  de 
faire  ma  profession  de  foi  et  de  m'expliqner  sur  ma  ma- 
nière de  penser  et  d'agir  en  fait  de  révolution  politise 
et  religieuse. 

Je  ne  sais  pas  bien  sur  quels  articles  on  demande  mon 
expli«tiou.  J'approuve  souverainement  les  ^nesures  ri- 
gonrenses  par  lesquelles  on  a  mis  fin  k  l'infâme  agiotage 
qu'on  fit  sur  les  assignats.  Ces  assignats  je  les  respectais 
et  chérissais  dès  le  commencement  comme  un  heureux 
moyen  de  sauver  la  patrie.  J'approuve  souverainement 
qu'on  aliolit  les  cérémonies  vaines,  et  qu'on  bannit  tout 
dogme  de  religion  qui  est  stérile,  infructueux,  et  qui 
ne  sert  qu'à  exciter  des  querelles.  Je  me  retranchai 
toujours  dans  mes  instructions  à  ce  qui  seit  à  rendre 
mes  frères  éclairés,  braves,  diligens,  bons  patriotes ^ 
bons  pères,  bons  soldats,  républicains  zélés,  fidèles 
et  recommandables  en  chaque  situation.  Le  rabhat  et 
le  manteau  que  je  portais  ci-devant,  je  les  ai  dé- 
posés en  pleine  assemblée ,  il  y  a  déjà  quelque  temps  ; 
j'avais  toujours  de  la  répugnance  à  porter  ces  vaines 
distinctions.  Pour  ce  qui  regarde  la  royauté,  je  suis  d'a- 
vis qu'elle  devait  absolument  être  abolie  ;  il  y  a  plusieurs 
aimées  que  j'ai  commencé  à  inspirer  à  mes  auditeurs  des 
sentîmens  républicains. 

Waldersbach,  ce  tridi,  23  Frimaire,  Tan  II  de  la 
.  République  Une  et  Indivisible. 

Jean-Frédéric  Oberlin, 
citoyen  de  Waldbach  au  Ban-de-là-Roche,   district  de 
Barr. 
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Et  plus  tard  sur  une  nouTelle  sommadon ,  Oberlia 
fit  la  âéclaretioD  qu'on  va  Ute:  ' 

Le  1 3  Bromâire  de  l'an  IV.  de  la  RépuHique  Une  et 
lodiviMble,  devant  nous- Maire  et  Officiel»  mnmcipaux 
de  Fondai  -  est  con^tani  Jean^rédéric  Oberiin ,  habitant 
à  Waldeisbadi ,  lequel  a  iâit  la  déclaration ,  dont  la  te- 
neur suit  : 

-  Je  recomtats  que  Fttnwersaiitè  des -citoyens /rmiçaù 
gtt  le  souperain ,  et  je  promets  soumission  et  obéissaoce. 
aux  lois  de  la  République. 

Nous  Ini  avons  donné  acte  de  cette  déclantion  ,  et  il  &, 
signé  avec  noua. 

lean-Frédéric  Oberlin. 

Je  trouve  sur  une  feuille  détachée  parmi  les  papiers 
d'Oberlin  le  passage  suivant  :  «  Je  n'étais  jamais  Pfaff^ 
J'étais  soldat  dès  mon  enfance  ;  mou  goût  me  portait 
aux  armes  et  à  l'art  de  la  guerre.  Si  je  n'ai  pas'  em- 
brassé ce  métier,  c'est  qu'on  ne  combattait  pas  alors 
contre  la  tyrannie ,  et  que  je  vis  au  contraire  que  dans 
l'eut  de  pasteur  à  la  campagne,  je  pouvais  faire  infiuir 
ment  de  bien.* 

Honneur  et  gloire  au  pasteur-citoyen  1  Oui,  tel  fut  le 
langage  et  la  manière  d'agir  d'Oberlin;  tandis  que  des 
■  hordes  de  prêtres  incorrigibles,  refusant  de  prêter  le  sei^ 
ment  civique  qu'on  demandait  d'eux ,  repoussaient  avec 
un  insolent  et  stupîde  dédain  le  plus  beau  titre^  celui  de 
citoyen;  tandis,  dis-je,  que  ces  prêtres  réfiactaires,  au  lieu 
de  rester  en  bons  pasteurs  auprès  de  leurs  ouaïUes,  gui- 
dant le  troupeau ,  à  la  garde  duquel  lesavaient  engagés  leurs . 

*)  Hot  >])«nfwil  qui  v«al  diri  nuoTais  piiut.     (NoU  de  faulnir.') 
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Tceux  éccléùastiqaes  et  leurs  institutions  canoniques, 
désertaient  en  traîtres  leur  poste  sacré ,  traversaient  l'Eu- 
rope pour  susciter  des  ennemis  h  leur  pays,  ou  parcou- 
raient la  toidie  à  la  maio  les  bocages  de  la  Vendée  et  les 
.  forêts  du  Midi,  pour  y  allumer  la  guerre  civile  et  incen- 
dier leur  patrie. 
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CHAPITRE   VII. 


arrestation  ^Oberlia.  —  H  est  transféré  à  Séles- 
tadt.  —~  Son  courage.  —  Sa  mise  en  liberté. 

KjBEKLœ ,  pour  prix  de  son  civisme  ^  fat  arrêté  par  ordre 
du  gouvernement  révolutionnaire ,  par  ordre  de  ces  misé- 
rables nivcileurs ,  de  ces  tailleurs-administrateurs  et  save- 
tiei^magistrats ,  qui,  sous  le  nom  AeJacahinsy  méritent 
la  réprobation  des  siècles.  Que  cette  epo<jue  de  notre  ré- 
volution^ qu^e  ceiemsde  la  ferr^ur  offre  d'intérêt,  quelle 
riche  mine  à  exploiter  pour  l'ami  de  l'histoire  !  Les  noms  . 
de  Robespierre  et  de  Marat  sont  voués,  à  juste  titre,  à. 
l'exécratioD  de  tous  les  tems ,  et  cependant  il  est  possible 
que  les  intentions  des  Robespierre  et  des  Marat  aient  été 
pures;  alors,  oùpeutaller  la  raison  en  délirel  Patriotes, 
méfions-nous  des  excès  et  des  exagérations  ! 

Oherlin  fut  arrêté  le  28  Juillet  1 794  ,  coujointemeirt 
avec  son  ami  et  collègue  M.  Sœckel,  alors  pasteur  à  Ro- 
thau  *  ).  M.  fiœckel  a  bien  -voulu  nous  donner  une 
notice  sur  cette  arrestation  et  sur  la  conduite  courageuse 
qn'Oberlin  tint  dans  cette  cncanstance.  Voici  quelques- 

")  Anjonrd'liu)  putcni  «  Suol-TbanUi  à  Slnibaurg. 
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uns  de  ces  détails  qui  nous  ont  paru  mériter  de  fixer 
l'atteutioD  du  lectear. 

Les  deux  pasteurs  se  trouvaient  à  un  rq)a8  très-frugal, 
ainsi  <]u'ils  ont  lieu  au  Ban-de-la-Roche ,  où  les  pomipes 
de  terre  et  le  laitage  sont  toujours  les  mets  favoris.  Ce 
repas  eut  lieu  à  la  suite  du  baptême  de  l'enfant'  duo  des 
plus  estimaUes  babîtausde  Waldbadi*).  Le  commissaire 
révolutionnaire  chargé  de  cette  arrestation ,  fut  visiblement 
embairassé,  soit  que  les  vertus  d'Oberiin  lui  impo- 
sassent, soit  que  cet  intrépide  républicain  ne  fut  pas 
dans  cette  circonstance  sans  quelqn'accès  de  peur,  sa- 
chant bien  qu'en  cas  de  besoin ,  tes  Ban-de-k-Rocbois 
défendraient  leur  digne  pasteur  au  péril  même  de  leur 
vie>  Le  commissaire  SfOis-ciilotte  (il  éCait  de  Resheim)  or- 
donna d abord  le  départ  nomédiat  des  deux  pasteurs;  ils 
obtinrent  cependant  un  délai  de  vingt-quatre  heures  pour 
ûire  les  dispositions  nécessaires  pour  le  voyage.  Ib  par- 
tirent le  lendemaiB ,  accompagnés  du  maire  et  des  officiers 
municipaux,  -qui  leur  servaient,  pour  ainsi  dire,  de 
garde  d'honneur.  Les  prisonnieis  passèrent  par  le  Val- 
de-Villé  et  arrivèrent-  à  Sélestadt,  lieu  de  leur  destina- 
tion. Là  Oberlin  et  Bœckel  furent  consignés  4^n£  une 
auberge,  tandis  que  tous  les  autres  curés  et  pasteurs 
qu'on  avait  fait  arrêter  par  une  mesure  générale,  furent 
détenus  dans  une  prison.  Oberlin  et  Bœckel  dînaient  à  la 
même  table  d'hôte  avec  les  administrateun  du  district, 
jacobins  enragés.  Ces  fonctionnaires  à  bonnet  rouge  ne 
cessaient  de  leur  adresser  des  paroles  injurieusas,  et  d'exi- 
ger une  ^juration  des  principes  de  l'évangile.  Oberlin  , 
et  Bœckel  ripostaient  avec  vivacité  :  une  scène  eut  lieu. 

*)  Jonathan  Bauzcl. 
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n  fat  question  de  le»&ire  transporter  de  suite,  avec  lei 
autres  prisonuiers ,  à  Béfort  ou  à  Besaoçou  ;  mais  leur 
fenoeté  imposa  à  te)  point,  que  les  administrateurs 
changèrent  bientôt  de  ton ,  et  les  traitèrent  avec  estime 
et  considération.  L'administration  jacobine  reçut  la  nou- 
velle de  la  chftte  de  Robespierre.  Ce  fut  un  coup 
de  fondre  pour  elle.  Le  9  Thermidor,  l'un  des  pins 
beaux  jouis  delà  révolulion,  brisa  les  chaînes  de  plus 
dune  noble  victime  de  la  plus  stupide  ^nrannie.  L'agent 
cin  district ,  Stamm,  ordonna  la  mise  en  liberté  d'Obertin 
et  de  Bœckel,  et  leur  enjoignit  de  retourner  dans  leurs 
foyers.  Voici  te  texte  même  de  cet  ordre,  auquel  îls 
se  soumirent  sans  répugnance. 

BÉQVIBITION  DE  L'AGENT  HATIOIIAX.. 

Les  citoyens  Oberlin,  de  Waldbach,  et  Bceckel,  de 
Rothau ,  retourneront  dans  leurs  foyers ,  tant  et  jusqu'à  ce 
que  les  représentons  du  peuple  auront  donné  une  dé- 
cision sur  leur  sort ,  charge  les  municipalités  des  deux 
endroits  de  ne  point  inquiéter  lesdits  deux  cUoyens  sons 
leur  responsabilité  personnelle. 

Fait  au  cabinet  de  l'agent  national ,  le  1 4  Thermidor 
l'an  n  4e  la  République  Une  et  Indivisible. 

5^7ie;  Stamm. 
Pour  copie  con/ôrmc  à  rorigirtalj 
Th.  Wevay, 
Secrétaire. 

L'arrestation  d'Oberlin  me  rappelle  une  scène  tou- 
chante :  J'arrivai  à  Waldhach  le  jour  même  où  le  boH 
pasteur  avait  été  enlevé  à  son  troupeau  ;  c'était  le  soir } 
j'entre  daps  le  presbytère,  dans  cette  maison  chérie,  dont 
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je  n'ai  jamais  franchi  le  seuil  sans  avoir  senti  battre 
mon  cœur  dWe  émotion  aussi  douce  que  vive.  Je  tra- 
verse la  cour  et  le  vestibule;  je  n'y  rencontre  personne; 
je  frappe  à  la  porte  du  grand  poêle  au  rei-de-chau^ée; 
j'entre  :  je  trouve  tous  les  enfens  d'Oberlîn ,  l'excellente' 
Louise  Scheppler,  la  bonne  Catherine  Gagnière  et  quel- 
ffaes  autres  personnes,  à  genoux  et  priant  avec  ferveur. 
Un  mot  me  met  au  fait.  Je  me  joins  au  groupe  pieux  y 
mes  prières,  mes  larmes  se  confondent  avec  celles  de  ces 
chères  personnes  ^  nous  invoquons  tous  le  père  céleste 
de  nous  rendre  bientôt  notre  bon  Papa. 

Oberlin ,  au  a^  fort  de  la  terreur ,  au  milieu  de  ce 
torrent  révolutionnaire  j  qui  menaçait  de  tout  briser  ^ 
de  tout  engloutir  dans  sa  course  fougueuse,  ne  perdit 
jamais  cette  tranquillité  d'ame,  cette  noble  sérénité  qui 
est  le  type  des  grandes  âmes ,  au  mili^  des  vicissitudes 
de  ce  monde.  Sa  force  était  en  Dieu.  Qui  mieux  que  lui 
pouvait  s'approprier  ces  beaux  vers  de  Racine  ; 

«Gelni  qui  met  un  freio  à  U  fuTEur  dci  flots. 
Sut  tnui  dtt  mëcluni  uritcr  le>  conplati  ; 
Soamîi  avec  reipacl  à  sa  volonté  MÎDle , 
Je  crains  Dieu ,  cher  Abntr ,  et  a'û  point  d'aoln  ciiinlc.  it 
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CHAPITRE    TIII. 


Oberlin  se  fait  délivrer  une  patente  tTartitah.  — 
Certificat  de  civisme  délivré  à  Oberlin  par  le  co- 
mité de  surveillance  de  fValdbach^  —  Lettre 
adressée  à  Oberlin  par  logent  national  Stamm, 
—  Déclaration  de  la  municipalité  de  fFaldhack 
en  faveur  d'Oberlin.  ^^ 

&orr  ipi'Oberlm  ait  prévu  U  chute  du  clei^é,  et  qu'il 
ait  voulu  se  procurer  une  nouvelle  eouree  d'existence 
pour  lui  et  sa  famille  et  Ëûre  du  bien  i  ses  pwoissieoSf 
soit  qu'étant  éminemm^  consciencieux,  etayantcntqne 
faisant  fabriquer  chez  lui  et  fabriquant  lui-même  ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  à  nos  lecteurs ,  difEérens  outils  et 
instrumens  aratoires,  qu'il  donnait  gratuitement  ou  du 
moins  à  très-bas  prix  aux  Ban-de-la-Rochois ,  il  devait 
se.soumettre  à  ta  législation  sur  l'exercice  des  .diderena 
métiers  et  professions,  4]uelle  que  soit  enfin  la  cause, 
Oberlin  se  fil  patenter.  Sa  patente  lui  fut  délivrée  par  ' 
les  administrateur  du  directoire  de  Benfeid ,  dont  alors 
le  Ban-de-la-Rochf  dépendait  :  «lie  est  en  date  du  1 1 
Mai  1  792.  Le  dispositif  de  cet  arrêté  porte: 

n  Nous  lui  avons  délivré  la  patente ,  au  moyen  de  la- 
quelle il  est  loisible  audit  Oberlin  d'exercer,  pendant  le 
cours  de  Vannée  1 792,  telle  profession  qu'il  lui  plaira.^ 
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Nous  Gommimitpierons  cette  pièce  en  eatier  panni  tes 
pièces  '  justificatÎTes. 

Deux  des  fils  d'Oberlin,  qui  plus  tard  deriarent  pas- 
teurs, avaient  d'abord  appris  un  ipétier.  Mou  célèbre  ami, 
"Mu'  Zschokké ,  a  lait  apprendre  à  chacirn  de  ses  fils  un 
métier,  ^oique  leurs  talents  et  leur  goût  les  aient  fait  en- 
trer dans  la  carrière  littéraire.  Une  de  nos  copstitudons  ré- 
ptiblicaines  avait  stipulé  parmi  les  cùnditions  exigées  pour 
être  citoyen  actif,  celle  d'avoir  appris  un  métier.  Certes  , 
le  principe  est  excellent  en  loi-méme:  savoir  pratiquer 
un  métier,  une  profession,  c'est  un  moyen  puissant  pour 
maintenir  son  indépendimce  et  se  garantir  contre  l'adver- 
sité du  sort. 

Voici  lin  certificat  de  civisme  que  le  comité  de  sui>- 
veîllance  de  Waldbach  (on  était  bien  obligé  d'y  créer 
on)  a  délivré  à  Oberlin.  Us  ont  dû  être  fiers ,  ces  bous 
'fonctionnaires,  de  pouvoir  apposer  leurs  signatures  à 
une  telle  pièce,  qui  fut  ensuite  revêtue  de  celles  de 
l'autorité  supérieura.  Voici  en  quels  termes  ce  certificat 
fut  rédigé> 

«Nous ,  les  membres  composant  le  comité  de  surveil- 
lance de  la  commune  de  Waldbach ,  dbtrict  de  Barr^ 
département  du  Bas-Rbin,  certifions  par  le  présent,  que 
le  citoyen  Jean  Frédéric  Oberlin,  âgé  de  cinquante-trois 
ans,  natif  de  Strasbourg)  est  ministre  du  saint  Evangile 
dans  notre  paroisse  depuis  vingt-six  ans  ;  ipK  pendant  tout 
cetempajiaété  un  homme  tare,  dévoué  lui-même,  tout  ce 
qu'il  a  et  tout  Ce  qu'il  est ,  pour  le  soulagement  des  indigens, 
nous  prêchant,  autant  par  ses  propres  exemples  que  par  ses 
sermons,  les  vrais  maximes  de  l'être  sopcéme,  et  que 
depuis  ïiotre  heureuse  consiitntiou ,  il  l'a  acceptée  à  cœur- 
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joie,  a  fait  tout  soa  possible  pour  encourager  notre  jeu- 
nesse &  aller  pour  la  d^endw ,  pour  nous  l'expliquer  et 
nous  la  faire  accepter  et  aimer,  et  a  professé  constam- 
ment les  sentimens  <{ui  caractérisent  un  vrai  républicaÎD. 

En  foi  de  quoi  nous  lui  avons  délivré  le  présent  cer- 
tificat. 

A  Waldbacli ,  le  2  8  Frimaire  ^  l'an  second  de  la  Répu- 
blique Une  et  Indivisible. 

Signé:  Nicolas  Loux ,  président  *,  7eati-Nicolas  André, 
membre  ;  Jean-George  Marcbal  ;  Jean-Nicolas  Christmann  j 
J.  George  Lous,  secrétaire. 

Vu,  vérifié  et  approuvé  par  Nous  Président  et  Mem- 
bres de  l'Administration  du  Directoire  du  district  de 
Barr. 

Fait  au  Directoire ,  le  1  .**  Nivôse  de  l'an  second  de 
la  République  française  Une  et  Indivisible. 

Signé  :  Gottekien ,  v,  p. 
Depinay,  Mœrlen,  Grœlle  secrétaire." 

C'était  une  véritable  privation ,  un  tourment  pour  Ober* 
lin  de  ne  pas  pouvoir  continuer,  comme  par  le  passé,  à 
donner  des  instructions  religieuses  k  ses  paroissiens  et 
tortASt  à  la  jeunesse;  d'un  autre  côté  S  avait  poussé  jus- 
qu'au scrupule  l'obéissance  â  la  législatioa  existante  et 
aux  gouvememens,  sous  l'empire  desqneb  il  se  trouvait 
placé.  La  Inble  lui  avait  aussi  Tracé  sa  règle  de  conduite 
à  cet  ^ard.  Dans  les  momens  les  pins  difficiles  et  les 
plus  orageux  de  notre  révolution ,  il  aimait  k  se  rappe- 
W  le  prâcepte  de  l'apâtre  :  «  Que  totate  personne  soit 
soumise  aux  puissances  supérieures;  car  il  n'y  a  point 
de  poiseuice  qui  ne  viaime  de  Dieu,  et  les  puissances 
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ffiù  subsistait  soBt  ordonnées  de  Dien.  C'est  pourquoi 
celui  ipù  résiste  à  la  puissaDce ,  résiste  à  l'ordonnaDce  de 
Dieu}  et  ceux  qui  j  résistent  feront  venir  la  condam- 
nation sur  eux-mêmes.  »  (St.-Paul  aux  Romains  XIH,  1  et 
a^  C'est  à  de  pareils  traits  qu'où  reconnaît  le  pas- 
teur-citoyen ,  tandis  que  tant  d'indignes  prêtres  ne 
cherchent  qu'à  créer  un  état  dam  l'eut,  et  ne  sont  Autre 
diose  que  des  soldats  mercenaires  de  la  milice  du  pon- 
tife de  Rome.  Oberlin  cliercliait  à  trouver  un  moyen 
,  pooi  concilier  les  différens  sentimens  qui  l'agitaient;  il 
K^dressoit  à  Stamm ,  agmt  national  de  son  di^rîct ,  jeune 
homme  de  talens ,  qui ,  qumque  adonné  k  toutes  les  exa- 
gérations de  cette  affreuse ^qoe,  avait  cependant  tou- 
jours témoigné  du  re^>ect  et  de  l'affection  à  notre  Ober- 
lin. n  demanda  l'avis  de  cet  administrateur  cérolution- 
naire  :  voici  la  r^onse  qu'il  en  reçut. 

Sâestadt,  le  27  Floréal  de  l'an  2  de  la  R^uhlïque 

Une  «t  Indivisible. 

L'agent  national  près  le  district  de  Benfdd ,  séant  k 

Sélestadt,  au  citoyen  Oberlin  k  Waldbach. 

J'ai  pris  connaissance,  citoyee,  de  la  lettre  que  tn  as 
écrite  à  l'administration ,  et  dans  laquelle  se  manifeste 
'  d'one  manière  si  louable  et  la  crainte  de  -ne  point  suivre 
r«sprit  de  la  loi  et  le  désir  de  continuer  ii  instruire  la 
jeunesse  :  il  serait  dommage  y  en  eff^ ,  qn'elle  perdit  us 
instituteur  tel  que  toi. 

Voici,  en  mon  particulier,  la  conduite  que  je  crois 
te  convenir  le  plus  en  ce  moment-ci  :  c'est  celle  d'at- 
tendre que  l'explication  que  j'ai  -demandée  au  sMnité  de 
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salut  ,piil>lic  sur  le  contenu  des  lois  du  1 9  Frimaire  et  8 
Pluviôse,  me  soit  parvenue,  pour  alors,  en  cas  qu'elle 
soit  fevorable  à  tes  désirs,  reprendre  des  leçons,  dont 
ceux  qui  les  reçoivent,  retireront  des  avantages  propor- 
tionnés à  tes  connaissances ,  à  ton  mérite ,  et  toi  le  plai- 
sir le  plus  pur ,  celui  d'avoir  formé  des  cœurs  dignes  de 
la  liberté  et  de  la  vertu. 

Salut  et  fraternité, 

Stamm. 

Le  25  Prairial,  an  II  de  la  République,  te  district 
demande  à  la  municipalité  de  Waldbach  : 

1 ."  Quel  est  l'^e  du  citoyen  J^Fréd.  Oberlin ,  mi- 
nistre luthérien? 

2."  A-t-irabdiqué  son  état  P 

3.*  A  qui  a-t-il  présenté  son  abdication  et  de  quelle 
date  est-elle? 

Voici  la  réponse  que  £t  la  municipalité  : 

1 .°  -Le  citoyen  J^Fréd.  Oberlin  j  ministre  du  culte 
est  âgé  de  5  4  an%. 

2.°  Nous  ne  savons  rien  d'une  abdication  ;  nous  sa- 
vons seulement  qu'avant  sa  grande  maladie,  ayant  été 
sommé  par  vous,  citoyens  adminbtrateurs ,  de  faire  sa 
déclaration  au  comité  de  sûreté  public  i  Strasbourg,  ïl 
y  est  tout  de  suite  allé ,  et  que  Ut  il  a  parlé  au  citoyen 
Mainoui,  qui  était  président  dudït  comité;  nuis  il  ne 
fat  pas  question  d'abdication.  Cela  se  fît  le  2  S  Fri- 
maire. 

Nous  savons  encore,  que  quelque  tems  déji  avant 
son  dit  voyage  de  Strasbouii; ,  il  a  déposé  publique- 
mtsaX  l.  l'église  son  rabbat  et  son  manteau ,   et  que  de 
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«e  dernier  il  a/ait  faire  des  corselets  à  de  pauvres  femr- 
mes.  Ayant  ensuite  été  malade  pendant  plus  de  6  décades, 
il  a  recommencé  ses  fonctions  aussitât  qu'il  a  pu  se 
traîner;  mais  dès  que  vos  ordres  lui  sont  parvenus,  de 
cesser  toutes  fonctions  et  instructions,  il  s'y  est  con-r 
formé. 
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CHAPITRE  IX. 

Bienfaits  accordés  aux  Ban-de~la-Rochois  par  une 
Société  populaire  et  par  l'Admiiùttrationj  sur  la 
sollicitation  iTOberUn,  • 

U  SE  liasse  des  papiers  d'Oberiin  est  intitulée  :  Les  hien- 
Jaits  des  amis  de  la  constitution.  S  s'y  trouve  plusieurs 
lettres  dont  nous  bIIobs  communiquer  la  suivante. 
StrasbouiÇj  ce  20  Février  1792. 
Frère  et  amil 
Frédéric  Borger,   votre  correspondant,   a  rapporté 
liier  à  notre  société  des  amis  de  la  constitution ,  séant 
i  l'auditoire  du  Temple-neuf,  *)  que  les  habitans  de 


^  Ad  commcucemeal  de  U  rérolatiaii  le  Clab  patrio^oc  ou  ]> 
SoctéM  popalairc  àe  Slrubrarg  tenait  lu  léaact*  lo  uft  du  Miroir. 
Apr^  le  to  Aoûlily  calDnc  jcbiion.  Le  parti  Jocoii/i  on  rtfpnbli- 
ciJa  rtm  in  mirnr ,  «t  Ui  partiHU  de  la  monarchie  coaititutioa- 
ncllc  qn'on  appelait  ftuiliata ,  M  retirnent  à  l'anditairc  da  Templa- 
Neàf.  A  la  lîte  de  ce  parti  se  trouvait  Frr'dtric  ik  Dietrich ,  le 
pramter  Maire  de  la  lille  de  StraaboDrg  ,  U  chef  de  cette  ninnicipalilé 
nëclair^et  ai  patriaUqne  qui  uccéda  •  notre  ancien  maf[iitrat,  i)Di  avait 
A-pen-prri  conicrvè  Ici  m^ei  formel,  la  mjma  arj^niiation  qu'il 
■Tait  lonqae  Strasbonif  Oaït  encore  ville  lihte  impériale.  Prëdtric 
de  Dialrich ,  le  fila  de  l'ancien  lei^enr  da  Ban-de-la-Roche ,  était  nne 
du  plu*  iDiéreuaDie*  victimea  de  U  réiolation  ,  vrai  martjr  de  la  lî- 
berlt  !  U  fnt  l'ami  du  Baïlly  et  des  Lafajetle.  Toici  comment  notre 
illonr*  gtaétiX,    l'honuoe   des  deux  mondes,    et  qui   honore  deu 
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votre  paroisse  réclamaient  nos  secours.  Aussitôt  il  a  été 
fait  uDe  quête  qui  a  produit  125  livres  1  3  sols.  Le  co- 
mité de  bienfaisauce  m'a  chargé  de  vous  les  transmettre, 
en  vous  invitant  à  la  distribuer  à  ceux  de  vos  paroissiens 
qui  sont  les  plus  nécessiteux.  Je  m'acquine  de  cette 
commission  avec  d'autant  plus  de  plaisir,  qu'elle  me 
procure  l'occasion  de  vous  témoigner  les  sentimens  de 


licclel ,  s'upiinu  à  toa  ifiti  ,  dani  nnc  lettre  datte  de  La  Grange , 
do  l3  octobre  1839  ,  que  c^  grand  citoyen  ■  bien  voulu  m'adrcucr,  îl 
j  dit  ;  ••  Mon  att«cbenicnt  à  la  mémoire  de  Frédéric  de  Dietricb  du- 
rera anlant  que  ma  vie.*  Obcrlin  «lait  pénétré  d'eilime  et  d'amilM 
|wiir  ee  digne  Maire  Dant  na  diseourï  que  notre  pattenr  po- 
nonça  sur  la  tombe  de  M."  Kaulc ,  perioBoe  attacbée  à  la  famille 
Dietricb ,  et  qo!  trouia  nn  aiile  au  Bao-de-la-Iloclie,  nons  remar- 
qooni  le  pa;.sage  inivant  :    ••  Loriqat  cet  homine  vraiment  excellent , 

•  tant  pour  lei  laleiu  que  pour  la  noblesse  de  m  lenlimens  ,  fut  per- 

■  lécoté  par  des  icelerati   devenu)   puiisanj  pendant  le  régne  de   la 

■  terreur,  et  qu'il  fut  traîne  avec  mhi  époaat  d'une  prison  à  l'autre ,  et 
•i^ue  tous  les  bon)  et  vertueux  cito^eni  de  Straibourg  étaient  dispersés 
«et  cachés  ;  le  petit  enfant  de  M.  le  Maire  Dietricb  était  délaissé  et 
«abandonné  avec  aa  servante  et  en  dan^r  de  péirir.  Alors  M."°  Kauts 

•  l'accueillit ,  s'en  charma  et  tnlrtlial  k  ses  propres  Irais  l'enfant  et  ta 
«serTaule.  Il  n'en  fallait  pis  d'avantage  pour  exciter  contre  elle-même 
<e  la  fureur  aveufjle  des  ennemis  de  M.  le  Maire  Dielricli,  dont  les  deui 

■  principaux  étaient  le>  conventionnelsIliihletLaureDt.il  Koui  rap- 
porterons ce  discours  en  entier  k  la  fin  de  l'ouvrage.  Piaf  ans  ici  encore 
un  mot  de  notre  bon  pasteur  couceruant  Dietricb.  11  ne  l'avait  pas  perdu 
de  vue  dans  les  momcus  les  plus  désastreux.  Dietricb ,  condnit  de  Stras- 
bourg i  BesansoQ  et  ensuite  â  Paris  ,  j  fut  condamné  par  le  tribunal 
révolutionnaire  ,  et  subit  la  mort  sous  ta  hache  du  fanatisme  politique 
le  plus  effréné.  Un  ami  d'Oberlin  (M.  Saum  ,  Slrasbourgeois  établi  à 
Xjon)  le  trouvant  momentanément  à  Paris  ,  satisfft  la  douloureuse  sol- 
licitude il'Obcrtin  pour  le  fils  de  son  ancien  seigneur  ,  et  il  lui  adreua  . 
dcf  détails  sur  ses  derniers  mamens ,  et  lui  parla  surtout  de  son  béroi'que 
résignation.  Obertin  en  répondant  à  son  ami  se  servait  des  expressions 
qui  suivent  :    n  M.  de  Dietricb  était  un  homine  excellent ,  d'un  cccur 

■  noble  et  généreux  j  c'était  le  mrLIlear  de  sa  famille.  » 
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fraternité    -que    vous    inspirez     par     votre     civisme. 
Signé  :  Chrlstiani.  *) 

Une  autre  lettre  d'une  maison  dç  commerce ,  du  2  6 
Février  1  79S  j  annonce  iin  secours  de  cinquante  livres 
en  sols  de  nouwelle  fabrication  y  de  la  part  du  directoire 
du  département  du  Bas-RKin. 

C'est  à  la  réputation  de  patriotisme  et  aux  sollicita- 
tioDs  pressantes  de  notre  digne  pasteur  que  ses  -parois- 
siens étaient  redevables  de  ces  secours  qui  leur  arrivaient 
au  fort  de  lliiyer,  et  devaient  subvenir  à  leur  indigence. 


*)  M.  Chrisliani  fui  pluS'tard  membre  d<  la  CooTcnlion  aatiodalc  ; 
îl  l'y  distiii(tuail  par  la  modération  de  sts  principe!  ;  dans  le  proc^ 
4e  Lonii  KVl  il  toU  pour  la  déieniioa  et  le  baamucment  i  la  paix. 
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CHAPITRE    X. 


Le  San-de-ia~Roche  terre  d'asile  pendant  la  terreur; 
Oberlin  le  protecteur  des  proscrits;  Inscription  de 
M,  Augustin  Perrier  dans  le  lit-re  d'amitié  ttO- 
herlin. 


JuEs  Tictimes  de  la  terreur  affluaient  au  Ban-de-là- 
fioche  qui  devint  une  terre  d'asile ,  un  lieu  de  refuge 
pour  les  opprimés  et  les  persécutés  de  tous  les  partis. 
Des  patriotes  constitutionnels  cherchaient  à  se  dérober 
dans  ces  lieux  solitaires  à  la  rage  des  anarchistes  ;  d'un 
autre  côté  on  vit  s'y  former  une  colonie  composée  des 
plus  anciennes  familles  nobles  ou  patriciennes  de  l'Alsace. 
On  y  rencontra  les  Berckkeim,  les  Landspergy  les  De- 
beyer,  les  Franck  et  autres.  Oberlin  fut  pour  tous  une 
providence  visible.  11  avait  soin  de  leur  sûreté  avec  ua 
courage  et  une  présence  d'esprit  dignes  des  plus  grands 
éloges.  Je  me  rappelle  d'avoir  été  auprès  d'Oberlin 
lorsqu'on  annonçait  up  gendarme  qui  devait  faire  une 
visite  domiciliaire.  Oberlin  le  conduisit  avec  politesse, 
d'une  chambre  à  l'autre.  Arrivé  à  sa  chambre  à  cou- 
cher, il  lui  dit  avec  ce  sourire  qui  commandait  à  la 
fois  l'amour  et  le. respect  :  Veux-tu  aussi  entrer  ici ,  ci- 
toyen gendarme ,  il  n'y  a  de  sa'spect  que  moi.  Le  gcn- 


•  D,£,,t,7=^-i>,  Google: 


danue  se  retire  courus  j  s'excusant  sur  la  rigueur  de  sa 
mission.  Un  proscrit,  dont  la  tète  était  niise  k  prix, 
fut  éépendant  caché  duis  l'alcove  d'(AerlÎD ,  et  le  pros- 
crit fut  sauvé! 

Parmi  les  personnes  qui  dans  cet  afijreux  naufrage 
trouvèrent  une  planche  de  salut  auprès  d'Oberlin,  je  ci- 
terai mon  amie  Marianne  Hêlfrick ,  jeane  allemande, 
devenue  l'épouse  de  Louh  Edelmann,  ofBcier  munici- 
pal à  Strasbourg,  qui,  conjointement  avec  son  frère, 
Frédéric  EJehuann,  le  compositeur  de  l'opéra  d'^- 
rianne  à  J^^axosj  expia  à  Paris,  sous  Lt  hache  révolu- 
tionnaire, ;ii a  patriotisme  trop  ardent. 

Oberlin  était  l'ange  consolateur  de  tous  les  malheurs 
qui  l'approchaient.  Partant  tovjours  ^'un  point  de  vue 
élevé ,  aimant  à  rapprocher  la  terre  du  ciel ,  ami  des 
hommes,  serviteur  dévoué  de  Dieu,  que  de  larmes  n'fr- 
t-il  pas  séchées  dans  ces  tems  de  calamité  publique  1  Ober- 
lin a  conservé  une  collection  de  lettres  qui  attestent  ce 
iait.  Elles  contiennent  les  sentimens  les  plus  nobles,  ex- 
primés avec  une  grâce  et  une  chaleur  qui  doivent  exci- 
ter de  la  sympathie  dans  tous  les  cœurs  bien  nés.  Je  vab 
en  communiquer  plusieurs ,  à  la  fin  de  ce  volume,  biea 
persuadé  qu'on  ne  m'accusera  pas  d'indiscrétion  :  qui 
est-ce  qui  voudrait  désavouer  un  hommage  offert  à  Ober— 
lin.  C'est  par  ses  liaisons  avec  les  familles  que  nous  avwis 
nommées,  qu'un  député ,  dont  le  nom  est  devenu  cher  à 
la  France,  que  M.  jiugustiH  Perrier,  est  venu  visiter 
le  Ban-de-la-Rocbe  ;  voici  ce  que  nous  lisons  dans  le 
livre  d Amitié  de  notre  pasteur-citoyen  : 

«  Je  n'oublierai  jamais  l'homme  trois  fois  bon,  trois 
fois  religieux  ,  que  j'admirai   dans  ces  paisibles  mon— 
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tagnes.  Je  me  souviendrai  jusqu'au  tombeau  et  au-delà 
du  tombeau  du  jour  fortuné,  où  ce  sanctuaire  de  la 
vertu  devînt  pour  moi  celui  de  l'amitié*  Toutes  les 
âmes  bomies  et  aimaptes,  avec  qui  je  partageai  le 
spectacle  délicieux  d'un  homme  heureux  par  la  religion  ' 
et  la  bienfaisance ,  ont  senti ,  comme  moi ,  qu'elle  est  la 
véritable  route  du  bonheur,  elles  se  sont  promis  d'y 
dir^er  leurs  pas,  elles  ont  éprouvé  le  Besoin  et  formé 
la  résolution  de  devenir  meiUeuies.  Le  souvenir  d'Ober- 
lin  nous  servira  d'enceoragement  pour  le  bien  et  de- 
protection  contre  le  mol.  Son  image ,  toujours  placée  à 
l'entrée  de  notre  cœur ,  repoussera ,  pétrifiera  les  vains 
fantômes  des  plaisirs  factices  et  dés  passions  funestes; 
il  élèvera  nos  pensées ,  il  aggrandira  nos  espérances  !  O. 
vénérable  Qberlin ,  toi  que  je  chéris  comme  un  ami  et  - 
que  je  respecte  comme  un  père,  je  bénis  le  ciel  en  ta 
présence ,  de  m'avoir  précisément  rapproché  de  toi ,  aa 
moment  où  je  vais  me  lancer  sur  une  mer  fertile  en 
naufrages.  Oh,  daigne  me  suivie  par  tes  prières  et  tes. 
conseils  au  milieu  des  dangers  qui  m'attendent ,  eenjure 
le  bon  cher  Seigneur ,  le  Papa  céleste  de  conserver  dans 
les  voies  de  la  religion ,  de  la  morale  et  de  l'honneur 
un  de  ses  enlàns ,  qui  désire  le  bien ,  inais  qui  est  sou- 
vent encliD  au  mal ,  et  qui  doit  craindre  à  juste  titre 
de  faire  de  nouvelles  fautes  en  se  rappellant  toutes 
celles  qu'il  a  commises. 

Adieu ,  &  mon  ami ,  6  mon  père ,  que  la  bénédiction 
du  ciel  soit  sur  ta  maison,  que  la  paix  soit  dans  ton 
coeur ,  et  si  je  ne  dois  jamais  te  revoir  ici  bas ,  accepte 
le  rend^voDS  que  je  te  donne  an  sein  de  cette  seconde 
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existence  qui  doit  rénnir  pour  le  bonheur  tsus  les  dis- 
ciples du  maître  bon  et  étemel  ^e  nous  adorons. 

Si  jqUelqu'ime,  des  personnes  chéries  avec  qui  je  passiâ 
dans  ces  lieux  deux  journées  embellies  par  tout  ce  que 
l'amitié  et  la  vertu  ont  de  charmes ,  revenaient  avant  moi 
auprès  du  bon  Oberlin ,  puissent-elles  eu  parcourant  Ces 
lignes  se  rappeller  avec  quelque  intérêt  d'un  jeune 
homme  qui  ne  les  oubliera  jamais  *,  et  qui  du  sein  dé 
l'absence  tourne  souvent  ses  pensées  et  son  cœur  vers 
les  lieux  qu'elles  habitent.  " 

3,  Décembrcj  1794.  jéugusU'n  Perrier.  *) 

1 3.  Frimaire  de  l'an  3. 


,  adrcuéc  à  H.  Obcriid. 
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CHAPITRE    XI. 


Franchise  tTOberlin  envers  la  Société  populài 
de  fVaUbacH. 


\}vm.(iVB3  persomies  égarées'  ont  voulu  profiter  des 
circonstances  pour  empiéter  sur  les  droits  d'OIierlini 
Une  motion  qui  peinait  notre  bon  pasteur  ^  ennemi  de 
toute  injustice,  fut  faite  par  un  membre  de  la  Société 
populaire  de  Waldbacb  et  appuyée  par  d'autres.-  Ober- 
lin  ne  fit  pas  attendre  ses  observations  ;  voici  la  lettre 
qu  il  adressa  à  ce  club  : 

Frédéric  Oherlin  à  la  Société  populaire    , 
de  f^alàback. 

■Waldbach ,  ce  1  4  Messidor  an  3.  de  la 
République  une  et  indivisible. 

«  Citoyens  I  , 
Je  suis  tombé  des  nues,  quand  j'ai  entendu,  que  vous 
alliez  mettre  en  vente  la  vieille  cure  !  Cette  nouvelle 
m'était  si  inattendue,  elle  me  fit  naître  une  si  grande 
quantité  de  réflexions ,  que  j'eu  fus  comme  étourdi ,  et 
stupéfait.  Et  j'ai  beau  vouloir  me  recueillir ,  je  ne  peux 
pas  revenir  de  mon  étonnement,  Voîci  deux  ou  trois 
seulement  des  réflexions,  qui  se  présentent  par  troupe.   , 
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1 .  Qui  est-ce  qui  garantira  cette  vente  ?  Si  aujoor- 
à'hm  ou  demain  la  Conventioii  nationale  est  encore 
mieux  convaincue ,  que  la  source  de  l'anarchie ,  de  la 
révolte,  de  l'agiotage^  de  la  barbarie  sanguinaire  et  de 
toutes  les  horreurs  qui  ont  inondé  la  France,  et  qui 

.  dans  aucun  temps  de  l'histoire  n'ont  eu  leur  semblable  — 
si  elle  «st  un  jour  convaincue  y  que  la  source  de  ces 
horreurs  était  principalement  Te  d^aut  de  bons  pasteurs 
éclairés  et  généreux,  et  l'irréligion  rtbe  à  l'ordre  du 
jour  par  Robespierre  et  ses  partisans  —  si  alore  elle 
«établit  la  crainte  du  nom  de  Dieu ,  et  l'obéissance  k 
ses  loix  pour  base  de  U  prospérité  de  la  république  ; 
si  elle  tâche  alors  de  réparer  les  torts ,  que  les  Robes- 
pierriens  ont  fait  aux  Pasteurs  :  —  —  Quel  ne  sera  pas 
alors  votre  regret  d'avoir  à  réparer,  à  remplacer  ce  que 
vous  aurez  rogné  des  revenus  et  aisances  d'une  cure  ^ 
qui  n'a  jamais  été  ni  recherchée ,  ni  estimée.  C'est  le  gé- 
«éreux  Stuber  et  moi ,  qui  avons  mis  la  paroisse  en 
bonueur',  elle  avait  ^é  méprisée  au-ile-là  de  ce  que 
vous  pouvez  vous  imaginer. 

2.  A-t-on  le  droit  actuellement  de  vendre  cette 
cure ,  ou  quelque  portion  que  ce  soit  des  biens  eu— 
riaux  ?  Vous  ignorez ,  ce  me  semble ,  ou  vous  avez  oublié 
ce  tfui  a  été  communiqué  l'autre  fois  h  la  séance  de 
la  société  à  Véglise  de  Foudai.  Voici  le  fait  :  Quelques 
administrateurs  qui  ne  voulaient  pas  du  bien  aux  évan- 
gélîques ,  avaient  proposé  de  faire  à-peu-près  ce  que 
l'on  vous  a  proposé;  alors  la ■  Convention  nationale  par 
son  Comité  de  législation  leur  a  fait  savoir,  que  les  lois 
du  17  Août  1790  et  du  12  Mars  1793,  en  laveur  des 
églises,  consistoires,  universités,  collèges^  fondations^ 
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fahrjqaes  et  autres  objets  relatif  au  culte  protestant 
doivent  rester  dans  toute  leur  forcç. 
'  Si  le  total  doit  être  hors  d'atteinte,  quel  dioit  a-t-on 
d'atteindre  à  une  partie  ?  Et  si  on  atteint  à  une  partie , 
qui  empêchera  d'atteindre,  à  une  autre  partie  ?  Et  où 
restera  le  total,  qui  n'est  que  l'assemLlage  des  parties? 

Vous  voyezj  que  votre  proposition  de-vente  est  contre 
la  loi  subsistante,  et  contre  l'intention  expresse  de  la 
Convention  nationale! 

3.  Que  veut'On  vendre  ?  La  maison  ne  peut  pas  se 
soutenir  —  c'est  donc  la  place  et  les  matériaux.  D'apr^ 
le  plan  fait  'ors  de  la  bâtisse  de  fa  nouvelle  cure,  la 
place  est  destinée  pour  nn  jardin  et  'les  matériaus  pour 
bâtir  écurie ,  grange  et  les  remises  avec  l'enclos.  Tout 
cela  serait  lait  il  y  a  longtemps,  si  je  n'avais  pas  tou- 
jours soutenu  au  ci-devant  Seigneur,  qu'avant  de  penser 
à  me  loger  à  mon  aise,  il  fallait  penser  à  loger  les 
écoles.  —  Est-ce  à  votre  bonneur  présentement,  que 
je  suis  la  victime  de  mes  soins  paternels  pour  ma  pa- 
roisse ,  et  que  non  seulement  vous  me  laissez  si  long- 
temp  sans  remise ,  etc.  etc. ,  et  qu'on  ne  sait  pas  même 
oîi  loger  les  grands  cbevaux  de  la  plaine ,  quand  U  en 
vient  ici  au  sein  d'une  si  grande  paroisse  —  mais  que 
maintenant  vous  voulez  même  rendre  cette  bâtisse  quasi 
impossible  par  la  vente  des  matériaux  ?  j^k ,  tfuand 
vous  étiez  esclaves,  vous  aviez  soin  de  mes  biens  et 
aisances,  et  maintenant  tfue  vous  êtes  libres,  et  que 
vous  pouvez  agir  éCaprès  la  propre  générosité  de  vos 
cœurs  —  —  j4h,  comment  -vous  montrez  vous?  comme 

vous  restez  en  arriére  ! f^oilà  ce  tfui  m'é- 

touffe  !  Mes  paroissiens  ont  mieux  écouté  le  pasteur  Ro- 
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bespierre ,  que  leur  vieux  pasteur  Oberlin.  —  On  jase 
de  la  république ,  mais  on  est  ^oïste. 

Ce  n'est  pas  un  pareil  exemple ,  que  je  vous  ai  donné. 
Quand  j'avais  de  l'ai^entj  je  ne  l'ai  pas  employé  pour 
détériorer  la  situation  des  autres ,  mais  pour  l'amélio- 
rer —  je  l'ai  employé  pour  bâtir  et  pour  entretenir 
des  maisons  d'école  et  de  commune,  pour  fournir  des 
remèdes  et  quantité  d'instrumens  pour  la  culture  de  la 
terre ,  entretenir  et  faire  réparer  les  églises  —  faire 
des  chemins  partout  —  ouvrir  l'entrée  du  Ban-de- 
la- Roche ,  —  partager  les  frais  de  toute  bonne 
entreprise,  —  encourager  les  écoliers  par  des  prix  in- 
nombrables, —  leur  donner  et  entretenir  des  conduc- 
trices, —  fournir  des  livres  de  lecture  aux  écoles  et 
aux  familles,  —  combattre  la  mendicité,  —  aider  les 
pauvres,  —  rétablir  le  crédit;  —  payer  les  dettes,  etc. 

Ah,  épargnez-vous  des  regrets.  Aucun  homme  ne 
peut  TOUS  dispenser  des  devoirs  de  gratitude  et  d'hon- 
nêteté. 

Saliit  et  Fraternité. 

Oberu». 
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CHAPITRE  XII. 


Oberîin  est  désigné  comme  Juré. 


Use  des  plus  belles  iostitutions  de  l'immortelle  révo- 
luticm  de  1  789  est  celle  du  Jury.  L'on  sait  que  nous 
la  devoDs  à  l'Angleterre.  Une  l^islation  d'kumanité, 
d'impartialité  et  d'égalité  remplaça  ces  codes  barbares 
de  l'ancien  régime,  sous  l'empire  desquels  tant  d'inno- 
centes victimes  ont  expiré  dans  les  tourmens  de  l'écha- 
faud.  D'après  les  principes  de  cette  révolution  le  clergé 
ne  pouvait  plus  former  un  état  dans  l'état ,  les  ecclé- 
siastiques aussi  devaient  être  citoyens  et  prendre,  comme  - 
tous  les  autres  membres  de  la  grande  famille ,  leur  part 
-  dans  les  droits  et  charges  civiques  ;  ils  ne  furent  donc  ' 
pas  exempts  du  Jury.  Voici  le  commencement  d'une  des 
notifications  qu'Oberlin  reçut  à  cet  égard. 

Strasbourg,  le  iS  Mars  1793, 
tan  2^ de  la  République. 
«Je  vous  préviens ,  citoyen  ,  qu'en  exécution  de  la 
loi ,  le  Directoire  du  département  vous  a  nommé  pour 
remplir ,  pendant  le  second  trimestre  de  cette  année , 
les  fonctions  de  juré  de  jugement  au-  tribunal  criminel 
du  département.  Le  Président  du  tribunal  criminel  avet- 
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tira,  d'ici  au  6  du  mois  prochain,  ceux  des  jurés  qui 


seront  appelés  pour  le  1!r  à  en  exercer  les  fonctions. 
La  loi  ne  laisse  à  personne  la  faculté  de  se  soustraire  à 
ce  devoir  de  citoyen  ...  *  Signé  :  Le  Procureur- 
général-sjndic  du  département  du  Bas-Hhin,  j4ndré.  *) 
Oberlin  exerça  plusieurs  fois  ces  nobles  fonctions ,  et 
nul  doute  qu'il  n'ait  mis  à  les  remplir  ce  zèle  conscien- 
cieux qui  l'animait  daps  toutes  ses  actions.  Il  aimait  à 
se  confondre  dans  les  rangs  de  ses  concitoyens.  La  so- 
ciété et  l'accusé  devaient  d'ailleurs  s'applaudir  à  voir 
siéger  sur  le  banc  du  jury  un  homme ,  tel  que  notre 
pasteur,  qui  était  si  éminemment  l'ami  du  peuple. 


*)  M.  Andké  (du  Bis-Rhia),  pbi  Urd  membre  du  Coaieil  du 
Cinq-rcnli,  aujourd'hui  Coaiciller  L  U  cour  rojaU  de  Colmar  et 
membre  de  la  Chambre  dei  d^paUt. 
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CHAPITRE    XIII. 


Reprise  du  Culte.  ^  Déclaration.  ^  Conditions. 


Lie  Èâ  Mars  1795  (an  tu),  fut  sass  contredît  ponr 
Oberlin  l'im  des  plus  beaux  joots  de  &  vie.  Après  mie 
année  d'interraption  il  lui  fut  enfin  pennis  de  redevenir 
l'orateur  du  Christ ,  de  proclamer  de  nouveau  du  haut 
de  sa  chaire  les  maximes  de  l'évangile ,  de  cène  religion 
sublime ,  qui  purifie  les  jouissances  de  la  vie  et  qui  nous 
soutient  dans  les  tribulations  et  dans  l'adversité,  de  ce 
Christianisme  qui  inspire  le  véritable  courage ,  en  en- 
flammant le  guerrier  dam  les  combats  du  champ  de 
bataille  et  le  citoyen  dans  les  crises  politiques,  offrant 
pour  récompense  de  la  victoire  à  l'un  et  à  l'antre  la 
palme  de  l'immoitalité.  Oberlin  devait  cependant  se 
soumettre  à  la  législation  ombrageuse  sur  le  culte  qui 
venait  d'être  établie  sous  le  Directoire,  par  suite  de 
la  Constitution  de  l'an  m,  il  s'y  soumit  en  pasteur- 
citoyen. 

Voici  la  déclaration  qn'ObeiliD  fut  obligé  de  faire 
devant  la  Municipalité  de  sa  commune. 

«Aujourd'hui,  te  1 8  Messidor  de  l'an  ni  <ite  la  Répu- 
bli^e  une  et  indivisible,  est  comparu   Jean-Frédéric 
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Oberlîn,  leqpel  a  déclaré  qu'il  se  propose  d'esercer  le 
ministère  d'un  culte  connu  sous  la  dénomination  de 
religion  érai^élitpie  ou  protestante  de  la  Confession 
d'Âugsbourg,  dams  l'étendue  de  cette  .commune  de 
Watdbach ,  et  a  re([ius  qu'il  lui  soit  donné  acte  de  sa 
soumission  anx  loix  de  la  république  ;  de  laquelle  dé- 
claration il  \m  a  été  décerné  acte  y  confonnémetit  à  la 
loi  du  1 1  Prairial  an  in. 

Signé  :  Jean-Frédéric  Oberlin.  " 

Plus  tard,  après  la  découverte  d'une  conspiration 
royaliste,  le  Commissaire  du  Directoire  exécutif  du 
canton  de  Koi^u ,  le  nommé  Bénay^ ,  intima  à  Oberlin 
l'ordre ,  par  forme  de  mesures  du  salut  public ,  de  se 
confoimer  duis  les  vingt-quatre  heures  aux  dispositions 


I .'  «  La  loi  da  7  Vendémiaire  an  ir,  sur  la  Police  des 
cultes,  continuCTa  d'être  exécutée  k  l'égard  des  ecclé- 
siastiques autorisés  à  demeurer  dans  le  territoire  de  la 
F^ublique,  sauf  qu'au  lieu  de  la  déclaration  prescrite 
par  l'article  iv  de  ladite  loi ,  ils  seront  tenus  de  prêter 
le  serment  de  haine  à  la  royauté  et  à  l'anarchie,  d'at- 
tachement et  de  fidélité  à  la  République  et  à  la  Consti- 
tution de  l'an  ui.* 

2.*  Arrêté  de  l'Administration  centrale  du  déprte- 
ment  des  Vosges  ,  relatif  à  l'exécution  de  la  loi  du 
1 9  Fructidor  v ,  art.  6.  «  Pour  l'exécution  de  l'art;  25, 
les  Agents  ou  Adjoints  municipaux ,  et  les  Commissaires 
des  cantons  seront  tenus  de  dénoncer  au  Tribunal  cor- 
rectionnel de  l'arrondissement,  les  individus  qui,  vingt- 
quatre  heures  après  la  publication  du  présent  arrêté, 
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se  permettraient  d«:ercei  les  fonctions  de  ^finistres  de 
culte ,  sans  avoir  fait  préalaLIemeut ,  entre  les  mains  de 
l'Adjoint  municipal  ,  la  déclaratiou  prescrite  par  cet 
Article ,  et  sans  l'avoir  fait  afficher  dans  le  lieu  le  plus 
apparaît  de  Tédi&ce  choisi  potir  les  cérémonies  reii- 


Et  art.  ix>  L'administratioD  leur  recommande  aussi  de 
veiller  à  la  stricte  exécution  de  la  loi  du  23  Germinal 
«n  IV ,  ({ui  interdit  l'usage  des  cloches ,  et  de  toute  autre 
.  espèce  de  convocation  publique  pour  l'exercice  d'un 
culte.  En  cousé^pience ,  ils  feront  traduire  au  même 
tribunal  tout  individu ,  <pii  se  permettrait  de  faire  une  ' 
convocation  de  cette  espèce ,  et  même  tpul  ministre  du 
culte  (pii ,  instruit  de  la  publicité  de  la  convocation 
d'une  assemblée,  y  exercerait  tfuel^uacte  relatif  au 
culte. 

Art.  12.  L'administration  centrale  observe  à  ses  ad- 
ministrés, que  les  art.  6.  ?•  S.  9.  du  présent  arrêté  n'ont 
pas  pour  objet  de  limiter  le  libre  exercice  du  culte,  mais 
seulement  d'assurer  l'exécution  des  lois,  qui,  en  recon- 
naissant le  droit  qu'a  chaque  citoyen  de  r«idre  à  la  di- 
vinité le  culte  <pi'il  juge  convenable,  ont  néanmoins 
voulu ,  que  les  exercices  de  ce  culte  ne  pussent  troubler 
l'ordre  et  la  tranquillité  publique.  Elle  leur  rappelle, 
que  nul  ne  doit  se  prétendre  plus  sage  que  la  loi ,  et 
qu'il  n'est  aucun  bon  citoyen  qui  ne  doive ,  surtout  dans 
les  circonstances  difficiles ,  se  faire  gloire  de  lui  obéir. 
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CHAPITRE    XIV. 


JSffbrts  dOberîin  en  faveur  des  Assignais. 


\JvEKLm ,  doDt  l'activité  prodigieuse  était  constamment 
alimentée  par  de  nouveaux  projets ,  tantôt  dans  l'intérêt 
de  la  religion ,  tantôt  en  faveur  de  qilelqu'objct  d'utilité 
publique  ou  privée,  ne  voyait  pas  sans  un  vif  cliagrinla 
baisse  des  assignats  et  les  torts  qui  en  résultaient  pour 
le  crédit  public  et  pour  la  fortune  des  particuliers.  Il 
croyait  qu'il  était  du  devoir  d'un  bon  citoyen  de  chercher 
à  remédier  à  ces  maux.  Nous  allons  consigner  ici  plu- 
sieurs manuscrits  d'Oberlin  j  relatif  à  cet  objet  împor- 
lant. 

Incitation  pastorale  it  ses  Paroissiens  de  fFaîdback,- 
par  leur  très-déuoué  ministre  (Berlin. 

Ce  1  5  Février  1  7  93. 
^  Chers  amis ,  écoutez  quelques  thèses  constitution- 
nelles et  anticonstitutionnelles: 

Thèses  anticonstitutionnelles. 

1.°  Si  la  Nation  française  fait  banqueroute  ,  la 
oontre-révolution  est  immanquable. 

2/  Si  les  assignats  ou  les  obligations  nationales 
conservent  leur  crédit  et  leur  pleine   valeur  dans  le 
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cours  et  commerce  ;  la  bancpieroute  de  là  Natîoo  ne 
peut  pas  se  faire. 

3."  n  faut  doBC  dépriser  tes  assignais ,  il  ne  faut  les 
recevoir  <{u'avec  perte  de  celui  qui  les  donne ,  pas  seule- 
ment pour  gagner  dessus  ;  mais  principalement  pour 
iaire  croire  i  tout  le  monde,  autant'  qu'il  dépend  de 
nous,  que  le  crédit  de  la  Nation  est  dumcelaot. 

Thèses  consUtutiormelles. 

1.*  La  Nation  c'est  nous-mêmes  —  c'est  tons  les 
braves  gens ,  honnêtes  et  fidèles ,  d'un  bout  de  l'empire 
français  à  l'antre. 

S.'  Cette  Nation  a  assez  de  propriétés  et  assez  de 
vertu  et  de  loyauté,  pour  payer  toutes  ses  dettes ,  et 
pour  ne  pas  faire  perdre  un  seul  denier  à  qui  que  ce 
.fioit  de  ses  créanciers. 

3."  Les  assignats  sont  les  obligations  on  les  lettres  de 
change  de  la  Nation ,  où  elle  a  engagé  non-seulement  ses 
propriétés ,  mais  encore  sa  foi ,  sa  loyauté,  sa  vertu. 

4.'  Par  conséquent,  recevoir  les  assignats  dans  une 
valeur  moindre  que  celle  que  porte  leur  empreinte  — 
c'est  porter  atteinte  à  la  répuutîon,  au  crédit,  à  la 
foi  et  à  la  vertu  de  la  Nation. 

5.*  Et  ceux  qui  le  font,  sont  donc  ou  eux-mêmes  des 
comploteurs  contre  -  révolutionnaires ,  ennemis  de  la 
Nation ,  de  la  divine  Constitution ,  du  règne  de  Dieu 
,  et  de  Dieu  même ,  —  ou  par  ignorance  ils  sont  les  com- 
plices  de  ces  malheureux.  Dans  l'un  et  l'autre  casj  ils 
dévoilent  par  leur  procédé  leur  manque  et  défaut  absolu 
de  charité,  des  sentimens  détestables,  et  uneinfeFoale 
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noirceur  de  l'ame,  im  degré. effroyaUe  d'avarice,  parce 
■qu'elle  est  assez  forte  pour  les  pousser  à  sacriËH*  le  salut 
de  tout  l'empire ,  et  même  de  tout  le  genre  humain ,  au 
gain  de  quelques  sols  ou  de  quelques  livres. 

6.'  Tous  les  vrais  chrétiens  sont  patriotes.  Le  Sei- 
gneur, l'auteur  et  le  consommateur  de  notre  salut  s'est 
donné ,  sest  sacrifié  pour  tous  ;  afin  que  tous ,  suivant 
son  exemple ,  se  donnent ,  se  sacrifient  dans  toutes  les 
situations ,  où  sa  providence  les  place  pour  le  saint  des 
autres  —  qu'aucun  ne  regarde  sur  son  intérêt  particu- 
lier ,  mais  sur  le  bien  public. 

J'our  ces  causes ,  j'invite  les  cbrétiens  et  chrétiennes 
de  ma  paroisse,  à  accéder  avec  moi  à  l'acte  suivant: 

«Nous  les. soussignés ,  chrétiens  et  chrétiennes,  pro'' 
testons  à  la  face  du  Dieu  de  charité  que  nouâ  adorons, 
que  dorénavant  nous  prendrons  les  assignats  dans  leur 
pleine  et  entière  valeur  qui  est  imprimée  dessus ,  et  sans 
aucune  perte  de  celtù  qui  les  donne ,  pourvu  qu'il  ne 
faiUe  pas  rraidre  dessus  ou  guères  —  et  dans  ce  cas 
et  tous  les  autres ,  nous Jerons  fidèlement  et  dwant  Dieu 
tous  nos  efforts  pour  /at-oriser  le  cours  des  assignats 
ou  obligations  nationales,  et  poi^r  les  soutenir  et  les 
conserver  dans  leur  pleine  et  entière  valeur  —  pour 
preuve  que  nous  nous  regardons  nous-mêmes  comme 
une  partie  de  la  grande  ,  loyale  et  gêneuse  ~  Nation 
irançaise  et  tontes  les  autres  personnes  comme  nos  frères, 
dont  le  bonheur  nous  est  aussi  dier  que  le  notre.* 

P.  S.  Les  citoyens  et  les  citoyennes  ayant  conf^ 
ensemble ,  sont  tombés  d'accord  de  ne  point  ^gaer  ;  mais 
que  chaque  homme  à»  Dieu  en  fera  vœu  à  Kes  dans  ion 


D,g,t,7=^-l>,  Google 


»9i 

ADRESSE 

A  tous  les  vrais  Patriotes ,  de  leur  très-humhle  et 
•   très -dàioué  serviteur  et  confrère  Oherlin. 
«  Chers  Frères  ! 

1 .'  C'est  par  les  assignats  <jae  l'empire  français  a  été 
sauvé  d'une  banqueroute  honteuse  et  désastreuse. 

2."  Ces  assignats  sont  les  obligations  de  la  nation 
entière. 

3."  Ils  sont  appuyés  sur  une  hypothèque  sûre,  et  tout 
autrement  et  incomparablem^t  plus  sùre^  que  les  pa- 
piers pareib  de  toutes  les  autres  nations  ;  jamais  ils  n'au- 
raient pecdu  de  leur,  valeur  déterminée,  si  les  aristo- 
crates, tant  découverts  que  cachés,  n'avaient  complotté 
contre  le  bien  de  l'état ,  et  trouvé  dans  l'avarice  des 
autres  des  aides  pour  leur  dessein  criniinel. 

4,°  Quoique  les  possessions  immenses  et  la  loyauté 
de  la  nation  garantissent  la  valetu-  déterminée  des  as- 
signats; cependant  comme  ils  sont  des  obligations,  ils 
ne  doivent  point  sidisister  toujours,  mais  être  détruits  à. 
mesure  que  les  dettes  de  l'empire  se  paient. 

6.°  Cela  se  fait  par  le  brûlement  successif  des  as- 
signats rentrés;  mais  cela  ne  se  peut  làire- qu'infiniment 
plus  lentement  que  chaque  cœur  sensible  et  humain  ne 
le  désire,  qui  voit  combien  les  pauv^  et  honnêtes 
citoyens  perdent  et  souffrent  tous  les  jours  par  la  ma- 
nœuvre scélérate  de  ceux  qui  en  font  un  trafic  et  s'en- 
richissent. 

6."  Les  citoyens  de  Paris  et  des  environs,  de  tout 
sexe  et  de  tout  âge,  continuent  toujours  encore  à  pré- 
senter leurs  offrandes  à  la  nation ,  en  les  déposant  entre 
les  mains  de  l'Assemblée  nationale' 
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7.*  Noos  Mmmes  trop  loin  pour  le  fiùre  de  U  m^me 
tuuDÎère. 

8.*  Mais  en  voici  One  aatre  qu^  réunit  cImix  batt 
ensemble.  Quelques  citoyens  dont  le  cœur  saigne  de  U 
misire  publique,  causée  par  le  trafic  des  assignats ^  sont 
convenus  ip'ïls  perdront  chacun  «leux  sols  par  assignats 
de  S  livres  toutes  les  fois  qu'ik  débiteront  uo  assignat. 
Je  veux  dire ,  qu'ils  le  donneront  toujours  poar  deux 
sols  meilleur  tnarcbé  qu'ils  ne  l'nuront  reçu ,  et  qu'ils  le 
marqueront  chaque  fois  sur  le  dos  de  Fassignat  d'une 
manière  lisible ,  mais  en  caractères  assez  petits ,  pour 
que  l'on  puisse  contbuer  k  marquer  le  baissement  suc- 
cessif de  sa  valeur  jusqu'à  la  fin. 

Lorsqu'un  assignat  aem  passé  S  0  fois  par  de  pareilles 
mains,  sa  valeur  est  réduite  k  rien;  c'est  une  obligstioB 
acquittée,  et  elle  est  brûlée. 

9.*  Comme  par  ce  moyen  les  plus  pauvres  citoyens 
peuvent  concourir  à  l'anéantissemeot  successif  des  as- 
signats et  à  la  rédemption  du  citoyen  honnête  de  des- 
sous les  griffes  infernales  des  âmes  noires  des  trafiqueurs 
en  assignats,  —  .je  fus  ravi  de  k  communication  de  cette 
.  convention,  et  j'y  accédai  le  moment.  J'invite  tons  les 
patriotes  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  à  y  accéder  aussi, 
et  à  vouloir  bien  perdre  un  ou  deux  sols  sur  chaque 
assignat  de  5  livres ,  qu'ils  débiteront ,  et  &  marquer 
cela  en  petits  caractères  et  proprement  sur  le  dos  de 
l'assignat  jusqu'à  ce  que  sa  valeur  se  trouve  réduite  & 
rien ,  et  que  le  dernier  possesseur  le  puisse  brûler  avec 
les  formalités  coastitnttoimelleB. 

1 0.*  J'offre  le  service  de  ma  plume  à  quiconque 
voudra  l'honnorer  de  sa  confiance. . 


D,£,,t,7=^-i>,  Google 


293 

Eb  même  temps  j'invite,  toutes  les  persMmee  honnêtes 
de  ma  paroisse ,  qui  ont  reçu  des  assignats,  pour  moins 
^ue  la  Tftleur  de  5  livres  y  à  me  les  apporter,  afin  que 
^'écrive  sur  lé  dos  la  valeur ,.  pour  laquelle  ils  les  ont 
teçus,.  pout  empêclier  que  ceux  à  qui  ils  les  redonnent 
poui  la  même  valeuc  ne  les  remettent  dans  le  couis  pour 
la  valeur  entière  de  5  livres. 

11.'  Par  ce  moyen  chaque  panvre  «  honnête  citoyen 
est  dans  le  cas  de  pouvoir  lâire  ime  offirande  à  la  Nation 
et  un  sacrifice  à  la  Constitution  de  deux  sob  chaque  fois 
qu'û  donne  un  assignat  pout  deux  sols,  meilleur  marché 
qu'il  ne  l'avait  reçu. 

12.*  Or,  la  Cott^tntion. venant  évidemment  de  Dieu, 
c'est  donc  à  Dieu:  qu'il  a-Hionnenr  de  faire  c«tte  offrande, 
outre  qu'il  y  fait  une  ceuvre  de  charité  à  tons  les  pauvres 
de  la  nation ,  et  qu'il  contrihue  à  détruire  l'empire  du 
diable  et  des-  complotteors ,  et  des  vils  et  détestables 
trafiquées  d'assignats,  trafiqueu»  de  la.sueur  du-paavre 
et  du  sang  de  la  veuve  et  de  l'orphelin.. 

Waldbach^ce  30  Mai  (792. 

Signé:  Oberus,  mùùstre.?' 

Voici  une  autre  pï&e  rédigée  dans  Te  mêaie  sen»^ 
elle  est  du  22  Vendémiaire  de  l'an  m. 

LES  ASSIGNATS 
«Quelque  préicieux  qu'ils  soient  aux  yeux  de; tout  pst- 
triote  éclairé,  ne.  veulent  pas  prendre  faveur  parmi  un« 
certaine  partie  du  peuple.  Les  uns,  qui  ont  beaucoup 
à  vendre ,  les  entassent  en  les  méprisant,  d'autres  les  re- 
çoivent eq  payement  de  leur  travail  ;  ou  pour  leur  salaire 
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et  langnùseot  dans  U  dînette.  On  ne  peut  actuellement 
avoir  dans  nos  montagoes  ni  ceu&,  ni  beurre,  si  on  n'a 
du  sonnant ,  pas  par  mépris  pour  les  assignats,  (car  nom 
avons  ici  une  quantité  de  patriotes  aussi  éclairés,  qu'ar- 
dents), mais  parce  qu'on  n'en  peut  pas  faire  usage  pot» 
acheter  le  grain  qui  nous  manque. 

La  guillotine  et  d'autres  mesures  de  rigueur  ont  en- 
gagé les  agioteurs  et  possesseutS  des  denrées  les  plus  in- 
dispensables à  augmenter  de  rnse  ;  mais  elles  n'ont  pu 
changer  le  discrédit  de  la  monnaie  républicaine ,  qni 
cependant  nous  a  sauvé  d'une  Banqueroute  désastreuse. 

J'ose  proposer  un  antre  moyen;  La  sagesse  de  nos 
représentans  décidera ,  s'il  convient  au  salut  de  la  Ré- 
publique ou  non.  Ce  qui  m'en  a  fait  nattre  l'idée,  est  le 
fait  suivant: 

Quelques  amis  patriotes  ayant  I&  dans  les  fenilles  pu- 
bliques les  offrandes  nombreuses,  que  plnsieurs  bons 
républicains  mettaient  sur  l'autel  de  la  patrie  au  sein  de 
la  Convention  nationale,  diagrînés  de  ce  que  leur  situa- 
tion serrée  ne  leur  pennlt  pas  d'en  faire- aotant ,  convin- 
rent de  perdre  deux  sols  pour  chaque  assignat  de  5  litres, 
qu'ils  recevraient,  et  cela  en  ofirande  à  la  Nation,  et  de 
le  marquer  sur  un  pareil  assignat  en  le  rabbaissant  suc- 
cessivement jusqu'à  ce  qu'il  fût  anéanti ,  et  la  Nation 
déchargée  de  cette  portion  de  son  obligation.  Us  ont 
continué  ces  offrandes  secrètes  jusqu'à  ce  jour,  où  elles 
font  la  valeur  de  143  livres  10  sols.  Quoique  cette 
somme  soit  très-considérable  pour  eux ,  ils  ne  s'en  sont 
jamais  trouvés  gênés ,  puisque  ces  offrandes  se  faisaient 
par  de  fort  petites  portions  et  successivement. 

Je  pense  qu'il  y  aurait  encore  beaucoup    de   bons 
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citoyens,  qui.en  fenîent  autant,  s'ils  lesayaient,  et  plus 
encore  s'ils  y  étaient  animés  par  nos  représentants ,  de 
sorte  que,  non  seulement  la  masse  de  l'obligation  natio- 
nale serait  considérablement  diminuée  par  l'anéantisse- 
ment étendu  et  multiplié  des  assignats  ^  mais  les  assignats 
eux-mêmes  prendraient  faveur ,  le  peuple  ayant  devant 
les  yeux  l'anéantissement  successif  des  assignats;  les  agio- 
teurs malhonnêtes  ne  pourraient  plus  faire  craindre  aux 
idiots  ignorants,  ip'ils  allaient  bieniât  perdiie  tout  ce 
^'ils  possèdent  en  assignats  ;  car  il  y  a  à  cet  égard  une 
crainte  singulière  parmi  le  peuple,  qlie  les  sangsues  de 
la  nation  savent  si  lùen  entretenir  par  l'explication 
maUgne  des  mesures  très- rigoureuses ,  qu'on  employé 
pour  les  soutenir. 

Voici  le  moyen  que  nous  prenons  la  hardiesse  de 
proposer.  Nous  disons  hardiesse ,  parce  que  nous  sen- 
tons la  faiblesse  de  nos  lumières. 

1.°  Comme  les  assignats  sont  des  obligations  natio- 
nales ,  et  que  chaque  bon  patriote  en  est  chargé  pour 
sa  quotepart,  on  inviterait  les  bons  citoyens  à  faire  Ish 
dessus  à  la  République  de  petites  ofirandes  successives  ^ 
en  rabaissant  chacun  en  son  particulier  quelqu'assignat, 
et  de  marquer  ce  rabaissement  sur  le  dos  de  l'assignat 
jusqu'à  son  entier  anéantissement. 

2.°  Tons  les  ans    chacun   présenterait  ses   assignats  ' 
anéantis  à  la  municipalité  de  son  domicile  ou  à  sa  section. 

3.°  Là ,  par  le  moyen  d'un  ciseau  arrondi  et  appliqué 
par  le  milieu  de  ces  assignats  ,^  on  en  emporterait  une 
pièce  ronde ,  pour  pouvoir  rendre  tes  assignats  même  à 
leur  propriétaire ,  et  aiguillonner  par-là  l'émulation  sans 
«voir  Jt  craindre  qu'un  malhonnête  trouvât  le  moyen  de 
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lesiaire  rentrer  en  circulation.  Les  piècos  emporta  ob 
les  brûlerait  dans  la  même  assemblée. 

4."  On  dresserait  une  liste  à  trois  colonnes.  La  pre- 
mière contiendrait  les  noms  des  citoyens  qui  auraient 
présenté  ces  assignats  anéantis  en  offrande  à  la  répoblique. 
La  seconde  le  montant  de  leur  contribution  ;  et  la  troi- 
sième te  montant  des  assignais  anéantis  qu'ils  ont  pré- 
sentés. 

5.'  Cette  liste  serait  affichée  aux  yeux  du  public. 

6/  On  en  tirerait  par  extrait  les  noms  des  trois  ci- 
toyens qui  à  proportion  de  leur  contribution  auraient 
anéanti  le  plus  d'assignats.  Cet  extrait  serait  envoyé  au 
district  ou  au  canton.  Là ,  on  ferait  un  nouveau  pareil 
extrcdt  qu'on  enverrait  au  département. 

7 .°  Le  département  ferait  de  même  encore  nn  nouvel 
extrait  de  tous  les  extraits  de  son  arrondissement ,  et  on 
l'enverrait  à  la  Convention  nationale ,  qui  voudrait  bien 
faire  publier  le  résultat  des  extraits  de  tous  les  départe- 
EBens  de  la  vaste  république.    P'itv.  la  République  !* 

Voici  un  extrait  de  la  séance  de  la  Convention  na- 
tionale, du  1 9  Frimaire  de  l'an  TU,  qui  a  trait  au  projet 
ci-dessus  communiqué. 

MENTION   HONORABLE 
ET  RENVOI  AD  COMITÉ  DES  FINANCES. 

Séance  etu   I9  Frimaire  de  l'an  IIL 
«  Un  membre  fait  part  à  la  Convention  du  trait  sui- 
vant: 

Plusieurs  habitans  de  la  vallée,  dite  le  San-de~la- 
Rocke,  département  du  Bas-Rlûn,  trop  pauvres  pour 
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&ire  des  dons  patriotiques  considérables ,  ont  imaginé 
un  moyen  nouveau  pour  témoigner  à  la  République  leur 
reconnaissance  pour  le  bienfait  de  la  liberté  ;  ce  moyen 
prouve  en  même  temps  la  pureté  de  leurs  mœurs ,  rat- 
tachement à  la  patrie ,  et  la  politique  éclairée  de  cette 
petite  section  du  Peuple  français^  à  laipielle  la  bêcke  et 
la  charrue  ont  conservé  un  corps  sala ,  tandis  qu'une 
instruction  pareille  à  celle  j  que  vous  venez  de  décréter 
pour  toute  la  République ,  a  cultivé  son  esprit. 

Ces  citoyens  sont  convenus ,  sous  la  simple  garantie 
de  leur  parole  et  de  leur  bonne  loi ,  qu'ils  perdront 
chacun  deux  sols  par  assignat  de  cinq  livres ,  toutes  les 
fois  qu'il  changerait  de  main  ;  qu'ib  iqarqueront  chaque 
diminution  sur  le  dos  de  l'assignat,  d'une  manière  li- 
sible ,  mais  en  caractères  assez  petits  pour  que  l'on  puisse 
continuer  à  marquer  le  baissement  successif  de  sa  valeur 
jusqu'à  son  entière  extinction. 

Par  ce  moyen  la  valeur  d'un  assignat  de  cinq  livres 
devient  nulle ,  quand  il  a  chajigé  cinquante  fois  de  main, 
«t  on  le  met  hors  de  circulation ,  pour  être  anéanti  au 
pro&t  de  la  Nation. 

Cène  opération  simple  a  déjà  produit  im  anéantisse- 
ment successif  d'assignats }  dont  le  total  se  monte  actuel- 
lement à  la  somme  de  1 4  3  livres  1 0  sob.  La  somme 
véritable  des  assignats ,  mis  hors  de  circulation ,  est  dans 
le  fait  plus  considérable  y  mais  on  n'en  connaît  pas  au 
juste  le  montant  ;  ces  hommes  de  la  nature  n'en  ayant 
pas  tenu  registre ,  parce  qu'ils  sont  plus  accoutumés  à 
lâire  le  bien ,  que  d'en  parler. 

Ledit  membre  demande  la  mention  honorable  de 
l'oârande  civique ,  l'insertion  au  bulletin  de  cortespon- 
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dance ,  et  le  renvoi  de  cette  invention  ingéoiéuse  aa 
comité  des  finances,  Gomme  du  denier  du  pauvre  ap- 
porté à  la  niasse  générale  des  moyens  proposés  pour  la 
dimÎDutioD  des  assignats  en  circulation.  —  Décrété.' 

Voici  finalement  une  autre  note  d'Oberlin  intéres- 
sante ,  surtout  par  le  bordereau  des  assignats  retirés  par 
lui  de  la  circulation. 

«Les  Assignats  ayant  été  créés  par  nos  représenlans 
sous  la  garantie  de  la  loyauté  du  Peuple  français,  tous  les 
Français  honnêtes  et  loyaux  sont  intéressés  à  favoriser  et  à 
aider  l'amortissement  de  cette  dette  nationale,  et  à  avan- 
cer le  racliat  des  assignats ,  autant  qu'il  est  en  leur  pouvoir. 

Les  assignats  ci-dessous  mentionnés  ont  été  retirés 
hors  de  cours,  d'abord  l)  au  commencement  en  sacri- 
fiant pour  leur  amortissement  deux  sols  par  cinq  francs, 
et  en  rabaissant  ainsi  les  assignats  de  cinq  livres  succes- 
sivement à  la  valeur  de  4 ,  de  3 ,  de  deux  livres;  pour 
pouvoir  rendre  par  exemple  deux  livres  à  ceux  qiiij 
pour  rembourser  l'écu  de  trois  livres  à  la  caisse  d'em- 
prunt, n'avaient  à  présenter  qu'un  assignat  de  cinq  livres 
qui  alors  étaient  les  plus  bas. 

Ensuite  S)  en  en  rachetant  une  partie  livre  par  livre. 

Et  enfin  3)  en  exposant  en  enchère  publique  contre 
des  assignats  —  des  outils  ruraux  et  autres  choses  néces- 
*saires  et  utiles. 

Ces  outils ,  livres  d'école  et  de  piété  et  autres  choses 
furent  achetés  1)  en  y  employant  une  portion  de  mes 
trois  dîmes.  *) 

^  A  r^rd  di  cti  dîmes ,  qui  ne  mit  DullgincTU  à  confondra  btcc 
lei  dioMs  f^odilci ,  QoDS  lomnus  abligéi  de  reanjtt  le  lecteur  an  livre 
qui  li'ailera  du  iptéme  religieux  d'Oberliu. 
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2)  En  GODtinuant  toujours  à  y  consacrer  deux  centimes 
par  franc ,  ce  qui  fait  ies  deux  sols  par  cinq  francs.  ^ 


Valeur  nominale  des  ^assignais  retirés  hors  de  cours , 

depuis  leur  création  jusqu'au  i"  Septembre  1818. 
E^ccs  d'Assifpult.  Valeur  retirée. 

De  10  sols 175 

15  —. 300 

as  — 237 

5.0  — ,  1,480 

6  fr.  . 4,5  M 

10  — 3,480 

25  —  . 4,975 

SO  — 3,630, 

100  — 8,800 

125  — 6,875 

250  — •  •  •  VOO 

400  — "  .  1,200 

500  — 28,000 

1,000  _  .  .* 9,000 

2,000  — 2,0do 

78,652. 
Ces  rachats  ont  continué  jusqu'à  la  fin  cLe  la'  vie 
d'Oberlin  ;  j'ai  sous  mes  yeux  un  Cahier  assez  volumi- 
neux, contenant  une  foule  d'objets  tels  que  bibles,  can- 
tiques, outils  et  instrumens  aratoires,  vètemens,  meu- 
bles, etc.  qu'Oberlin  a  mis  à.I'ad|adication,  et  dont  le 
prix  a  été  payé  en  assignats  hors  de  cours. 
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CHAPITRE    Xy. 


Âlnuutach  populaire  publié  par  Oberlin. 


JL'nrFlTieiBiE  Oberlin  pi^ftîa  pour  l'an  deux  de  la  Ré- 
puMique  un  almanach  populaire  fort  intéressant  k  l'u- 
sage de  ses  paroissiens.  Voici  d'abord  one  circulaire  (|u'il 
fit  imprimer  et  qu'il  joignait  aux  exemplaires  de  cet 
annuaire: 

AVIS 
^  mes  concitoyens  du.  Ban  -  de -la-  Roche  sur 

almaaach. 

)  .*  On  a  en  allemand  des  almanachs  de  cabinet  ^  ou 
de  paroi  —  où  il  y  a  au  bout  de  chaque  nom  un  peu 
de  place  blancbe,  afin  d'y  maripier  les  jours  où  on  a 
iâit,  ou  a  à  faire  quelque  chose  qu'il  importe  de  ne  pas 
oublier.  II  y  a  longtemps  que  j'en  souhaitais  pour  vous 
—  en  voici  enfin  un. 

2'  Nos  en£ins  de  Strasboui^  sont  accoutumés  de 
trouver  chacun  son  nom  de  baptême  dans  l'almanach^ 
et  de  célébrer  le  jour  de  son  nom.  Cela  se  peut  actuelle- 
meut  aussi  pour  les  T6tres ,  et  même  pour  tous  les  jolis 
noms,  que  mon  prédécesseur  a  intoduits  ches  vous.  Us 
se  trouveront  tous  dans  cet  almanach. 
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5.*  Souvent  les  pèr»  ei  mères  de  grande*  et  nom- 
fcrenses  familles  sont  embarrassés  de  trouver  des  noms  de 
baptême  y  qoi  poissent  distinguer  leurs  enfans  de  tons 
ceux  fpi  porteat  le  mime  qom  de  famille.  Dorénavant 
ils  n'ont  .<pi'i  consulter  ce  nouvel  almanach ,  et  ils  auront 
luentôt  trouvé  à  se  décider. 

4.*  Dans  vos  Blmanaclis  wdimires  vous  trouvez  et 
payez  one  ijnantité  de  choses  incompréheonbles,  d'autres 
absolument  inutiles,  d'autres  contraires  aux  ordres  de 
Dieu ,  tels  que  les  pronostics  des  temps ,  les  horoscopes 
ou  prédictions  d'après  la  planète  de  la  naissance,  les 
jours  heureox  ou  malheureux ,  ou  de  bonne  et  mau- 
raiseaugure.  Ce  nouvel  almanath  est  purifié  et  dépouillé 
de  tout  cela. 

5.*  Mais  les  tliangemens  de  lune,  les  éclipses,  même 
^pirique  chose  du  cours  des  planètes,  les  noms  et  figures 
des  douze  signes  da  zodiaque ,  le  lever  et  le  coucher  du 
soleil ,  puis  le  nombre  des  mois  et  celui  des  semaines  — 
vous  les  trouverez  ici. 

&.'  Très  souvent  on  me  demande  la  signification  des 
noms  d'une  origine  étrangère.  Par  le  moyen  de  cet  alma- 
nach je  peux  donner  la  réponse  à  tous  mes  paroissiens, 
pour  tous  les  noms,  dont  on  peut  savoir  la  signification 
soit  avec  s&Kté ,  soit  avec  quelque  vraisemblance. 

7."  Dommage ,  direz-vous ,  qu'il  est  venu  si  tard  I .  Je 
dis  de  même.  Il  aurait  dû  être  achevé  et  arriver  avant 
la  fin  de  Janvier.  Mais  où  sera  la  bonne  chose,  qui  . 
n'éprouvera  pas  des  <^tacles  ou  des  retards  ?  Pour  moi  j 
j'y  suis  si  accoutumé  dans  tout  le  bien  que  je  vous  sou- 
haite, que  je  héaàs  Dieu  de  plein  cœur,  de  ce  qu'il  est 
Tenu  déjà  maintenant,  et  pas  pins  tard. 
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8.*  Ce  ^a' il  coûte,  demandtrez-^vous? -~  Chers  amis, 
cet  almaaack  est  lejruit  d'un  long  souhait,  d'un  ancien 
vœu ,  il  est  l'enfant  de  la  prière  —  il  est  un  présent  dé 
Dieu,  jicceptez-le  comme  |e/.  JEt  s'il  pourra  quelques 
J'ois  vous  donner  un  moment^  plaisir,  regardez  vers 
le  père  céleste,  et  dites-lai:  c'est  de  ta  bonléf  6  père, 
que  je  le  tiens,  reçois~en  mes  actions  de  ff'dce,  etfor- 
tifiè-par-lU  Oiissi  la  faible  foi  de  ton  trop  faible  enfimL 
Obeslik. 

Cet  almanact  avait  la  forme  d'un  almanacli  de  cabi-* 
net  ;  il  était  composé  de  quatre  feuîiles ,  dont  cliacmte 
comprenait  un  trimestre  j  en  marge  se  trouvait  la  men- 
tion des  éclipses  etc. ,  des  règles  de  santé  d'après  TissoU 
Oberlin  avait  totalement  refait  l'almanaeli  sous  le  rapport 
des  noms  de  baptême;  les  voici,  d'après  un  cahier  <|ue 
nous  avons  devant  nous. 


NOMS  DE  BAPTÊME. 

e^toai.  FiUci. 

Aaron ,  (homme  fort  et  va-  ALigael ,  la  joie  de  son  père. 

leureux.) 

Ahiel ,  Dieu  est  mou  père.  Ahondance. 

Ahraham,  père  dîme  grande  Adélaïde,  9t&<(^cit/noMesse. 

famille.  Adelphine ,  chère  sœur. 

Ahsalem,  père  de  la  paix.  Agathe,  bonne. 

■  Actif,  Agnès,  pure  et  chaste. 

Adam ,  fait  de  terre.  Aimable. 

Aimable ,  Aimée. 

Aimé,  Agar. 
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Alexandre,  homme  secou-   Alexandriiie,1fi]leoufeinme 

raLIe.  Alexandrette,)  secourable. 

Âmbroise,  céleste,  immor-   Alliance. 

tel.  Amalie,  laborieuse. 

Ami  f  Ambroisine ,    céleste  ^  im- 

Amosj  chargé.  mortdle. 

Amour,  Amélie,  sans-souci. 

André,  fort,  vigotueuxw        Amère. 
Antome,  ^  Améthiste,  sobre, 

^thaaase,  immortel.  Amitié. 

Aususte,    )      .  Anémone. 

i«g«Miii,lT"»"S°™"'-   Anséliq«e. 

Anne ,  pleine  de  grâce ,  ex- 
aucée. 

Antoinette. 

At^ustine. 

Aorélie,  belle  comme  de  l'or. 

Bamabas,  fils  de  consolation.  Béatrice ,  qui  cherche  à  sai^ 

Barthélemi,  fils  vaillant.  ver  les  autres. 

Benjamin,  fils bien-aimé.  , Bénigne. 

Benoit ,  béni.  Bien-Aimée. 

Bien-Aimé ,  Bienvenue. 

Bienfaisant,  Bienveillance. 

Bienvenu ,  Blandine,  aâàble,  caressante. 

Biaise,  luisant.  Boane. 

Blandin ,  afiid)le ,  caressant.  Bonne-Foi. 

Boniface ,  bienf^Isaiit.  Brebis. 

Candide  f  sincère ,  loyal ,  Candide. 

ouverte,  Caroline,   brave,  droite, 

Caspar,  ouverte. 

Céleste,  Catherine ,  pure  et  chaste. 

Célestîn,  Célestine. 
Charles,  brave, hardi,  vail-   Charité,Charlotte, Caroline. 

lant.  Chaste,  Chrétienne. 
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Chrétien ,    appartenant  au  "  Christine. 

Seigneur  Jésus-Christ.  Claire. 

Christmaun, homme dirél."  Gté,  Céleste. 

Christophe,   qui   porte   le  Chiysolithe. 

Seignear  Jésus-Christ.  Claudine. 

Chijsolilhe, pierre pécieuse  Clémence,  Clànentine. 

de  couleur  d'or,  Qéophée. 

Chrysostome,  bouche  d'or.  Conservée. 

Claude ,  Colomhef  Colomtine. 

Clément,  Constance,  Constantioe* 

Cléophé ,  h<»neur  du  père.  Concorde. 

Conservé ,  Conversion. 

Corneille,  homme  fort  et  Couronne. 

courageux. 
Constant,  Constantio. 
Crains-Dieu  I 
Cyprien,   homide  bon  A 

loyaL 
Cyrille  ,    excellent ,   petit 

Seigneur.  ' 

Daniel,  c'est  I^eu  qui  me  Délivrance. 

juge.  Dorothée ,  don  de  Dieu. 

Darid,  bien-^timl.  Débonnaire. 

Débonnaire ,  doux,  patient,  Dasirée. 

paisible.  Douleur. 

Désiré,  Dieudonnée. 

Didiei^Désiré,  Dimanchette. 

Dieudonué,  Dominique. 

Dimanche,  appartenant  aft  Débora,  une  abeille. 

Seigneur  Jésus-Christ. 
Dominic  ,    appartenant  au 

Seigneur  Jésus-Christ. 
Doux. 
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Ehriiardt ,  cœur  dliODneiU'. 

Eléazar,  secours  de  Dieu. 

£lidad,  Aimé-Dieu  j  Théo- 
phile. 

Elie ,  mon  Dieu  est  le  Sei- 
gneur. 

Edouard, 

Eliéser,  mon  Dieu  est  mon 
-secours. 

Elisée  j  le  salut  de  Dieu. 

Emile  j 

Emmanuel,  Dieu  avec  nous. 

Engelhardt ,  cœur  d'ange. 

Ephraïm,  fertile. 

Era^ne,  aimant ,  aimable. 

Erneste  ,  sérieux  ^  solide, 
rassis. 

Esaïe ,  salut  de  -Dîeu. 

Etienne ,  couronne. 

Eugène,  de  bonne  naissance. 

Euphrosyn  ,  de  bons  send- 
mens. 

Ezéchîel,  force  de  Dieu. 


Félix ,  lieureox.  Félicité. 

Ferdinand. 

Fidèle,  Fidélité. 

Florent,  Florian,  fleurissant.  Foi-Chrétienne> 


Eléonote,  miséiicordteàie. 
Elisabeth ,   la  promesse  de 

mon  Dien. 
Eméraode,(tn6maMâfc.    . 
Emérence,  une  personne  de 

mérite. 
Espérance. 
Esther,  étoile. 
-Eternité,  heureuse. 
Euphémie,  de  bonne  répu-4 

tation. 
Emilie. 
Eve,  mère  des  virants. 


Etiennette. 

Eugénie. 

Euphrosiae. 


Florentin,  fleurissant. 

Fortuné , 

Franc-Cœur,     . 

François, 

Frédéric ,  riche  en  paix. 

Fridolin ,  fils  de  la  paix. 

Franc, 


Florentine. 

Fortunée. 

Fraternité. 

Françoise. 

Frédérique. 

Fridoiine. 

Franche. 
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Gabriel,  ^^ume  fortifié  par   Giroflée. 

Dieu.  Grâce. 

GédéoD,  vainqueur.  GénérAise. 

Géoâ^nx,  Georgette. 

Geoi^e^laboureur^cultivat.'  Gracîeuie. 
Gracieux, 
Grand-Cœur. 
GradeD. 

Grégoire ,  vigilant. 
Gottfrid,  Godefroï,  paix  de 

Dieu.  . 
Gotthardt,  cœur  divin. 
Gottlieb ,  aimé  de  Dieu. 
Guillaume,  valeureux. 
Gustave,  Dieu  mon  aide. 

Héooc,  homme  consacré  à  Hélène,  lampe,  claire. 

Dieu. 

Henri,  pche  eu  salut,  en  Henriette,  ^eilrcicÇ. 

prospérité. 

Héros,  Héroïne. 

Heureux,  Heureuse. 

Honoré,  Honorée. 
Hugo,  Hugues. 

Humble,     .  Humilité. 
Hyacinthe. 


Immortel , 

Indulgent , 

Ingénu, 

Innocent , 

Isaac ,  fils  de  joie. 

Israël,  luttant  avec  Dieu. 


Immortelle. 

Indulgence. 

Ingénue. 

Innocence. 

Industrie. 

IrénéeJp^'"^>P^^'î"^- 
Isabelle ,  ime  demeure  sûre. 
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JacqiuSjlquifouleaiixpieds  Jacinthe. 
Jacob,  j  Je  vieil  homme.      Jacobée,  Jaccfbine. 
Jasmin,  Jérusalem,  céleste. 

Jean ,  gracieux.  Jeanne. 

Jérémie,  l'Eternel  lelèrera.   Jonquille. 
Jérôme ,  nom  sacré. 
Jéthro,  élevé,  considéré' 
Job ,  portant  le  deuil. 
Joël,  l'Etemel  est  Dieu. 
Jonas ,  un  pigeon. 
Jonathan  ,   le  Seigneur  l'a 

donné. 
Josaphat,  Dieu  jugera. 
Joseph,  Dieu  y  ajoutera.        Joséphine. 
Josias ,  don  de  Dieu. 
Josué,  Dieu  est  notre  salut. 
Jude,  louange,loué,  célébré. 
Julien,  jeune  swelte.  Julie,  Julienne. 

Juste,  Justin.  Justine. 

Laurent,  florissant  comme  Léa,  diligente. 

un  laurier. 
Lazare,  le  secours  de  Dieu. 
Léon ,  lion. 
Léonhardc,  cœur  de  lion. 


Léopolde,gicll^olb/aimable.    Léopoldine. 

Loue-Dieu , 

Louis,(gtlt»vîâ)conductenr,   Louise ,  conductrice. 

8t«ttD(fl. 
Loth,  couvert,  caché-  Lydie- 

Luc,  luisant. 

Halachie,  Dieu  Bst  mon  roi.   Madelène,  de  Magdala. 
IDOQ  ange. 
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HardB,  vaillant j valeureux,  Marguerite ,  une  perie. . 

Matbiaso  don  ou  présent  Marie,  amère. 

Mathieu,  S  '  de  Dieu.  Marthe ,  affligée  f  trist& 

Maurice,  noir.  Miséricorde. 

Melchisédec ,  roi  de  justice.  Monica. 
Micaël  (Michel)  ^  ijoi  est 

comme  Dieu. 

Modeste,  Modeste,  Modestie. 
Moyse,tiré  de  l'ean,  conservé 

Narcisse ,  Narcisse. 

Nathan,  donné  en  présent. 
Nathanaël,  donné  de  Dieuy 

et  donné  à  Dieu. 
Nicodème ,    vainqnenr  des 

peuples. 
Nicolas  ,     vainqueur     du 

peuple. 
Noé ,  repos  et  consolation. 


Obéissant, 
Osée,  libérateur. 


Obéissante,  Obéissance. 
Odile. 


Paisible,  Paisible. 

Patient,  Patience. 

Paul,  petit.-  Pauline. 

Philadelphe,  qui  aime  les  Philadelphie  ,    amour    des 

frères.  '  frères. 

Philémon ,  cher  ami.  Piété. 

Philippe ,  amateur  de  che-  Phil^pine. 

vaux. 

Polycarpe,  qui  porte  beau-  Philomèle,ami)trice  du  chant 

coup  de  fruits.  mélodieux. 

Placide ,  doux,  prévenant.  Placide. 

Pierre,  terme  cooime  un  Pétronelle,  Pierrette.... 

rocher. 
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Pér^rin,étranger,  en  voyage  Pérégrinc. 

Prmper,  hêureiK*  Prospérilé. 

Quirin  (ne  signifie  rien  chez 
nous.) 

Rapluël ,  Dien  guérira.  Racliel ,  brebis. 

Reinhardt,  coeur  shcère^  Râ)eoea,  pierre  précteaw^ 

pur.  rayonnante. 

Keinht^d  ,    qui    aime    la  R^ine^  Reme. 

pureté. 

René,  régénéré.  Renée.. 

Robert,  fort.  Repentaace. 

Rodolphe,  secooraWe,  de  Rose ,■  Rosette ,    Rosine,. 

bon  conseil.  Rosalie. 

Rubis.  Ruth ,  r^ard  gncîeuz. 

SalomofijpaisiUe,  pacifique.  Salomé» 

Samuel, obtenudeDieupar  Sabine. 

la  providence.  Sagesse ,  Sapience. 

Saphir,  Sauvée. 

Sauvé,  '  Sara,  princesse,  maîtresse^ 

Sébastien ,  vénérable.  Sérénité.. 

Serein ,  clair  comme  le  beau  SimoDette:- 

ciel.  Simplicité.- 

Sigfride,  victoire  et  paix.  Sincère(simplicité)$incéritê. 

Sîgismond ,  bouche  victo-  Sionite ,  de  la  montagne  de 

rieuse.  Sion. 

Simon,  )  exaucé,  obtenu.  Sophie, si^esse,pati^ce*- 

SiméoD ,  i   par  la  prière.  Soufirance. 

Simple ,  droi^  loyal,  franc.  Stéphanie ,  couronne. 

Sincère,  Sulamite,  pacifique,  paisible. 

Sion,  .  Susanne,  fleur  de  1^- 
Stanislas^soutien  de  la  gloire. 
Seth  j  règle ,  bon  ordre,  loi.. 


i*,3t,7=^-i>,Goot^lc 


3io 

Ten^Krànt,  Tempénnce» 

Théodore*,)  don  on  présent,  Thérèse ,  srdaite,  feiratt. 

Théodose  ,1      de  Dieu.         Topase. 

Hiéophile;  Aimé-Dieu.      '  Tulipe. 

Tite,  protecteur. 

Tohie  f  la  bonté  de  Dien. 

lliomas,  jumeau. 

Timothée,  qui  révère  Dîen. 

Tolérant,  Tolérance. 

Tranquille,  Tranquille,  Tranquillité. 

Ulric ,  riche  en  grâce.  Ulrique. 

Uriel ,  Dieu  est  ma  lumière.   Union. 

Uranie,  céleste. 

Yaillant,  Vailbnce. 

Valentin,  fort,  vaillant.         Valériane. 

Vemier.  Vérène ,  respectuenae- 

Véroni»jue. 
Victor,  vainqucnr..  Victoire,  Victorioe. 

Violette. 

Vii^inie ,  jeune  vierge. 

Zacharie,  lÉtemel  se  sou- 
vient de  nous. 
Zachée,  pur,  purifiant.        Z^bora,  couronne. 
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CHAPITRE  XTI. 


La  Convention  nationale  reconnatt  le  civisme  SObtrlin. 

Xja  tyramiie  la  plus  stnpide  et  la  plus  sanglante,  celle 
des  Robespierre  et  des  Marat  fat  enfin  renversée.  Au  9 
Thermidor  (au  ii.  27  Juillet  1  794.)  un  nouveau  pacte 
fiit  conclu  entre  l'humanité  et  la  liberté'  Assez  de  sang 
avait  été  versé,  la  France  couverte  de  débris  chercha  à 
rebâtir  son  édifice  politique  ;  les  vertus ,  les  mœurs,  les 
sciences  et  les  arts  ne  furent  plus  des  titres  de  proscrip- 
tion; le  vandalisme  recula  devant  une  civilisation  nou- 
velle ,  une  régénération  sociale  s'opéra.  Les  Lanjuinais , 
les  Boissy-d'^figlas,  les  Grégoire,  les  Lakanal  et 
leurs  amis  se  trouvaient  k  la'  tête  dâ  gouvernement  ;  ib 
signalèrent  leur  victoire  sur  la  fougueuse  anu^ie  par 
des  mesures  réparatrices;  ils  cherchaient  à  s'attacher  sut 
le  vaste  sol  de  la  France  tous  les  hommes  d'un  mérite 
distingué ,  Oberlin  ne  pouvait  pas  rester  inapperça  à  des 
patriotes  philanthropiques. 

Voici  comment  la  Convention  nationale  sut  honorer 
le  civisme  dOberlin  et  de  Stuier. 

EXTRAIT 
Du  Procès-verbal  de  la  Convention  nationalcr  du  1 6/ 

jour  de  Fructidor,  tan  2*  de  la  République  une  et 

indiyisible> 

Un  monbre,  en  parlant  sur  les  moyens  de  propager 
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l'instmctioa  publique  par  V  universalisation  Ae  U  langue 
française  rend  cinnpte  à  rassemblée  d'un  fait,  intéres- 

Dans  le  département  du  Bas-Rhin  il  y  a  ooe  vallée 
dite  le  Ban-de-Ia-Roche ,  composée  de  plusieurs  cÔm- 
mones  dans  lesquelles  on  ne  parlait  qu'un  patois  que 
l'on  ne  compreuait  plus  hors  de  la  v^ée.  Un  vieillard 
respectable ,  père*  d'une  nombreuse  famille ,  nommé  S^- 
ber,  s'est  dévoué  à  donner  à  ces  citoyens  les  moyens 
de  communiquer  avec  les  autres  hommes.  Pour  arriver 
à  ce  butj  il  créa  une  école  d'instituteurs  destinés  à  ap- 
prendre le  français  aux  boas  babilans  de  cette  vallée  :  les 
soins  de  Stnber  n'ont  pas  été  infructueux ,  il  est  parvenu 
à  faire  apprendre  à  la  jeunesse  à  lire  et  à  écrire  en  fran- 
çais: Stober,  avec  son  successeur  et  ami  0£er/in,  ont 
porté  leurs  soins  beaucoup  plus  loin,  ils  ont  montré 
aux  jeunes  gens  du  Ban-de-la-Roche  les  élémens  de  la 
physique  j  de  l'astronomie,  de  la  botanique,  de  la  mu- 
sique et  de  beaucoup  d'autres  connaissances  utiles  à 
l'homme  social. 

Et  ce  brave  homme,  quoique  pauvre,  se  croirait  of- 
fensé si  on  lui  offrait  une  récompense  pécuniaire  :  maïs 
le  récit  de  ce  fait  inséré  au  procès-verbal  et  la  mention 
honorable  sont  les  seules  récompenses  qui  puissent  plaire 
â  de  véritables  amis  de  l'humanité  qui ,  comme  Stuber 
et  son  ami ,  se  sont  dévoués  à  la  servir. 

Sur  cette  proposition  la  Coiwention  nationale  décrète 
que  le  récit  qui  vient  de  lui  être  fait,  sera  inséré  hono- 
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nblemeiit  an  procis-Terbal  et  an  bnlletJii ,  et  qne  copie 
.par  extrait  sera  adressée  à  Stuher  et  à  Oberlin. 

Visé  par  le  Keprésentapt  du  peuple ,  Inspecteur 
aox  procès-verbaux.  Mosdel. 

Collatiooné  à  l'original  par  nous  Keprésentans  du 
peuple,  Secrétaires  de  la  Convention  à  Pftris,  le 
âO  Fructidor^  l'an  2  de  la  République. 

Signés  :  Bzniuole  et  Giiffroy> 

'  M.  Ehrmann  ,  alors  membre  de  la  Convention  et 
plus  tud  juge  à  la  cour  royale  de  Cobnar,  etc.  s'em- 
pressa de  faire  passer  copie  de  ce  décret  à  son  ami 
Oberlin.  Voici  la  lettre  d'envoi  qu'il  lui  adressa  à 
cet  égard. 

Paris,  ce   t9  Fructidor,   l'an  î  de  la 
Bépuhlique  une  et  indivisible. 

Je  m'empresse ,  cher  frère  et  ami ,  de  te  faire  parr 
venir  le  décret  de  la  Co;iventîon  nationale,  qui  te 
prouvera,  qu'eUe  sait  bonorer  le  mérite  partout,  où  elle 
le  rencontre. 

L'insertion  du  décret  au  bulletin  te  prouve  également 
qne  la  Convention  est  GOnvaincae,  que  la  vertu  et  les  la- 
inières font  la  base  du  bonbeur  public  ;  que  celui  qui 
les  met  en  circulation  mérite  d'être  proposé  comme  mo- 
dèle à  tout  républicain.  . 

Je  sais  qu'il  De  faut  ni  décret ,  ni  insertion  an  buUe- 
tki,  ni  les  applaudissËmeus  réitérés  du  peuple,  qui  ont 
couvert  la  voix  du  président,  lorsqu'il  p^nonçait  le  dé- 
cret, pour  t'encourager  à  continuer  de  faire  le  bien;  le 
«ontentement  du  caur  accompagne  en  secret  les  bonnes 
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actions,  comme  les  remords  suivent  les  maaraises  ;  maït 
l'estime  êe  ses  concitoyens ,  le  regard  des  représentants 
d'un  grand  peuple ,  et  la  conscience  de  les  «voir  méri- 
tés ,  sont  un  fruit  bien  donx  de  notre  zèle,  les  désirer, 
'  c'est  l'ambition  sublime  du  sage ,  la  seule ,  qui  n'a' jamais 
tourné  qu'au  profit  de  l'humanité. 

Je  t'embrasse  fraternellement,  et  je  fais  des  vœux  bien 
sincères  pour  la  conservation  d'un  membre  aussi  utile  à  la 
république  triomphante. 

EnRHUrH,  représentant  du  peuple. 

P.  S.   J'ai  fait  passer  le  duplicata  du  décret  au  ci- 
toyen Stuber. 

Voici  à -présent  la  lettre  de  remercimeot  qu'Oberlin 
adressa  à  la  Convention. 


Jean-Fredèric  Oberlin,  de  fValdhach,  au  Ban~de-ia.- 
Roche,  à  la  Coni>enlion  nationale* 

Gtoyen  Président  I 

Je  reçus,  il  y  a  quelques  jours,  un  extrait  du  procès- 
verbal  de  la  Convention  nationale,  du  1 6  Fructidor  de 
l'an  3  de  la  République,  etc.  où  il  fut  fait  mentioB 
honorable  de  mon  bon  et  htyal'  prédécesseur  Stuber  et 
de  moi,  pour  nos  efforts  à  francéiiser,  cultiver,  civiliser 
les  habitans  des  cinq  villages  et  trois  hameaux  sur  les- 
^els  nous  osions  travailler  au  B8B-de-4»-Roche. 

Je  fus  extrêmement  snrpris  de  cet  honneur  inatten~ 
du,  et  encore  ne  sais- je  trouver  des  expressions  pour 
vous  témoigner  la  vive  reconnaissance,  dout  je  suis 
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|kénétfé*  N<Hi  tsainam  est  d'mtuit  pins  grand ,  qaé  nu 

langue  mitemelle  ;étant  l'alleniande ,  sachant  k  force  de 
lectuie  asseï  de  français  pour  ma  chère  vallée ,  fe 
reste  court  vî^à-vis  des  Français  nés  Français.  Agréez , 
citoyen  Président  j  l'assurance  que  je  suis  de  cœur  et 
dame,  de  uUetu  et  de  toutes  mes  forces  pour  la  repit- 
UùfueJrifnçM&e, 

La  CoDventioD  nationale  me  témoigne  5<m  appio- 
bation  sur  mes  soins  pour  introduire  là  la  langne 
fiaiiçaise.  Peut-être  j'oserai  lui  présenter  une  petite  des- 
cftption  de  la  méthode  dont  je  me  suis  principalement 
servi. 

|1  y  a  environ  vingt-sept  ans  que  j'établis  huit  insti- 
tutrices pour  les  huit  villages  et  hameaux.  Ces  bonnes  - 
filles,  instruites  par  feue  ma  femme  et  moi,  montraient 
à  leus  jeunes  élèves  par  des  figures  d'histoire ,  d'a- 
4tîm8ux  et  de  plantes ,  où  j'avais  écrit  les  noms  fran- 
çais et  patois,  avec  une  courte  description.  Elles  les 
leur  enseignaient  d'abord  en  patois,  puis  elles  les  lenr 
disaient  et  faisaient  répéter  à  tons  en  français.  Pour 
occuper  en  même  temps  les  mains,  elles  leur  ap- 
prenaient ^  tricotage,  inconnu  jusqu'alors  dans  cette 
contrée.  Pois  elles  les  amusaient  par  des  jeux  qui  daa^ 
naient  de  l'eneràix  au  corps,  dégourdissaient  les  mem-r 
bres ,  contribuaient  à  leur  santé ,  et  leur  apprenaient  à 
joner  heonétement  et  sans  se  quereller.  Dam  les  beaux 
jours  ou  les  menait  à  la  promenade^  là  les  enfàns  cueil^ 
laient  des  plantes,  et  les  conductrices  les  leur  nom-r 
niaient,  et  leur  faisaient  répéter  les  noms.  —  Toutes  ces 
instructibns  avaient  l'air  d'un  jeu ,  d'un  amusement 
eoBtinneK 


D,£,,t,7=^-i>,  Google 


3i6 
r  Tai  une  petite  collection  d'histoire  naturelle)  de  pro- 
ductions de  l'art,  d'înstrumens  de  joueur  de  gobelets^ 
le  tout  au  service  de  nos  institutrices.  Quand  le  zèle  des 
élèves  commençait  un  peu  à  se  ral«Ltir,  un  noureau 
miracle  de  notre  façon  les  excitait  de  nouveau  et  rani- 
toait  leur  goût  à  apprendre.  J'ai  oublié  de  parler  des 
petites  cartes  géographiques  que  j'ai  taîllies  en  hais^  pw 
le  moyen  desquelles  mes  chers  petits  él^es  se  familiari- 
saient peu  à  peu  avec  tous  les  pap  du  monde. 

Quand  une  institutrice  m'avertit  que  ses  élèves  avaiait 
hien  saisi  les  cahiers  d'histoire^plantes,  animaux,  cartes 
géographiques  —  il  lui  iîit  permis  de  produire  ses  élèves 
à  relise  assemblée ,  et  les  en&ns  montraient  les  progrès 
•irec  une  gaitéj  avec  un;  extase  qui  fit  pleurer  les  vieuXj 
de  plus  par  cette  rqiétition  ou  récitation  publique  je 
réussis  à  enseigner  aux  vieux,  ce  qui  leur  était  utile, 
mais  que  je  n'avais  pas  eu  occasion  de  leur  apprendre. 
Par  ces  moyens  cette  petite  peuplade ,  ^adis  parfaite- 
ment ignorante,  est  tonte  métamorphosée,  et  le  français 
est  ijuasi  la  langue  maternelle  de  toutes  lesfdmUles  tfià 
ont  bien  voulu  se  laisser  civiliser;  quoique  les  leçons 
de  ces  institutrices ,  pour  éviter  le  d^oAt  des  maîtresses 
et  des  élèves,  ne  se  donnassent  qu'un  ou  deux  jours  par 
semaiiK  —  et  qu'elles  ne  se  donnent  aujourd'hui  qu'au- 
tant par  décade. 

Je  suis  avec  Iç  zèle  et  le  dévovement  le  plus  «if  pour 
.    la  chère .  répubHque, 

Votre  très-touche  et  confus  concitoyen, 

J,   F<   Ob£IIUH. 
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Mons  ténmnerom  w  chapitre  par  la  coimnimicatLon 
de  la  pièce  suivante  ; 

UBERUÉ,    ÉGALITÉ,    ïHATERNITÉ. 

A  Strasboui^,  3  Pluviôse,  Tan  X*  de  la 
Républitjue  une  et  indivisible.  — 
<1795.  le  22  Janvier.) 

AU  NOM  DU  PEUPLE  FEANÇAI8. 

Satlfyj  représentant. du. peuple  dam  les  départeiqens 
clu  Hant-et-Bas-Rhin ,  HoDt>-Ten'ible ,  Jura  et  des  Vôges , 

Autorise  le  citoyen  Frédéric  Oberliuj^  rouvrir  son 
coûts  de  physique,  d'astronoioie,  de  botanique^  etc.;- 
par  là  il  méritera  de  j^us  en  plus  la  mention  honorable 
que  vient  de  lui  accorder  la  Convention  nationale  pour 
37  ans  de  travaux  dans  l'instruction  publique. - 

Le  représentant  du  peuple, 
Baoxy. 
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CHAPITRE    XVII. 


Rapports  dOberlin  ift-ec  les  Autorités  de  VEmpire. 

IVluxîKÉ  DOS  recherches  les  plus  scrupuleuses^  parmi  les 
papiers  du  vénéraLle  pasteur  dont  nous  essajonl  de  tracer 
la  vie,  nous  n'aTons  trouvé  aucun  document  à  même  de 
prouver  qu'il  eut  quelcpie  rapport  avec  le  gowérnemeni 
directorial.  Il  est  permis  d'admettre  que  le  Directoire, 
partageant  avec  la  Conveniioti  cette  haine  absolue  contre 
le  clerçé  de  tous  les  cultes ,  dédaigna  de  se"  servir  des  la^- 
mîères  du  patriarche  du  Ban-de-la-Rocbe.  U'n'eD  fut 
pas  ainsi  soua  l'empire.  ^ 

Napoléon,  après  avoir  enchaîné  l'hydre  de  l'anarctuei 
cherchait  à  rétablir  les  différentes  parties  de  l'édifice  so- 
cial ,  presque  tombées  en  ruines.  Son  coup  d'œîl  d'aîgle 
distinguant  partout  les  hommes  notables  j  propres  à  con- 
courir à  ses  vues  si  longtemps  utiles,  plaçant  partout  des  . 
magistrats  et  des  administrateurs  qui  à  leur  tour  savaient 
utiliser  les  hommes  capables  dans  toutes  les  parties^ 
Oberlia'ne  put  rester  inconnu  au  gouvernement  impé- 
rial. Le  Ban-de-la-Roche  participant  aux  départemens 
du  Bas-Bhiu  et  des  Vôges ,  nous  voyons ,  pendant  toute 
la  durée  de  l'empire,  les  autorités  de  ces  deux  départe- 
mens s'empre^r  d'avoir  recours  aux  liunières  de  notre 


D,r,,i,7=^-i>,  Google 


3i9 

pMteur-titqfen,  dont  le  zèle  pour  te  Mes  puMic  se 
fut  jamais  trouvé  en  défaut. 

Une  lettre  dn  3  Germinal  de  l'an  iv,  écrite  par  K- 
ponae  de  M.  Laumond ,  alors  Préfet  du  Bas-Rliin ,  ikit 
VQir  qu'il  existait  entre  cette  préfectate  et  le  Ban-de-la- 
Rocbe  des  rapports  qui  avaient  presqu'nn  caractiie  de 
Ëunille.  !Nous  communiquerons  cette  lettre  à  la  fin  de 
l'ouvrage.  Par  une  lettre  du  17  Août  1807,  le  Sous- 
préfet  de  Su  Dié  (Vôges)  consulte  notre  Oberlin,  rela- 
tivement au  remplacement  du  Maire  de  Waldbacb ,  vieil- 
lard ,  auquel  ses  infirmités  ne  pennettaient  plus  de  con- 
tinuer ses  fonctions.  Voici  deux  lettres  de  M.  Cumer,  "^ 
alors  Sons^réfet  à  Séléstadt,  que  nous  croyons  pouvoir 
communiquer  à  nos  lecteurs. 

EMPIRE  FBAJNÇAIS. 

Sélésudt,  le  25  Octobre  1807. 
Ze  Sous-pr^et   de  Ijérrondissement   communal  de 
Séléstadt. 

Je  n'attends^  Monsieur  et  digne  Anù^  que  la  proposi- 
tion de  candidats  à  la  place  de  Maire  de  la  commune  de 
Bellefosse,  qui  parait  m'avoir  été  envoyée  j  mais  que  je 
n'ai  pas  reçue,  pour  la  transmettre  à  la  Préfecture,  ac- 
compagnée de  mon  avis.  Je  croirai  remplir  nn  devoir 
sacré,  Monsieur  et  cber  Ami,  en  recommandant  le  ci- 
toyen qui,  par  ses  connaissances,  son  esprit  d'ordre,  son 

*)  NiHu  doaoereni  plus  lard  qnclqau  déuils  lor  Ici  npporis 
d'amitié  qui  ont  cxiiM  entr*  Obtriin  cl  Cunicr.  Cm  dtni  liaiiiro«i 
de  bien  ëlaiml  faili  peut  m  ctuaprcndrc. 
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amour  pour  la  paix  et  la  religion^  prometua  ik  la  com^ 
mune  le  chef  le  plm  capable  de  l'administrer  av^  «a-' 
gesse.  Votre  safirage  sera  toujouis  auprès  de  moi  da 
plus  grand  poids. 

Veuillez  en  agréer  l'assurance ,  ainsi  que  celle  de  ma' 
considération  et  de  mon  plus  sincère  attacliemrat. 
CuRiEa. 

Séléstadt,  le  1 7  Octobre  1811. 

Le  Sous-préfet  de  rArrondissement  communal  de 
Séléstadt ,  à  Monsieur  Oberlin ,  très-digne  pasteur 
à  fFaldiaci. 

Le  SîeuT  Bohy,  Adjoint  du  Maire  de  Fonday  j  ayant 
donné,  Monsieur^  sa  démission  de  ses  fonctions,  je  vous 
prie  de  me  proposer  deux  candidats ,  qui ,  par  leur 
probité  ,  leurs  connaissances  et  leur  fermeté,  fussent 
'propres  à  le  remplacer. 

Veuillez  aussi,  Monsieur,  m'indiquer  pour  chacun  ses  . 
nom  et  prénoms,  son  âge,  sou  état  avant  et  depuis  1789; 
s'il  est  marié,  veuf  ou  célibataire,  le  nombre  de  ses  en- 
fans  et  sa  fortune  personnelle. 

Permettez  moi,  Monsieur,  dé  saisir  cette  occasion ^ 
pour  vous  remercier  du  cadeau  tpie  vous  avez  eu  l'at- 
tention  de  me  faire  de  l'intéressant  ouvrage  de  M.  votre 
fils,  sur  le  Ban-de-la-Roche. 

Je  vous  renouvelle  ,  Monsieur ,  l'assurance  de  ma 
considération  distinguée. 

CuHIER. 

Voici  deux  lettres  du  Recteur  de  l'Académie  de  Nancy: 
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ACADEMIE  DE  NANCY. 

Nancy,  le  1 9  Septembre  1811.  . 
Le    Recteur  de    t Académie ,     h  Monsieur   Oberlih, 

Pasteur  à  FFaldback. 

Monsienr  le  Pasteur, 

Son  Excellence  le  Grand-Maître  de  lllnivereité  Im- 
périale me  charge  de  lui  transmettre,  dans  le  plus  bref 
délai,  une  liste  des  instituteurs  primaires  de  mon  Aca-   • 
demie  qu^  je  jugerai  dans  le  cas  d'être  maintenus. 

Ces  états  ne  peuvent  être  dressés  que  d'après  des 
renseignemens  fidèles  ;  mais  pour  les  obtenir ,  à  qui 
puis-je  mieux  m'adresser  qu'à  Vous,  dont  les  fonctions 
sont  liées  si  étroitement  avec  le  bien  public ,  et  pour 
qui  le  choix  d'un  bon  instituteur  est  d'un  si  grand 
intérêt. 

Ce  sont  ces  considérations  qui  me  portent  à  croire 
que  vous  me  seconderez  volontiers  dans  cet  important 
travail,  en  iâisant  remplir,  par  chacun  des  instituteurs 
des  communes  protestantes,  qui  se  trouvent  dans  le  can- 
ton de  Schirmeck,  la  feuille  que  vous  trouvez  ci-iomte. 

Vous  voudrez  bien ,  Monsieur,  inviter  de  ma  part 
ces  instituteurs  à  se  rendre  dans  le  lieu  de  votre  rési- 
dence, et  à  Vous  produire  les  certificats  qu'ils  auront 
obtenus ,  tant  de  MM.  les  Maires  que  de  MM.  les  pas- 
teurs de  leurs  communes. 

Vous  ajouterez  beaucoup  au  service  ,que  Vous  me 
rendrez  et  à  mes  obligations  envers  Vous,  si  Vous  Vous 
donnez  la  peine  de  remplir  la  dernière  colonne  de  Vos 
observations  sur  les  talens  et  la  moralité  de  chaque  ins- 
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Recevez  d'avance,  Monsieur  le  pasteur,  mes  remer- 
cimens  sincères,  et  l'assurance  de  la  considération  la 
plus  distinguée  A^ec  laquelle  j'ai  l'honneur  de  Vous  sa^ 
luer. 

RzGEL. 


Nancy,  le  9  Novembre  1811. 
Monsieur  le  Pasteur, 

]'ai  reçu  la  feuille  et  tes  certificats  que  Vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'adresser ,  et  je  ne  puis  qu«  vous  faite 
40US  mes  remercimens  pour  le  zèle  avec  lequel  Vous 
m'avez  secondé  dans  nn  travail  dont  tous  les  hons  esprits 
ne  peuvent  manquer  de  sentir  l'importance. 

Je  Vous  dois  également  des  remercimens  pour  te 
beau  cadeau  que  Vous  m'avez  fait,  et  des  félicitations 
sur  ce  que  Vous  avez  un  fils  qui  Vous  met  dans  le  cas 
d'en  faire  de  pareib.*)  Le  Uaut-Champ  n'est  pas  une  de» 
'  contrées  les  mieux  traitées  par  la  nature,  mais  puisqu'il 
est  ia  patrie  d'une  famille  atissi  recommandable  que  la 
Vôtre ,  il  ne  lui  reste  rien  à  envier  à  d'autres  qui  pas- 
sent pour  bien  plus  favorisées. 

Recevez,  Monsieur  le  pasteur,  les  assurances  de  la 
considéhition  la  plus  distinguée ,  avec  laquelle  j'ai  llion- 
nevu-  de  Voua  saluer. 


Ri 


OSL. 
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CHAPITRE    XVIU. 


Rapports  particuliers  SOberlin  avec  Leza^-Mamésia , 
Préfet  du  Bas-Rhin  —  Transaction  sur  un  procès 
ruineux  pour  U  Ban-de-la-Roche, 


L/K  tons  les  Préfets  qu'a  eus  le  département  duBas-Khin, 
Lesay-Marnésia  est  celui  ifcû.  seul  acquit  une  popularité 
aussi  générale  que  durable.  Sentimens  élevés,  probité 
Jk  toute  preuve ,  génie  inventif  pour  le  bim,  hardiesse 
dans  les  conceptions  f  persérérance  dans  l'exécntion ,  '  de 
l'esprit  et  de  la  francliise,  des  manières  à  la  fois  nobles 
et  simples  ^  telles  étaient  les  qualités  qui  rendaient  ce 
Préfet  cher  an  Bas-IUùn ,  c'étaient  elles  aussi  qui  firent 
naître  bïentdt  une  heureuse  sympathie  entre  lui  et  le 
pasteur  du  Ban-de-la-Hocbe.  Nous  aurons  occasion  de 
parler  pins  particulièrement  de  l'araitié  qui  a  existé  entre 
ces  deux  excellens  hommes.  Nous  nous  bornerons  qoant 
à  présent  à  dire  que  notre  pasteur -citoyen  sut  en  tirer 
plus  d'une  fois  parti  pour  procurer  à  ses  paroissiens 
des  avantages  réels.  Nous  ne  citerons  «^'un  fait.  Depuis 
près  dé  cent  ans  un  procès,  véritable  fléau ,  désolait  ce 
pays,  n  s'agissait  d'un  droit  de  propriété  et  d'usage  dans 
les  forêts.  La  contestation  avait  pris  naissance  entre  les 
communes  et  leurs  anciens  seigneurs,  elle  avait  traversé 
la  révolatîon  et  se  continuait  entre  les  Ban-de-la-Ro- 
thoîs  et  M.  ChampjTj  qui  avait  acquis  de  l'état  ces  fo- 
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rets  déclaréps  nationales.  Les  questions  que  ce  procès 
fit  naître  étaient  assez  compliquées  pour  offrir  â  la  chi- 
cane et  à  l'acharnement  dés  ptaidenrs  une  riolie  mine  à 
exploiter.  On  allait  d'instance  en  instance-,  jugements  par 
défaut ,  oppositions ,  aucun  moyen  ne  fut  négligé  pour 
trainer  ce  procès  en  longueur.  En  attendant  les  pauvres 
Ban-de-la-Bo chois  étaient  prescpie  tous  les  ans  obligés 
de  se  cotiser  pour  subvenir  à  de  nouveaux  frais.  Ober- 
jin  était  outré  contre  l'avidité  et  le  peu  de  délicatesse  de 
certains  procureurs,  et  il  afficha  à  la  porte  de  son  ctb- 
binet  une  prière  dans  laquelle  il  invoquait  le  secours 
de  la  justice  àmne  contre  l'injasle  justice  humaine.  D'un 
autre  côté  il  ne  cessait  d'exhorter  ses  paroissiens,  soit 
dans  les  conversations  particulières,  soiten  chaire,  d'en- 
trer dans  la  voie  de  la  conciliation ,  de  se  laisser  pénétrer 
de  l'esprit  de  la  paix,  de  cette  charité  qui  est  patiente^ 
qui  ne  cherche  point  son  propre  intérêt,  et  qui  excuse 
tout. 

Voici  des  pièces  que  nous  avons  trouvées  duis- 1« 
papiers  d'Oherlin  (Brouillon  V,  p.  59.  VI,  p.  45.)  : 

«  Vous  m  avez  demandé  mon  avis  touchant  la  m.enée  dn 
procès.  Voici  comment  en  Votre  phice  je  ferais,  et  com- 
ment je  souhaiterais  que  Vous  fissiez. 

1 .°  Prendre  Théophile  *)  avec  Vous  et  alln  D:x)uvtf 
M.  Champy. 

2°  Ebaucher  avec  loi  des  articles  d'accommodement 
(car  jamais  on  ne  pourra  finir  aatrepient). 

3.°  Présenter  ces  articles  à  un  juge  intègre,-  pas  à  des 
avocats ,  et  lé  consnlter  U-dessus.  f'ouïoir finir  par  les 
twocats ,  c'est  ne  vouloir  finir  jamais, 
")  Thiktpbilc  ScIicidMkir. 


.■i>,  Google 


.33â 

4*  Si  d'après  l'avis  du  ji^e  intègre  ",  il  y  a  des  chan- 
gemena  ii  faire ,  s'aboucher  de  nouveau  avec  M.  Qiampy, 
toujours  accompagné  de  ThéppUle. 

5  .*  Continuer  aîmi  sans  désemparer  jusqu'à  finition ,  en 
cédant  où  il  le  faut.  '  Celui  qui  nous  l'a  ordonné  est 
tout-^puissant. 

6.°  Quand  enfin  de  l'avis  du  juge  intègre  on  est  con- 
venu des  articles;  alor»  les  faire  ratifier^  sans  consulter 
davantage  qui  qite  ca  soit.  * 

Mon  Conseil  aux  communes  après  opoif  lu  '  la  ré- 
ponse des  ofOcats  de  M.  Champjr ,  du  M>  avril 
1812,  au  sujet  de  la  tourbière  du  Bout  -  Champ 
ou  C/iamp-du-I^ett^ 

«Plus  rien  attendre  de  la  justice  humaine. 
Mais  implorer  le  secours,  k  grâce  et  la' miséricorde 
de  l'avocat  des  opprimés,  le  Seigneur  Jésus-Christ. 

Puis  se  jeter  aux  pieds,  de  M.  le  Préfet  du  Bas-Rhin  ^ 
et  le  supplier  au  nom  de  Dieu,,  de  s'intéresser  pour  le 
misérable  Ban-de-Ja-Roche.  Car  si  l'avis  des  avocats  de 
M.  Cbampy  doit  avoir  sa  suite,  le  Ban-de-la-Roche, 
stérile  et  misérable  en  soi-même,  sera  perdu,  et  700 
familles  de  sujets  de  l'Empereur  seront  sacrifiées  pour 
ajouter  quelque  chose  a  ane  seule  famille, .qui  non-seu- 
lement jouit  d'une  honnête  aisance,  mais  d'une  très- 
grande  opulence.  * 
Ce  25  Mai  J8I2. 

Les  constans  efforts  d'Oberlis  furent  enfin  couronnés 
de  succès ,  grâces  au  généreux  concours  de  son  ami  Le- 
zay-Mamésia.  Sous  la  présidence  nimne  de  ce  digne  Préfet 
une  transaction  fut  concloe  le  1  7  Juin  (8)3,  entre  M. 
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Champjr  et  les  Maires  àes  âiflërentes  communes  da  Bm- 
de-la-Roche.  Sur  llnvitation  de  M.  de  Lezay  les  Mairei 
préseotèrent  en  députatîon  à  notre  pastenr  -  citoyen  la 
plume  <jai  avait  servi  i  signer  cet  acte  bienfaisant  auquel 
il  avait  tant  concouru  par  ses  exhortations ,  en  le  priant 
de  la  suspendre  dans  son  cabinet  conmie  un  trophée  de 
la  victoire  que  l'esprit  de  la  concorde  avait  remportée 
sur  les  haines  et  sur  les  passions. 

Noii9>aiinexerons  cette  transaction  à  la  fin  de  l'ouvrage. 
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CHAPITRE    XIX. 


Trait    patrioU^ae    d'Oberlin  pendant    les   dernières 
campagnes  de  Napoléon. 

llxpoiioii  avait  rêvé  la  monarcliie  universelle ,  rêve 
qui  au  moment  oii  il  paraissait  devoir  se  réaliser ,  fut 
dissipé  par  un  triste  réveil.  La  rigueur  du  climat  mosco- 
vite, les  défections ,  les  trahisons;  mais  surtout  la  no- 
Ue  indignation  et  le  désespoir  des  peuples  qu'un  guer- 
rier inexorable  traînait  à  son  char  de  triomphe  comme  de 
vils  esclaves,  ébranlèrent  dans  ses  bases  l'édifice  colossal 
que  le  gàiie  avait  élevé.  Le  plus  grand  capitaine  que 
l'histoire  nous  présente  devait  apprendre  que  la  gloire 
que  désavouent  la  liberté  et  le  bonheur  des  nMiMis  n'est 
qu'un  météare  qui  brille  un  instant  pour  bientM  se  per- 
dre dans  les  ténèbres.  La  France  fut  assaillie  d'ennemis  ; 
dès  lors  il  était  du  devoir  de  tout  faon  citoyen  de  concou- 
rir à  ta  défense  du  sol  sacré  et  d'en  détourner  le  Seau 
d'une  invasiou  ennemie.  Notre  cavalerie  avait  été  pi-es- 
qu'anéantie  dans  la  campagne  de  Russie,  il  importait 
d'en  créer  une  nouvelle  et  de  venir  au  secours  de  l'état 
dont  les  finances  étaient  épuisées.  Un  mouvement  élec- 
trique de  patriotisme  se  communiquait  à  toutes  tes  par- 
ties de  la  France. 
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'  Lg[  ville  de  Strasbourg  qui  ne  resU  janub  en  arriére 
lorsqu'il  était  question  de  signaler  ses  sentimens  français, 
remit  à  l'empereur  un  don  -volontaire  pour  la  dépense 
de  cent  cofaliers,  équipés,  habillés  et  montés.  Oberlin 
qui  aimait  toujours  à  se  souvenir  de  sa  ville  natale, 
s'emprossa  de  joindre  son  ofiirande  à  celle  de  ses  an- 
ciens concitoyens.  Voici  la  lettre  que  lui  écrivit  à  cet 
égard  le  respectable  magistrat,  qui  se  trouvait  alors  à  la 
tête  de  cettç  cité  : 

Strasbouif ,  le  12  Février  1  813. 
Le  Maire  dé  la  ville  de  Strasbourg ,   membre  de  la 

Légion  d'honneur ,-à  Monsieur  Oberlin,  Ministre 

du  culte  protestant  à  ffaldhach. 
Monsieur , 

C'est  avec  le  plus  grand  intérêt  que  j'ai  remarqué  le 
don  que  Vous  avez  joint  à. ceux  de  Vos  compatriotes  de 
Strasboui^  pour  l'offre  des  cent  cavaliers,  déposée  par 
cette  ville  aux  pieds  du  trône.  —  Je  n'ai  pu  être  que 
très-sensible  qu'en  faisant  éclater  votre  attachement  au 
Souverain ,  vous  avez  eu  l'attention  de  Vous  associer  à 
Vos  premiers  concitoyens  pour  présenter  Votre  offrande. 
Croyez  que  les  habitans  de  Strasbourg  seront  toujours 
flattés  db  Votre  souvenir ,  et  qu'ib  tiennent  à  booneur 
d'avoir  vu  naître  parmi  eux  le  bîeniâiteur  de  Tintéres- 
sante  contrée  rurale  que  vous  habitez. 

Itecevez ,  monsieur ,  les  assurances  de  mes  sentimens 
trè»-dîstiDgués. 

fiUCXERHOFFXK^ 
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CHAPITRE  XX. 


Conduite  civiijue  ttOberlin  pejidant  Vinvasioa  des 
armées  ennemies ,  dites  alliées. 


M^BXSEKi  avait  pénétré  en  France.  Mais  tandis  que  dans 
le  midi  des  Gascons  servaient  de  guides  aux  Anglais ,  et 
que  dans  l'Ouest  des  nobles  et  des  prêtres  cherchaient 
à  rallumer  la  guerre  civile ,  l'Alsace  et  la  Lorraine  res- 
taient fidèles  à  la  cause  nationale  et  prouvaient  que  c'est 
à  juste  titre  qu'on  appelle  les  Fosges  les  Thermopyles 
de  la  France.  On  y  disputait  aux  ennemis,  pas-à-pas, 
le  sol  sacré  de  la  patrie.  Des  corps  de  partisans  fiireut 
créés  ;  les  Ban-de-la-Rochois  aussi  en  formaient  un,  à 
la  tête  duquel  se  trouvait  lé  courageux  colonel  fFolf, 
l'un  d'eux.  Oberlin  ne. pouvait  qu'applaudir  au  patrio- 
tisme de  ses  braves  montagnards;  cependant  lorsque  - 
notre  défaite  fut  consommée  et  que  tout  fiit  perdu  hors 
rhonneur,  Oberlin  fit  entendre  à  ses  ouailles  la  voix 
de  la  prudence.  Voici  ce  qn'il  lenr  écrivit  conœmaDt 
les  armes  des  partisans  : 

j^  Messieurs,  les  Préposés  de  Belmont  et  de  Bellefosse. 
'    '  Ce  4  Juillet  tB15. 

«S'il  existe  encore  dans  vos  communes,   ou  sur  le 
ban  de  vos  communes ,   quelqu'arme  de  p^isans ,  il 
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faudra,  d'après  l'avis  de  tous  les  gens  de  guerre  expé- 
rimentés, en  taire  la  déclaration  au  plutôt  et  tout  de 
suite,  à  ces  mêmes  troupes  allemandes',  pour  lesqueb 
TOUS  préparez  et  ramassez  des  contributioDg  ou  réquisi- 
tions ;  et  il  ne  iàut  pas  pour  cela  attendre  que  les  Alliés 
Tiennent,  eux-mêmes  dans  le  pays. 

Sans  cela,  selon  l'usage  etie  droit  de  la  guerre,  tous 
exposée  votre  communauté  au  pillage  et  à  l'embrase- 
ment. 

Ayez  soin  qu'il  ne  reste  nulle  part ,  absolument  nulle 
part,  ni  armes,   ni   poudre.    Soyez  fermes  et  sévères 
comme  des  lions.  Le  repentir  viendrait  trop  tard.* 
Votre  pastetu-  J.-F.  OsBUJif. 

«  Si  à  Belmont  il  y  avait  des  gens  qui  résbtassent  et  re- 
fusassent d'obéir  à  vos  ordres,  et  de  rendre  soit  arme, 
soit  poudre ,  il  faut  les.  marquer  ;  ce  sont  des  ennemis 
du  pays ,  et  dès  que  le  repos  sera  rétabli,  on  les  décla- 
rera au  gouvernement  pour  les  faire  punir.  Qui  fait  grâce 
aux  mécbans  est  ennemi  des  bons.'' 

Quelques  marodeurs  russes  ayant  été  dépouillés  dans 
la  banlieue<de  Neuvillers ,  Oberlin  prescrivit  la  mesure 
suivante,  ainsi  qu'il  résulte  du  passage  que  nous  allons 
extraire  de  ses  cahiers  intitulés  :  Brouillon.  (Vl.  55.) 

Touchant  les  inhumains  depouHleurs  de  quelques 
soldats  ou  déserteurs  russes.  Féurier  1814. 

1)  Se  faire  donner  le  détail  de  tous  les  elfels  pillés. 
2)  Les  estimer,  pas  bas,  mais  pleine  valeur 3)  Dou- 
bler la  somme.  ^  4)  La  répartir  aur  ies  dépouillenrs  en 
raison  de  leur  contribution.  —  5)  Pour  cette  somme 
acheter  des  pommes  de  terre.  —  g)  Les  disirflïuer  aux 
pauvres  de  Neuvillers ,  qui  se  distinguent  le  plus  par 
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«ne  saee  éducation  de  leurs  enfans.  —  6)  Si  panni  les 
déponilleurs  il  y  en  a  qui  refusent  leur  côte-part ,  et  que  . 
les  autres  refusent  de  même  de  payer  pour  eux,  on  fera 
une  c«llecte  publique  pour  y  suj^l<éer.  Le  tout  afin  d« 
délivrer  la  commtme  de  Neuvillers  de  la  malédictipD 
que  ces  scélérab  ont  attirée  sur  elle. 

Yoici  encore  une  pièce  qui  fait  connaître  le  civisme  de 
notre  pasteur.  Le  général  ffrède  avait  exigé  des  diCé- 
rentes  autorités  un  seraient  d'obéissance.  Qberlin,  consulté 
par  les  Maires  et  les  Adjoints  dn  Ban-de-la-Rodic  qui 
loi  communiquaient  le  formulaire  envoyé  par  le  gén^ 
rai  ennemi ,  modifia  ce  formulaire  -  de  la  manière  sui- 
vante ,  et  mit  ainsi  ces  braves  gens  à  \û>n  de  tout  re- 
procbe  de  trahison  et  de  lâcheté^ 
Serment  modifié,  prtté  à  la  ^^uisiiion  du  Général 

fTrède.  *) 

aConvaiocu  que  les  liantes  puissances  alliées  et  chré- 
tiennes ne  désirent  pas  qu'un  sujet  fidèle  devienne  infi- 
dèle à  son  souverain ,  je  promets  de  continuer  à  remplir, 
avec  honneur,  zèle  et  probité  les  devoirs  de  la  place  de 
Maire  (d'Adjoint),  que  je  sois  chargé  de  remplir,  et  de 
ne  rien  faire  ni  directement ,  ni  indirectement ,  qui  soit 
contraire  aux  ordres  donnés  au  nom  des  baiites  puissances 
alliées ,  à  moins  qu'ils  ne  contrarient  le  serment  que  j'ai 
prêté  à  mon  souveraiû ,  l'Empereur  des  Français.*  . 


•)  BtoanianVl,  53. 
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CHAPITRE    XXI. 


Jfo(  de  t Empereur  Alexandre  sur  Oherlin.  —  Saiif- 
Condiùt  qu'il  Jii  délivrer  h  Oberlin. 

i\  oxa  allons  citer  ici  un  iàit  qui  se  raRache  aux  éréne- 
mens  dont  nom  Tenons  de  parler.  La  célébrité  d'Oberlin 
était  derenue  européenne.  Parmi  les  personnes  qui  avaient 
pour  lui  les  plus  vi&.  sentimens  de  bienveillance  il  Tant 
compter  l'Empereur  ÀUxandrç.  Ce  prince',  fondateur  de 
la  St.'-Âlliance ,  dont  U  puissance  fut  si  funeste  â  la  France 
et  à  l'Europe ,  était  d'nne  piété  sif  cère  ;  '  des  intrigans  de 
parvenaient  cependant  que  trop  souvent  à  le  faire  agir  dans 
un  but  opposé  k  ses  propres  intentions.  Voici  toutefois 
comment  Alexandre  s'était  explique  sur  le  compte  d'Ober- 
lin :  M.  FrançoitCAarles  de  Berckheùa  ,  gentilbomme 
alsacien }  au  service  de  Russie  et  élève  de  notre  pasteur, 
avait  demùidé  à  l'Empereur,  qui  se  trouvait  alors  à  Frano 
fort,  la  pennissioD  de  faire  une  visite  d'adieu  à  son  ancien 
instituteur ,  avant  de  se  rendre  au  poste  où  l'appelait  la 
confiance  du  mcmarqne  de  la  Russie.  K  cette  occasion 
l'Empereur  lui  dit:  Monsieur  Oherlin  m'est  connu,  c'est 
un  homme  que  je  respecte ,  je  vous  charge  de  lui  dire 
que  je  l'aime  et  que  je  l'estime.  *) 

'  )  Nous  communiqacraas  Ai  lettre  d'*ù  ce  pu»p  ul  tiré ,  à  1> 
fin  àt  XaavTtf^t.  Bon»  obierTOiu  que  H.  d«  Rcrchbcim  cit  ntndre  d< 
la  eëlrbrc  M."  de  Krudiur,  qai  l'ul  fait  di>tin|tucr  daos  m  jtancsM 
pii  ion  «piritocl  roman  de  Valérie,  et  à  un  tge  plu  «vancé  pai  ta  pUt«. 
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VcHci  une  dMte  relation  *)  faite  pins  récemment  pu 
H.  de  Berckheim ,  sur  k  mission  dont  il  était  chargé  par 
l'Empereur  Alexandre  auprès  du  patriarche  du  Ban-de- 


«  En  1818/  dit  Monsieur  de  Berckheim,  j'eus 
l'honneur  de  voir  l'Empereur  Alexandre  i  Francfort. 
Sire,  dis-je  à  ce  souverain,  je  vais  me  rendre  dans  les 
montagnes  de  la  chaîne  des  Vosges  pour  y  présenter  mea 
hovaoa^t»  au  patriarche  de  ces  contrées ,  au  pasteur 
Oberlin.  Votre  Majesté,  est  pénétré  d'une  haute  vérité , 
jqoe  les  bases,  de  la  coBisatioa  doirent  être  assises  sur 
le  fondement  de  l'évangile,  c'est  ce  que  cet  homme  de 
bien  a  fait  dans  sa  paroisse ,  en  vivifiant  l'éducation 
du  cœur  et.  l'instruction  de  l'esprit  par  la  religion  de 
Jétus~CkrisU  L'Empereur  me  répondit:  M.'  Oberlin 
m'est  connu  j  je  sais  que  c'est  un  véritable  ministre  du 
Seigneur,  dites  lui  que  je  l'aime,  et  que  je  le  révère, 
jet  qœ  je  me  recommande  i  ws  prjères. 

En  Mars  1 8 1 9 ,  je  pus  m'acquitter  de  ma  commission. 

La  Veille  de  mou  départ  de  Waldbacb ,  Kapa  Obâ^ 
lin  vint  me  baiser  la  ,maiii ,  et  me  dit .  avec  une  pro- 
fonde émotion ,  faites  cela  en  mon  nom  à  l'Empereur , 
^  assurez-le  de  mon  re^ect  et  de  mes  vœux  pour  que 
la  volonté  du  Seigneur  soit  accomplie  en  lui. 

En  Octobre  1819  j'eus  l'honneur  de  revoir  l'empe- 
Mux  k  Riga;  Sire,  lui  dis-je,  j'ai  à  m'acquitter  d'us 
devoir  sacré ,  cebû  de  to«  elprimer  l'hommage  du 
pasteur  Oberlin ,  et  je  lui  fis  part  de  ce  qni  s'éuit  passé 
k  Waldbacb,  l'Empereur  me  répondit  :  C'est  à  moi  à 
baiser  la  main  d'un  vrai  prêtre  du  Seigneur,  Vous  savez 

*)  Nuui  deniu  crue  idadon  k  M.  Daniel  Lcgrwtd ,  fili. 
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que  je  ne  sooffre  pas  qne  qui  que  ce  soit  me  baise  U 
Biun  f  encore  mom  on  prêtre  que  tout  aatre.  —  Sire, 
je  le  taiSj  mais  dis-je  j  en  iui  baisaut  la  main ,  malgré 
sa  résistance,  je  ne  puis  laisser  reposer  sur  ma  main  la 
trace  des  làrres  du  Papa  Obérlia ,  l'E^perenr  m'embrassa 
trois  fois  et  me  dit,  c'est  pour  Pt^a  Oberlin-^ 

Oberlin  reçut  lors  de  l'invasioa  des  Alliés  un  sauf- 
conduit  de  la  part  d'Alexandre,  dont  voici  la  tradno- 
tioQ  que  nous  devons  à  la  comptaisauce  d'un  ami  : 
SAUF-ÇONnigtT. 
«  Au  nom  de  Sa  Majesté  ii^Male  il  est  ordonné  à 
tous  les  corps  d'armée  et  à  tous  ceux  qui  ces  présentes 
verront ,  que  la  maisoB  du  pasteur  Oberlin  à  Waldbach 
doit  être  protégée  et  garuitie ,  que  ses  habitans  ne  doi- 
vent être  aucunement  molestés,   ni   leur  être  cansé  le 
moindre  dommage.  En  vertu  de  laquelle  protection  de 
Sa  Majesté  impériale  le  présent  sauf-  conduit  a  ^été  ex- 
pédié, signé  par  le  général  en  chef  et  muni^  de  son 
sceau.  Fait  au  quartier-général  à  Allkirch,  ce  28  Dé- 
cembre 1813.  Le  major-général  commuidant  la  cin- 
.  quième  division  d'infanterie,  cbef  du  régiment  d'infan- 
terie de  Kolivansky,  Chevalier  ^e  dipreng  ordres  * 
Signé  AonisoiiL. 
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CHAPITRE  XXII. 


Rapports  tTOberlin  avec  les  Autorités  rojaïes- 

J^a  Aiitontés  royales  suivaient  à  l'égard  d'Oberlin  les 
erremeiis  de  celles  de  l'empire.  Dans  quelle  souEce  pins 
pure  auraient-elles  puisé  ces  renseignemens  confidentiels 
sur  les  intérêts  locaux ,  si  indispensables  à  tout  gouver- 
nement! Heureuse  l'administration  qui  sait  mettre  dans 
ses -intérêts  im  homme  aussi  intelligent,  aussi  zélé,  aussi 
impartial;  aussi  consciencieux  que  le  fut  Oberlin,  au-' 
quel  aucun  effort  ne  contait,  dès  qu'il  était  question 
de  contribuer  au  bien  de  son  pays.  En  parcourant  sa 
corre^ondance  nous  avons  d'ailleurs  été  souvent  à  même 
de  nous  appercevoir  que  ce  n'est  qu'avec  une  exkime 
répugnance  qu'il  s'exprimait  sur  les  personnes ,  craignant , 
sans  doute,  de  se  tromper  sur  l'une  ou  sur  l'autre. 
Voici  les  communications  que  nous  croyons  pouvoir 
faire  à  uoe  lecteurs. 

Messieurs  Bouîo  de  Coulomhiers,  Préfet  des  Vosges; 
Decaxes,  Préfet  du  Bas-Rbin,  honorable  successeur  du 
fongueux  Boutbillers;  iTAudrezel,  Richard,  Sous-Pré- 
fets deSt^ié,  et  de  Kenlzinger,  Sous-Préfet  de  Séles- 
t^  ont  mtretenu  avec  notre  Oberlin  les  rapports  les 
plus  affectueux.  Voici  d'abord  une  lettre  de  M.  de  Cou- 
lomhiers qui  honore  autant  celui  duquel  elle  émane  que 
celui  auquel  elle  fut  adressée  : 
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Épioal,  le  14  AoAt  1819. 
Le  Mattre  des  Bettes ,  Préfet  du  Département  det 
Votges ,  à  Monsieur  le  pasteur  Oberlin  à  W^dbacfu 
Monsieur, 

C'est  avec  une  bien  vire  reconnaissance,  que  j'ai  reçu 
U  lettre,  dont  tous  m'avez  honoré  le  âS  Juillet. 

Depuis  longtemps,  j'ambitionnais  le  bonheur  de  Tt- 
siter  le  Ban-de-la-Koche.  Avec  quelle  jouissance  les  in»- 
tans  trop  courts  se  sont  écoulés  dans  votre  entretien,  et 
quel  plaisir  j'ai  prouvé  k  voir  par  mes  propres  yenx 
tout  le  hitsa  que  tous  avez  iait  autour  de  vous^  et  que 
je  ne  connaissais  encore  que  par  la  renommée- 

Je  c<HiserTeTai  toujours  précieusement ,  Monsieur,  le 
souvenir  de  l'accueil  bienveillant  que  j'ai  trouvé  aupris 
de  voua. 

Je  vous  remercie  infiniment  de  l'ouvrage  de  M.  Votre 
fils,  que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer  et  da  don  que 
vous  m'avez  lait  de  ce  livre  (N.  Test,  de  Sacy)  qui,  en 
aon«  traçant  nos  devoirs  à  nous  tous  chrétiens,  nous 
prêche  des  principes  de  tolérance  et  de  conciliation,  qui 
auraient  dû  nous  tenir  à  jamais  unis  sous  les.  lois  si  dou- 
ces de  celui ,  dont  nous  portons  le  nom. 

Je  Vous  adresse ,  ci-joint.  Monsieur,  an  mandai  de 
400  Jt.  f  dont  je  Vous  prie  de  lïurei  l'usage  que  Vous 
croirez  convenable  en  faveur  de  Vos  paroissiens,  f^euillez 
m'entretenir  de  leurs  besoins.  Je  me  trouverais  bien  heu- 
reux d'être  à  portée  de  les  alléger ,  et  de  Vous  prouv» 
aussi ,  de  la  manière  qui .  peut  le  plus  Vous  plaire ,  tout 
le  désir  que  j'ai  de  Vous  être  agréable. 

Veuillez, agréer.  Monsieur,  l'hommage  des  sentimens 
de  vénération  et  de  la  haute  estime  avec  lesquels  j'ai 
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l'honneur  d'être  Votre  très-liuqible  et  très- obéissant 
serviteuT)  Boulo  de  Com-OMBiEns. 

M.  Decazes  avait  reçu  une  dénonciation  contre  un  des 
Ban-de-Ja-RocIiois  les  plus  estimables,  M.  Théophile 
Scheidecker,  Maire  de  Bellefosse,  fils  de  ce  Sébastien 
Sckeidecker  qui  avait  si  long-temps  aidé  notre  excellent 
pasteur  dans  ses  bonnes  œuvres.  Cette  dénonciation  com- 
mençait par  les  mots  :  Tous  les  citoyens  ^ui  composent 
la  commane  de  Bellefosse  etc.  M.  Ûecazes  n'avait  rien 
de  plus  empressé  que  de  mettre  de  sa  propre  main,  ea 
marge  de  cette  pétition  l'apostille  suivante ,  signée  par 
lui  :  Le  Préfet  prie  M.  le  pasteur  Oberlin  de  lui  Jour-' 
nir  des  renseignemens  et  son  avis  sur  cet  objet.  ~  A 
Strasbourg,  le  b  Novembre   1819. 

RÉPONSE    D'OBERLIN. 

Waldbach,  ce  22  Novembre  t8t 9. 
^Monsieur  le  Préfet  y 

Ce  ne  fut  que  le  31  ,  que  je  reçus  la  très^^onôrable 
Votre  du  S  Novembre.  Sur  la  pétition  il  est  dit ,  que 
tous  les  bourgeois  de  Bellefosse  demandent  la  destitu- 
tion du  S.'  Th.  Scheidecker.  Cela  n'est  pas;  car  il  y  a  là 
aussi  quelques  boui^eois  sensés  qui  s'entendant  mieux 
au  véritable  intérêt  de  leur  commune ,  seraient  profon- 
dément affligés  du  remplacement  d'un  fonctionnaire  qui 
ne  peut  guère  être  remplacé,  et  qui  pendant  tout  le 
temps  de  sa  gestion  a  agi  en  père  de  sa  commune ,  quoi- 
qu'il ne  pût  pas  toujours  agir  dans  le  sens  et  suivant  l'a- 
vis de  tous  ses  compatriotes.  Ce  fut  surtout  lors  du  sé- 
jour des  troupes  alLées ,  et  puis  lors  de  la  famine  j*)  qu'il 

•  En  1817. 
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s'est  accfuis  des  mérites  inestimables ,  tant  auprès  de  toii« 
les  cinq  villages  de  U  paroisse ,  que  principalement  auprès 
de  sa  commune.  Mais  ses  bourgeois  ont  trop  tàt  oublié 
combien  ils  lui  doivent  pour  ses  soins  et  peines  infatiga- 
bles et  ies  dangers  très-réeb,  auxqueb  il  s'est  exposé  ' 
pour  l'amour  d'eux. 

Quant  à  son  remplacement  les  gens  de  bien  le  lui  ac- 
corderaient volontiers  pour  son  repos;  mais  U  serait  dif- 
ficile de  trouver  généralement  quelqu'un  (  surtout  dans 
sa  commune)  qui  réunît  tant  de  taleus  administratïis  avec 
autant  de  générosité,  seFviabilité,  courage  et  dévouement. 
Et  voilà  pourquoi  M.  de  Lezajr-Marnésia ,  Préfet  du 
Baa-Bhin  l'avait  honoré  de  son  estime  et  d'une  con- 
fiance distinguée. 

Tandis  que  nodre  Sauveur  et  Seigneur  rassasiait  le 
peuple  dans  les  déserts  et  guérissait  les  malades ,  on 
voulut  le  faire  Roi ,  ^  et  lorsqu'il  était  mécontent  de 
sa  doctrine,  qui  ne  s'accordait  pas  avec  ses  sentimens, 
il  se  laissait  entraîner  à  crier  :  Cmcifiez4e. 

J'ai  lltdnnear  de  Vous  saluer  respectueusement, 
J^Fk.  Obbbuh  ,  pasteur,  Chev. 

P.  S.  Monsieur  le  Sous-Préfet  de  Sélestadt  connaît  la 
valeur  de  ce  brave  homme  et  la  non -valeur  de  set 
adversaires.  * 

M.  Théophile  Sckeidecher  fut  maintenu  dans  ses 
fonctions.  Ce  n'est  qu'après  d'innombrables  dégoûts,  que 
peu  avant  Jiotre  dernière  et  glorieuse  révolution,  il  se 
démit  de  ses  fonctions  de  Maire  et  quitta  même  le  Ban- 
de-la-Roche ,  au  grand  regret  de  tous  tes  hommes  sages 
et  éclaiiés  du  pa^s. 
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CHAPITRE  XXIII. 


Béflexioas  générales  sur  la  conduite  politique 
et  civique  d^Oberlitt, 

^Jberlin  savait  très-bien  cooduire  les  afiâires,  il  aurait 
été  parfaitement  à  sa  place  à  la  tête  îl'ime  grande  admi- 
nistration, il  savait  faire  naître  l'enthousiasme  et  faire 
mouvoir  les  masses,  il  possédait  à  un  haut  degré  la 
science  du  pouvoir  ;  il  avait  rédigé  une  suite  de  régie- 
mens  de  police ,  qu'il  £t  adopter  par  les  Maires  et 
Adjoints  du  Ban-de-la-Roche.  S'il  avait  été  prince  ou 
législateur  il  aurait  suivi  la  voie  des  Moyse  et  des  Numa  : 
la  religion  aurait  toujours  été  le  grand  mobile  par  leijuel 
il  aurait  conduit  les  hommes  \  sans  vouloir  établir  de 
théocratie ,  il  aurait  cherché  à  réaliser  parmi  nous  cette 
nouyelle  Jérusalem ,  cette  cité  sainte  dont  parle  la  bible; 
son  dévouement  patriotique  et  civique  était  sans  bornes, 
car  peu  d'hommes  ont  eu  le  cœur  aussi  noble,  aussi  gé- 
néreux qu'Oberlin  ;  sa  politique  était  d'ailleurs  tracée  par 
ce  beau  passage  de  l'écriture  sainte  :  «  Soyez  prudens 
comme  des  serpent  et  simples  comme  des  -colombes-^ 
(Ëvang.  selon  St^Mathieu  X ,  1 6.) 
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LIVRE  SIXIÈME. 


Tyavaux  divers  ^Oberlin  depuis  1789;  Ponts 
et  chemins  (Continuation.)  —  Prés  arti- 
ficiels. (Continuation.)  -~  De  la  répression 
et  du  rachat  des  délits  forestiers.  ■—  Dévoue- 
ment  pour  les  intérêts  de  son  Consistoire  et 
pour  ceux  des  Protestans  en  général.  —  iSo- 
ciétés  bibliques.'—  Missions.  —  Société  des 
traités  religieux  (Trakutengesellschaft). 

CHAPITRE   PREMIER. 


Ponts  et  chemins.  (GontiouatioD.*) 

Obekuh  ne  renonçait  jamais  avx  bonnes  œuvres ,  qa'il 
a  cru  devoir  entreprendre.  Nous  avons  iàit  connaître 
ci-dessus  à  nos  lecteuis  les  efforts^  généreux  qu'Oberiin 
&t  pour  la  construction  et  la  réparation  des  ptmts  et 
chemios  au  Ban-rde-la-Roche.  Nous  aimons  à  faire 
voir  que  pendant  tome  »  longue  et  noble  carrière ,  le 

*0  Vojra  k  Lirr*  HI  d«  cti  aamgt,  p.  133  cl  iuït. 
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zèle'  d'Obérlm  Be  s'est  paa  ralenti  pour  ces  utilm 
objets.  Voici  cpielques  pièces  tjfù.  ta  fournissent  U 
preuve. 

Rotiuu,  le- 26  AttH  t813. 

Le  Maire  de   la   Commune  de  Rothau,  à  Monsieur 
Oberlia,  Ministre  du  St^ÉnangUe  à  fValdback. 

Mottùeur  y 
O'^rèsles  plaintes  ^e  me  fit  hier  le  brigadier  de  U 
Gendarmerie ,  que  la  défectuosité  du  pont  de  charité 
Svait  presqu  occasionné  des  m^euis  aux  chevaux  de  ses 
ge&darmesj  en  passant  par-desans,  je  m'y  sois  transporté 
accompagné  par  M.  le  Maire  de  la  Srotjue;  nous  avons 
Teconmib  qu'effectivement  ce  pont  exige  des  réparations. 
■C'est  pourquoi  je  Vous  prie,.  Monsieur,  si  toatefiUs 
yoas  twiez  de»  fonds  poancet  objet,,  de  vouloir  bien 
.les  emplojrer  à  cet  effet ,  et*m'ea  donaer  avis^ 
Xai  l'honneur- d'être  Yotre  affectionné, 

J.  GHÀKPEnmai,  Màire^ 

Waldbach,  ce  36  Avril  18<l» 
MonsTenr  le  Maire,. 
Le  pont  en  question,  le  pauvre  pont  orphelin,  s'ap- 
pelle le  pont  de  charité,,  garce  que  après  plusieurs 
malheurs  arrivés ,  la  charité  l'a  enfin  bâti  et  la  charité- 
l'a  entretenu.  Foila  h  seul  fond  qui  existe  pour  cet 
objet. 

Que  Dieu  veuille  être  avec  Vous,  McHiBienr  le  Maire , 
Voua  înqiirer  et  Vous  conduire. 

J.-Fr.  OstKUK. 
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lâJiÙDlSSt. 
M.  Champt, 

J'ai  l'honneur  de  Vous  présenter  ma  félicitation  sur 
Votre  retour  de  Paris ,  et  je  sonbaïte  que  le  tonps  rnde 
n'ait  pas  eu  sur  Votre  santé  d'anssî  mauvaises  suites  que 
sur  la  mienne. 

Mats  ce  quî  m'a  fait  le  plus.de  peine ,  c'est  ^'il  m'a 
empêché  jusqu'ici  de  £uce  remédier  à  deux  endroits  du 
'    chemin  qui  présentait  du  danger  en  hiver,  surtout  lôre- 
que  les  glaces  couvrent  les  chemins. 

Pour  ce  qui  est  de  la  partie  du  chemin  An  pont  de 
Fonday,  nous  avons  fait  des  canaux  pour  donner  passage 
à  l'eau  lors  des  inondations  ;  cette  partie  présente  on 
bien  mauvais  aspect,  des  denx  c6tés  nous  sommes  gênél 
et  resserrés  par  le  même  propriétaire ,  le  Sieur  Amguld, 
qui  demeure  près  de  Fouday. 

A  ganche  nous  lui  avons»  cédé  deux  pieds  de  lai^ur, 
en  lui  demandant  que  plus  haut  il  nous  cédât  un  pied.  Il 
a  semblé  tomber  d'accord  avec  plaisir;  mais  lorsque  nous 
sommes  venus  plus  haut  il  n'en  a  rien  lait ,  et  lorsqu'on 
a  insisté,  U  a  déclaré  qu'il  ne  céderait  rien,  et  qu'il 
plaiderait  plutôt.  Ce  que  nous  ne  voulons  pas  faire. 
}.-Fk.  Obeulik. 


SOUS -PREFECTURE  DE  ST.-DIE. 

St.-Dié,  le9  Juin  1820. 
j4  Monsieur  Oberlin,  Pasteur  à  fFaldbach._ 
Monuenr, 
Tat  eu  l'honneur  de  Vous  mander,  que  le  tO  Mai 
dernier,  les  '  démarches  avaient  été  faites  à  Paris,  ponr 
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obtenir  la  terée  des  difficultés  qai  s'opposent  à  l'extrac- 
tion des  pierres  hors  des  forêts  royales. 

IjCS  demandés  faites  à  cet  égard  ont  été  soivies  de  succès. 
L'extraction  des  pierres  hors  des  forêts  royales  ea  per- 
mise. Ainsi  j  si  Vous  trouTei  nécessaire  de  Vous  servir 
dft  la  carrière  de  Champenet,  pour  les  réparations  de 
la  culée  du  pont  de  Fouday ,  Vous  pouvez  dès  ce  mo- 
ment en  faire  usage.  Je  m'empresse  de  Vous  donner  cet 
avis. 

Recevez,  Monsieur j  l'assurance  d'une  conùdération 
distinguée, 

Le  Soiis-Prâet  :  HAuna.Y  de  Soccy. 


PREFECTURE  DES  VOSGES. 

Epinal,  le   M   Septembre  1829. 
Monsieur   Oberlin ,  Pasteur  à  fFaldbach , 
Monsieur , 
Tai  reçu  le  compte  que  Vous  avez  bien  voulu  m'adres-^ 
ser  de  l'emploi  des  400  fr.*)  tpiî  ont  été  mis  cette  an- 
née à  Votre  disposition  ponr  réparation  aux  chemins  vi- 
cinaux de  Votre  commune. 

Je  n'avais  pas  besoin  de  ce  eompte  pour  être  assuré 
^e  cette  somme  avait  été  employée  avec  économie  et 
de  la  manière  la  plus  utile.  Je  sais  tout  ce  qu'on  peut 
attendre  du  zèle  éclairé  avec  lequel  Vous  Vous  êtes  cons- 
tamment occupé  des  intérêts  des  communes  confiées  à 
.  Vos  soins,  et  je  saisirai  toujours  avec  empressement 

•)  C«  o'eit  que  fer»  let  dtftnicccl  iBoëci  de  U  ïie  d'Oberlin  g^Mt 
le  GoaTttncmeDt  Idî  a  adrcué  qoelqnu  fond*  pour  «lUtcDir  itt  ^f- 
néMm  cfibrtj. 
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seul  moyen  d'y  r^nédiei  est  actaellemem  de  n'y  mettre 
que  deux  canaux ,  et  de  les  couvrir  de  bois  comme  le 
pont.  Les  pierres  qui  présentent  leur  fitce  à  l'eau  et  auk 
glaçons  doivent  être  taillées  en  tranchant ,  pour  en  rom- 
pre la  force. 

Le  Votre,  Oszsun. 
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CHAPITRE  IIL 


De  la  répression  et  du  rachat  des  âéUts  JbresUers.  ■ 

^D  Ban-de-U-Rocbe  le  vol  est  en  horreur ,  et  je  ne 
crois  pas  ipie  de  mémoire  d'homme  ce  crime  y  ait  été 
commis.  Il  n'en  est  cependant  pas  de  même  des  àéliu 
forestiers^  qui  paraissent  être  enri^agés  sous  un  autre 
point  de  vue.  Oberlin  a  fait  de  constans  efforts  pour 
réprimer  ces  délits  tout  en  convenaot ,  ainsi  que  nous 
allons  le  lire  y  qu'il  est  cruel  de  manquer  de  bois  au  mi- 
lieu des  bois.  Oberlin  s'est  beauconp  occupé  de  ce  qu'3 
appelait  le  rachat  de  ces  délits^  en  envoyant  des  indem- 
nités à  M.  Champy ,  auquel  appartient  la  plus  gnmcte 
partie  des  forêts  du  Ban-de-la-Roche.  Voici  quelques 
lettres  qui  ont  trait  à  cette  n^tière  : 

Mars  1819. 
j[  Monsieur  Champry. 
Monsieur,  cher  et  respectable  ami! 

Permettez  que  je  me  décharge  envers  vous  dune 
commission ,  dont  j'ai  été  chargé  successivement  et  peu- 
i-peu  f  jusqnes  vers  le  tems  du  dernier  flottage. 

Difféi-ens  bourgeois  m'ont  remis  la  valeur  des  délits 
forestiers,  qu'ils  avaient  commis,  et  quelques  autres 
qui  n'ont  rien  à  se  reprocher  à  cet  égard  j  sachant  que 
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tous  les  crimes  et  pédiés  «quelconques  amassent  ooe  nuée 
de  malédiction  sur  le  pays  où  ib  se  commettent  ^  la- 
quelle nuée  éclate  en  son  tems  par  des  malheurs  et  ca- 
lamités publiques,  je  dis  quelques  bOui^eois  sachant 
cela  y  ont  ajouté  du  leur,  pour  diminuer,  autant  qu'il 
dépend  d'eux,  les  sources  et  la  masse  des  fléaux. 

Les  uns  et  les  autres  Vous  supplient,  Monsieur ,  de 
ne  pas  dédaigner  cette  petite  somme  de  56  fr.  SO  cent. 
Us  demandent  en  même  tems  k  Dieu  ^  qu'il  vous  bénisse 
et  récompense  pour  les  valeurs  et  pertes ,  qu'ils  ne  sont 
J>a3  en  état  de  tous  bonifier. 

En  l'acceptant ,  Monsieur ,  Vous  obligerez  celai  qui 
a  l'honneur  d'être ,  Monsieur,  cher  et  respectable  ami , 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 
Jt-Tk.  Obxillib. 

NB.  M.  Champy  m'a  rapporté  toute  la  somme,  en 
me  priant  de  la  distribuer  à  des  pauvres  dignes.  —  Je  l'ai 
distribuée  entre  des  personnes  qui  savent  intercéder  pour 
leurs  bienlàiteurs. 


30  Mai  I8â0. 
]d  M.  Antoine  W6y,  Jbrestier. 
Monsieur , 
Voici  53  firancs  qui  m'ont  été  remis  pen-i-pea  comme 
rachat  de  délits  fotestaux.  Veuillez  les  faire  agréer  1 
M.  Cbampy. 

Que  le  Seigneur  soit  avec  Vous,  qu'il  Vons  conserve 
et  bénisse. 

J.-Fe.  Osmjit. 
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A  Monsieur  Champy. 

Monsieur  et  cher  bienfaiteur,  je  ne  comprends  pas 
le  dessein  de  MM.  les  Inspecteurs  des  forêts ,  veulent-ils 
pousser  les  habitans  à  des  excès  de  violeuce,  fruits  du 
désespoir?  Au  nùlieu  des  forêts  ils  n'ont  de  bois  ni 
pour  cuire  leurs  pommes  de  terre ,  ni  pour  se  garantir 
eux  et  leur  famille  contre  la  cruelle  saison. 

'  Certes,  si  Dieu  traitera  chacun  d'après  ce  qu'il  aura 
traité  les  autres  y  ce^  MM.  qui  traitent  si  cruellement 
DOS  habitans,  auront  à  leur  tour  bien  froid  après  leur 
mort.  Ah ,  qii'ils  ^prennent  dans  le  livre  dirin  du 
Nouv.  Test,  à  exercer  la  miséricorde ,  ils  ne  s'en  repen- 
tiront pas.  Joumellemmt  la  mort  approche  d'arantage. 
Agréez  les  awarances  de  mon  respect. 

J^Fh.  Obbkuit. 
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CHAPITRE   IV. 


Zèle  ^Oherlin  comme  membre  d'un  Consistoire. 


lu'oKGAHisA'noH  des  cultes  protestans  qui  eut  lieu  par 
une  loi  en  même  tenu  que  Napoléon  avait  conclu  son 
fameux  concordat  avec  te  Pape ,  créa  pour  les  chrétiens  ' 
de  la  confession  d^Ai^sbourg,  un  Consistoire  général,  un 
Directoire  et  des  Consistoires  locaux.  Les  communes  du 
Ban-de-la-Roche  furent  réunies  au  ressort  du  Consistoire 
'  local  de  Barr.  Quoique  cette  ville  soit  éloignée  de  cinq 
lieues  de  Waldbach,  et  que  pour  y  parvenir  il  faUle  tra- 
verser le  Champ-du-Feu  et  passer  par  des  cliemius  pres- 
que toujours  mauvais,  Oberliu  assistait  aussi  fréquem- 
ment que  possible  aux  séances  consistoriales.  Si  des  obs- 
tacles insormontables  l'en  empêchaient,  il  envoyait  son 
opinion  par  écrit.  Lorequ'il  croyait  entrevoir  quelqu'em- 
piétement  sur  les  droits  des  consistoires  au  sein  desquels 
réside  k  force  vitale  del'égiise  protestuite,  il  en  défen- 
dait la  cause  avec  autant  de  zèle  que  de  fermeté  et  de 
franchise.  Nous  observons  à  cette  occasion  qu'Oberlin  a 
puissamment  contribuéàempècher  l'aliénation  de  diffé- 
rens  immeubles,  appartenant  aux  protestans,  et  qu'on 
voulait  vendre  au  profit  de  l'eut.  Un  membre  de  la  dé- 
putation  du  Bas-Khin  an  Conseil  des  Cinq -Cents  avait 


n,3i,7=-i>, Google   ' 


35 1 

même  provoqué  la  vente  générale  de  ces  biens ,  à  l'instai 
de  la  vente  des  biens  du  clergé  catholique.  C'est  princi> 
paiement  aux  efforts  du  célèbre  publiciste  et  professeor 
de  l'ancienne  université  de  Strasbourg  ^  M.  Kocky  alors 
législateur  et  plus  tard  tribun ,  ijue  les  ptotestans  doivent 
la  conservation  de  leurs  biens ,  dont  une  grande  partia 
profite  aux  étabUssemens  qui  oi^t  pour  but  de  former  de 
jeunes  théologiens,  appelés  àproclamerun  jour  les  prin- 
cipes d'une  religion  de  vérité  et  de  lumière,  et  de  contri- 
buer ainsi  à  une  civiUsatiwi  à  la  fois  morale  et  libérale. 
Olterlin  s'était  mis  en  correspoodance  suivie  avec  Mon- 
sieur  Koch. 
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CHAPITRE  V. 


Concours  dOberUn   aux  travmu;   det  Sociétés 
bibliques* 

Puii  fevlt  un  ongt  ^m  volait  par  k  nù- 
lUu  du  eitl ,  portait  fÊraagile  ilemtl , 
pour  faanoncrr  à  lout  Ut  habitant  dt  la 
terre  ,  à  loait  nation  ,  i  totOt  tribu  ,  à 
toute  langue. 

Apockl.  XIV,  6. 

\_/BEiiLra  y  qui  avait  dît  :  «  Tout  comme  le  pain  accont- 
, pagne  tous  nos  autres  alimens  juscpi'à  la  fin  de  DOtre 
«vie  sur  terre,  de  même  l'étude  de  la  ^iiro&di;i%eu  doit 
V  accompi^er  tontes  nos  autres  études  ;  '  *)  Oberlin  dont 
le  sentiment  religieux  avait  tant  de  ferveur,  ne  pouvait 
qu'applaudir  avec  transport  à  une  des  institutions  qui 
honorent  le  plus  notre  siècle ,  à  la  création  des  Sociétés 
bibliques.  C'est  l'Angleterre  qui  prit  l'initiative  en  1 804. 
La  société  biblique  anglaise  et  étrangère  de  Londres  est 
la  société-mère  de  toutes  les  associations  de  ce  genre.  Pour 
faire  sentir  à  nos  lecteurs  tout  ce  que  cette  entreprise  a 
de  grand  et  même,  nous  osons  le  dire,  de  sublime,  nons 
/  commenceront  par  dire  que  depuis  1804  —  1818  cette 
société  a  &tt  imprimer  et  distribuer  377, S39  bibles; 
elle  a  (ait  faire  des  traduction  en  anglais,  en  galois ,  en 
^^  irlandais,  enma^,  en  français ^  en  espagnol,  enpor- 
•)  V.  pig.  46  ci  '  '         ■ 
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tngais ,  en  italien ,  en  hollaDdaîs ,  en  danois ,  en  alle- 
mandj  en  grec  ancien  et  moderne,  en  arabe,  en  esqui- 
maux, en  mofaawk:  Yoici  un  extrait  d'un  rapport  fait 
au  sein  de  cette  société  déjà  en  1  8 1  4 ,  et  qui  donnera 
au  lecteur  une  juste  idée  de  l'étendue  de  ses  travaux. 

«  Pour  toute  personne  tpi  s'intéresse  véritablement  au 
succès  du  christianisme ,  il  n'y  a  rien ,.  dans  le  siècle  où 
nous  sommes,  qui  puisse  fixer  plus  fortement  son  atten- 
tion, et  mériter  davantage  son  approbation ,  que  les 
mpuvemens  qu'on  s'est  donnés,  et  les  facilités  qy'on  a 
trouvées  pour  faire  circuler  les  Saintes  Ecritures.  Nos 
prédécesseurs  reçurent  dans  leur  tems  le  tribut  de  re- 
connaissance qu'ils  méritiuent ,  pour  avoir ,  à  l'époque 
de  la  réforme ,  ouvert  ces  divins  trésors ,  et  les  avoir 
exposés  aux  yeux  de  tout  le  peuple.  Os  virent  bientét 
des  sociétés  se  former ,  des  écoles  se  fonder ,  des  régle- 
meus  s'adopter,  pour  encourager  la  lecture  des  livres 
saints.  Cependant,  pour  obtenir  un  but  si  désirable,  on 
ne  fit  alors,  pour  ainsi  dire ,  que  les  premiers  pas ,  et  ce 
n'est  guères  que  depuis  une  cinquantaine  d'années  qu'on 
a  vn  la  connaissance  de  la  bible  devenir  plus  générale; 
depuis  qu'en  apportant  des  soins  plus  particuliers  à  lé- 
ducetion  des  enfans  du  petit  peuple,  on  a  donné  à  leurs 
esprits  une  culture  plus  étendue,  et  multiplié  le  nonb- 
bre  de  ceux  qui  lisent  les  écritures,  à  un  degré  jusqu'à 
présent  sans  exemple.  C'est  à  ces  soins  et  à  d'autres  cau- 
ses de  même  nature,  qu'il  faut  attribuer  la  baute  estime 
qu'on  a  n{arquée  depuis  ces  dernières  années  pour  les 
saintes  écritures,  et  la  grande  disposition  qu'on  a  té- 
moignée de  les  répandre  parmi  tous  les  ordres  de  la 
Mciété.  A  la  fin  on  a  imaginé  un  expédient  aussi  simple, 
'  .  a3 
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qu'il  est  noble  et  bien  tu  ,  pour  remplir  l'objet  <{u'ob 
se  propose,  dé  manière  à  comprendre  par  la  suite ^  non 
pas  seulement  tous  les  hafaitaos  de  l'empire  britannique 
et  de  la  cbrétienneté,  mais  toute  la  race  humaine.  Ce 
fut  de  répandre  avec  profusion  le  texte  sacré,  sur  leipiel 
les  cbrétiens  en  général  sont  d'accord ,  et  qu'ils  regar- 
dent tons  comme  la  règle  de  leur  foi  ^  sans  j-  joindre  au- 
cune interpréution ,  aucune  note,  aucun  commentaire^ 
en  un  mot  rien  qui  titit  de  l'homme.  Cette'  proposition 
fut  accueillie  et  sur  le  champ  mise  en  pratique  par  une 
société  respectable ,  composée  de  membres  des  difieren- 
tes  communions  qui  professent  le  christianisme;  et  dans 
la  vue  d'obtenir  la  protection  et  l'assistance  du  public  y 
cette  société  Sat  annoncée  en  1 804  sous  la  désignation  de 
Société  pour  l'impression  de  la  bible  dans  les  langues 
de  la  Grande-Bretagne  et  en  langues  étrangères. 

«  Cette  institution  excita  le  plus  vif  intérêt.  A  la  vérité 
la  chose  parut  si  douteuse  â  quelques  personnes ,  qu'on 
ne  put  les  engager  sur  le  champ  à  en  faire  l'essai ,  Undis 
que  d'autres ,  et  ceux-là  en  plus  grand  nombre ,  et  de 
quelque  conunuoioa  qu'ils  fussent,  virent  dans  cette 
entreprise  le  germe  de  la  concorde  chrétienne  et  du  bon- 
heur social,  et  ils  s'y  joignirent,  comme  sous  l'étendard 
de  la  pîété ,  de  la  paix  et  de  la  religion. 

«  Lord  Teignmouth  accepta  la  placé  de  président ,  d« 
même  que  les  évêques  de  Londifs,  de  Durham,  de  Sa- 
lisbury  çt  de  S.  David ,  avec  quelques  lords  laïques ,  et 
d'autres  personnes  de  la  plus  haute  r^utatioa,  celles 
de  vice  -  présidées.  La  société  ainsi  constituée,  ainsi 
protégée,  vu  l'approbation  générale  de  son  plan,  et 
moyennant  le  zèle  et  les  efforts  de  ceux  qui  en  condià- 
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sent  le;  affiùres,  s'établît  arec  autant  de  rapidité  que  de 
solidité  ;  de  sorte  qn'on  peut  la  regarder  comme  pos$é> 
daot  déjà  plua  de  force  et  pins  d'activ,ité,  qu'aucune 
autre  inâtitution  charitaUe  n'avait  jamais  pu  en  acquérir 
en  ^  peu  de  tems. 

,  Dès  qu'elle  fut  annoncée  an  public,  le  pays  de  Galles 
Et  l'Ecosse  s'empressèrent  à  l'envi  d'aider  d'une  manière 
libérale  les  chrétiens  d'Angleterre,  leurs  &ères.  L'Irlande 
ne  resta  pas  non  plus  en  arrière  ;  elle  prit  parti  dans  ce 
combat  de  cbarité  chrétienne ,  et  autant  que  les  empé- 
diemens  locaux  purent  le  permettre,  elle  contribua  à 
encoutxger  une  entreprise  M  glorieuse.  Le  continent 
de  l'Europe  sentit  Timpalsion  qu'avait  donnée  Londres, 
et  l'on  en  vit  les  effets  dans  des  associations  locales ,  qui 
se  formèrent  pour  suivre  le  même  plan ,  sous  les  auspi- 
ces et  avec  l'aide  de  la  Société-Mère.  L'Asie  déploya  le 
même  zèle  ,  et  Calcutta  (  où  des  membres  de  la  société 
des  Anabaptistes  avaient  iâit  les  plus  heureux  essais  dans 
le  travail  des  traductions) ,  devînt  le  siège  d'un  comité 
de  correspondance,  qui  promit  au  nom,  et  surtout  avec 
les  fonds  de  la  société  de  Londres ,  d'aider  et  d'encoura- 
ger les  traductions  des  écritures  dans  tous  les  dialectes 
vulgaires  des  Indes.  Cette  démarche  préliminaire  a  mené 
à  l'établissement  de  la  Société  aunltaîre  de  la  hïble  à 
«Calcutta.  L'Amérique  fut  de  même  enflammée  d'une 
sainte  ardeur;  et  une  pareille  union  de  chrétiens j  ayant 
la  même  affinité  dans  les  principes ,  et  le  même  objet  «n 
vue,  eut  bientôt  lieu  dans  plusieurs  grandes  villes  des 
États-Unis.  Quelques-âmes  de  ces  associations  ont  reçu 
des  secours  de  la  société  de  Londres. 
«Pourse  former  une  juste  idée  de  l'importance  de  cette 
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ùlstitutioil,  et  pcmr  pronostiquer  les  effets  qu'elle  peat 
avoir  3ur  le  moocle  civilisé^  il  faut  la  considérer  d'on 
peu  plus  près,  et  entrer  pIiU  particulièrement  dans  les 
détails  de  la  viste  étendue  qu'elle  a, à  présent,  et  qiii 
s'accroit  tous  les  jours.  > 

«Le  centre  de  cette  institution  est  à  Londres.  Les  prin- 
cipales -parties  qui  la  composent  sont  les  sociétés  auxi- 
liaires, ou  d'autres  associations,  qu'elle  a  encouragées 
^our  contribuer  à  ses  vues,  et  qui  se  sont  formées  dans 
plusieurs  villes  grandes  et  petites  de  la  Grande-Bretagne, 
et  dans  d'autr«s  endroits  avantageuseinent' situés,  dont 
on  a  fait  mention  plus  haut.  Les  sociétés  auxiliaires  dans 
la  Grande-Bretagne  se  montent  déjà  à  plus  de  200. 
Sur  le  continent  de  l'Europe  elle  s'est  affilié  des  insti- 
-tutions  qui  montrent  la  plus  grande  activité ,  et  qni  c<h- 
opèrent  avec  elle ,  soutenues  par  les  plus  respectables 
protecteurs,  à  Stockholm,  à Àbo,  àBâIe,  i  St.Peters- 
boiug,  à  Moscou,  etc.  La  situation  de  ces  villes  est  des 
plus  favorables ,  pour  fournir  les  saintes  écritures  aux 
habitans  du  continent ,  dans  leurs  différentes  langues. 
En  Asie  l'institution-mère  a  de  puissantes  sociétés  auxi- 
liaires à  Calcutta  et  à  Colombo.  Elles  sont  composées  de 
membres  des  différentes  dénominations  de  chrétiens ,  mais 
tous  également  distingués.par  une  piété  éminente,  par  on 
savoir  profond  et  par  les  places  qu'ils  occupent;  ellf* 
sont  de  plus  soutenues  et  assistées  de  lenrs  gouverae- 
mens  respectif  C'est  au  laojen  de  ces  associations  et 
des  personnes  qu'eUes  emploient,  dirigmt  et  encouragent  j 
'  que  la  socïété-mère  sera  en  état  de  fournir  abondamment 
des  bibles  aux  chrétiens  natifs  des  Indes ,  dont  le  noin- 
bre  se-  monte  à  près  d'un  million ,  de  se  procurer  de> 
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^€rst<HU  correctes  des  saintes  écrîtiires  dans  cliaqae  dta- 
Jecte  de  llnde,  et  d'oorrir  des  canaux  pour  les  faire 
circuler  panai  des  millions  dliabitaiis,  qui  autrement 
n'entendraient  peut-être  jamais  parler  de  la  vie  éternelle. 
EnAfrique  la  société  s'est  principalement  employée  à  dis- 
tribuer des  exemplaires  de  l'éctîtare  sainte  qu'elle  tire  de 
ses  propres  magasina;. mais  l'établissement  récent  d'une 
Société  auxiliaire  pour  l'isle  Maurice,  l'isle  de  Bourbon 
et  leurs  dépendances  ^  sous  la .  protection  immédiate  du 
gouverneur  j  lait  concevoir  l'espérance  flatteuse  que  l'on 
pourra  faire  quelque  cKose  de  plus  considérable  et  de 
plus  efficace^  pour  éclairer  et  christianiser  cette  portion 
■du  globe  dégradée,  et  plongée  encore  ^lans  tes  ténèbres. 
En  Amérique  l'objet  de  la  société  se  poursuit  par  les  so- 
ciétés auxiliaires  de  Philadelpbie ^  de  I4ew-¥ork,  d'Al-^ 
■bany ,  etc.  au  nombre  de  3  4  ^  toutes  formées  à  son 
exemple ,  et  agissant  de  coocert  avec  la  société-mère , 
qui  en  a  aidé  plusieurs  de  ses  fonds.  Outre  ces  corps 
réguliers  et  organisés,  la  société  de  Londres  à  des.corre»- 
pondans  ecclésiastiques  ou  séculiers  dans  les- différentes 
parties  du  monde ,  travaillant  avec  activité  à  remplir 
son  but ,  en  répandant ,  à  ses  frais ,  les  oracles  sacrés 
de  la  vérité  divine  parmi  toutes  les  nations  qui  sont 
sous  le  ciel. 

•  «  Dans  le  court  espace  de  huit  ans  *  )  la  société  a  ré- 
pandu plu;  de  960,000  exemplaires  des  saiptes écritures, 
indépendamment  de  ceux  imprimés  sous  ses  auspices  dans 
des  pays  étrangers.  En  Angleterre  elle  les  a  imprimées, 
en  tout  ou  fa  partie ,  à  ses  frais  ^  en  anglais^  en  gallois , 

>)  La  $aciéié  t'a  élé  m  eut  da  pT^scnttT  au  public  dci  biblci  et  Ats 
teiiamms  qmi  dix  huit  iiioû  apré>  lan  înMiluiian. 
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en  g«elîc,'  en  irlandais,  en  matJUf  en  fnnçaâ^  en  €»•• 
pf^ol,  en  portugais  j  en  italien^  en  boUancUïsy  es 
danois  f  en  allemand ,  en  grec  ancien  et  moderne ,  ^ 
esqnimsiu  et  en  mohawl.  En  Europe  elle  *  d^Knsé  de 
grosses  sommes  ponr  aider  k  les  imprùner  en  allemand  y  ' 
en  bohémien ,  en  polonais ,  en  lithoanien ,  en  islan- 
àûsj  ea  snédoîsj  fn  llponais^  en  tntc^  en  français, 
en  ronunesej  en  italien^  en  calmouc,  en  esthonienj 
et  en  livonien.  En  Asie  ^  par  des^  seconrs  considénblet 
et  r^étéS)  elle  a  contribué  à  le»  làire  traduire  en  chi- 
nois, eii  perse,  en  indoustm,  en  bei^le,  en  mab— 
lattej  en  malayalim,  en  sanscrit,  en  telinga,  en  ta- 
mul,  en  malay,  en  otissa,  en  seik,  en  burman,  en  car- 
natic  ,  et  dans  plnsienrs- autres  dialectes.  Le  résnltàt  de 
ces  opérations  a  été  que  plusieurs  contrées ,  très-âoignées 
les  unes  des  autre»,  et  encore  plus  de  la  source  princi- 
pale des  secours ,  (Mit  déjà  été  pourmes  d'exemplaires 
de  l'écriture  sainte  dans  leurs  langues  rtspectÏTes.  Par  les 
mesures  qu'on  a  prises ,  on  s'est  assuré  les  moyens  sons  le» 
auspices  de  la  divine  providence,  de  répandre  le  même 
bienfait  sur  ces  tiations  pour  lesquelles  lé  soleil  de  la  ré- 
félation'aé  s'est  pas  encore  leré.^ 

Diflërens  ouvrages  ont  paru  sur  cette  société ,  nous 
citerons  les  deux  suivans  :  jéa  anafysis  of  the  sjrstem 
ofthe  bible  tocietjr  etc.  hy  C.  S.  Dudkrjr .  London  182t, 
et  Èistoire  de  rorigine  et  des  dix  premières  ' années 
de  la  société  biblique  anglaise  et  étrangère,  tradaite 
de  t anglais  du  révérend  J.  Owen ,  Fun  des  secrétai- 
res de  cette'foeiété.  Paris,   1823.  3  vol, 

Oberlin  était  le  premier  pasteur  en  France  qui  f&t 
entré  en  relations  avec  cette  société  anglaise ,  auprès  de 
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laquelle  il  avut  on  d^ne  représentant  dans  la  personne 
de  son  ancien  ami  et  vicaire ,  M.  Philippe  Heisck ,  de 
StraslMni^ ,  ipe  noiu  avons  déjà  eu  occasion  de  citer. 
Heureux  encbainemeitt  de  circonstances  1  celui  qui  avait 
été  le  vicaire  dn  pasteur  Oberlîn  dans  les  gorges  des 
Vôges ,  finit  par  s'établir  à  Londres  et  y  devint  un  des 
membres  les  plus  zélés  de  la  société  chrétienne ,  dont  nous 
parlons.  Qni  oserait  méconnaître  ici  le  doigt  miraculeux 
de  la  providence]  Noos  allons,  traiserire  an  sujet  de» 
rapports  d'Oberliu  avec  cette  société  la  pièce  suivante  : 

EXTRAIT  traduit  de  F  analyse  du^  système  de  là  société 
bibli^ue^parC.S.Dudley^.^S2^^P^35Z  etsuivans. 
«En  poutsuivant  ce  fleuve  de  chanté  cbrétienne  jus- 
qu'à sa  source ,  nous  le  trouvons  sortant  des  montagnes- 
de  l'Alsace.  S'il  existe  un  homme  aaqnel  le  mérite  d'^tvoir 
ouvert  cette  fontaine  j  puisse  ^partenir^  c'est  bien  le 
pasteur  Oberliu  de  fTaldbaehfàam  le  San~de-la-Itoehe* 
C'était  la  lecture  d'une  Lettre  de  cet  homme  extraordinaire, 
dans  l'appaidice  an  premier  rapport  ansuel  de  la  société- 
biblique  britannique  et  éb^angère  ^  qui  fovHnit  à  l'auteur 
de  l'ouvrage  présent  l'idée  de  la.  possibilité  d'intéresser 
les  femmes  de  la  grande  Bretagne  à  la  cause  de  cette  ins-' 
titution ,  et  comme  cette  «canmunîcation  est  animée  d'un 
«gprit,  qui  ne  peut  être  trop  répandu^  il  ne  peut  être 
question  d'apologie  pour  l'inserUon  des  extruts  snivans. 
Après  avoir  exprimé  sa  reconnaissance  pour  le  dos  de 
30  livres  Sterling ,  fait  dans  le  but  d'être  employé  à  l'achat 
et  i  la  distribution  de  bibles  française^  et  allemandes, 
entre  les  pauvres  habitans  d'une  contrée  isolée,  voici 
comment  le  vénérable  pasteur  Oberlin  s'explique:  «J'ai 
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dresse  une  liste  des' personnes  que  j'estime  le  mîeiv  mériter 
nu  pareil  présent.  J'ai  mis  en  tête  celles  qui  sont  les 
plus  actives  à  avascer  le  royaume  du  sauveur  et  i  faire 
du  bien  aux  corps  et  aux  Âmes  de  leurs  prochains. 

l)  La  première  bible  sera  donnée  i  Sophie  Bernard, 
qui  est  une  des  plus  excellentes  femmes  que  je  connaîsse^ 
et  assurément  un  ornement  de  la  paroisse.  Encore  non- 
mariéej  elle  se  chargea,  avec  le  consentement  de  ses 
parems ,  de  l'entretien  et  de  rédncation  de  trois  garçons 
délaissés,  que  leur  père  dôiaturé  avait  souvent  écrasés 
sous  ses  pieds ,  et  traités  avec  une  cruauté  trop  choquante 
pour  être  racontée^  quand  mourant  presque  de  faim,  ils 
«saient  crier  après  du  pain.  Peu  après  elle  devint  l'heu- 
reux moyen  de  sauver  la  vie  à  quatre  enfans  catholiques 
romains ,  qui ,  sans  son  secours ,  seraient  tombés  victimes 
de  leur  dénuement  et  de  leur  faim.  C'est  ainsi  qu'elle  s« 
trouve  chargée  de  l'entreUçn  de  sc^t  enfâns  auxquels  elle 
ajouta  plusieurs  autres,  appartenant  à  dés  membres  de 
trois  différentes  communions.  C'est  alors  qu'elle  loua  nne 
maison  et  prit  à  son  service  une  servante ,  et  entretint 
toute  la  làmille  par  le  travail  de  ses  mains,  et  par  le  p«B 
d'argent  qu'elle  tirait  de  l'industrie  des  enfans  adoptés, 
auxquels  elle  apprit  à  filer  du  coton.  Dans  le  même  tems 
elle  devint  la  plus  grande  bénédiction  pour  le  villi^  j 
qu'elle  habitait  ;  car  il  est  impossible  d'être  plus  indus- 
trieuse, plus  frugale,  plus  propre,  plus  gaie  et  en  même 
tems  plus  édifiante  par  toute  sa  conduite  et  sa  conversation  ; 
plus  portée  à  tonte  bonne  parole  et  à  toute  bonne  œuvre; 
plus  douce ,  pins  affectionnée ,  plus  ferme  et  pins  résolue 
dans  les  dangers  qu'elle  letaît.  Satan  rendit  quelques- 
uns  de  ses  ennemis  si  furieux ,  qu'ils  menacèrent  de  dé- 
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traire  sa  vieille  cabane  prête  à  s'écrouler ,  mais  il  plftt  i 
Dieu  de  la  prendre  en  sa  garde.  Un  jeune  homme  d'une 
«me  noble  lui  £t  l'ofire  de  sa  main;  d'abord  elle  le  re- 
fusa ,  mais  il  lui  déclara  qu'il  attendrait  même  dix  ans, 
alors  elle  lui  répondit ,  ipie  jamais  elle  ne  se  séparerait  de 
ses  pauvres  orphelins;  mais,  lui  dit-il,  cpii  prend  It 
mère  prend  aussi  ses  enlâns.  C'est  ainsi  vp'H  fit ,  et  tous 
ces  enfans  furent  élevés  par  eux  avec  les  plus  tendres  soins. 
Encore  dernièrement  ils  ont  pris  chez  eux  quelques  autres 
orphelins  auxqueb  ils  inspirent  la  crainte  et  l'amour  de 
Dieu.  Quoique  ces  excellentes  gens  passent  presque  pour 
riches,  en  raison  du  hie&  qu'ils  font,  leur  revenu  est 
néanmoins  si  borné,  tt  leur  bienveillance  si  étendue  que 
bien  des  fois  ils  sont  en  peine  de  trouver  de  quoi  se 
fournir  les  habits  les  plus  indispensables.  C'est  à  eux 
que  je  me  propose  de  donner  une  bible,  en  consi- 
dérant que  le  peu  d'argent ,  qui  leur  reste ,  est  souvent 
prêté  dehors  dans  différens  villages  romains -catholiques 
du  voisinage. 

2)  Je  me  propose  de  donner  une  autre  bible  à  une  ex- 
cellente femme,  Marie  Mïtller,  qui  demeure  à  l'extrémité 
opposée  de  ma  paroisse,  où  le  froid  est  plus  rigoureux  et 
le  sol  stérile,  de  sorte  que  presque  tous  les  pèies  de  là- 
mille  sont  obligés  de  se  prêter  tour-à-tour  leurs  habits, 
quand  ib  se  proposent  d'aller  à  la  sainte  Cène.  Cette  pauvre 
femme  est  également  d'un  caractère  distingué ,  à  la  lou- 
ange de  laquelle  je  pourrais  alléguer  beaucoup  dé  traits, 
si  je  voulais  entrer  dans  des  particularités.  Quoiqile  malhea- 
rêiise  et  sujette  à  des  souS'rances  de  tous  genres,  elle  est 
néanmoins  la  mère,  la  bienfaitrice  et  l'institutrice  de  tout 
le  village  où  elle  demeure,  et  encore  de  quelques  flistricts 
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ia  Toisiu^e.  EBe  prend  l'intérêt  le  plus  vif  à  tout  ce  qui 
a  rapport  au  royaume  du  sauveur  sur  cette  terre,  et  sou- 
vent aie  gémit  sur  les  attaques  que  la  puissance  des  té- 
nèbres ne  cesse  de  lui  livrer.  Elle  aussi  a  élevé  plusieurs 
orphelins  sans  en  recevoir  la  moindre  récompense,  elle 
tient  une  école  gratuite  pour  les  enfans  de  son  sexe,  et 
se  fait  un  devoir  de  prêter  sa  hihle  à  ceux  qui  en  sont 
entièrement  privés.  ' 

3)  Une  troisième  bible  est  destinée  pour  une  excel- 
lente veuve,  Catherine  Scheidecker,  qui  est,  Comme  les 
deux  précédentes,  une  mèr«  des  orphelins  et  tient  éga- 
lement une  école  gratuite  ;  et  ainsi  le  fait  aussi  une  jeune 
femme  qui  instruit  les  en&ns  d'un  village  voisin  dans 
toutes  les  connaissances,  qui  puissent  en  faire  des  mem- 
bres ntiles  de  la  société  humaine  et  chrétienne.  Je  poui^ 
rais  aisément  alléguer  encore  beaucoup  d'autres  caractères 
de  la  même  trempe  ^  dont  les  yeux  reconnaissans  se 
mouilleront  de  larmes,  quand  ils  se  verront  jugés  dignes 
du  présent  d'une  bible.*  —  Combien  de  Sophies  an- 
glaises, animées  par  cet  exemple,  ont  dirigé  les  faibles 
pas  "Se  l'orphelin  vers  celui  qui  est  le  père  de  ceux 
qui  manquent  de  père!  Combien  de  Maries  sont  de- 
venues la  bénédiction  des  villages  où  elles  demeurent! 
Combien  de  Catfaerines  ont  mis  entre  les  mains  des  en&os 
ce  guide  sacré ,  qui  leur  a  montré  le  chemin  dans  lequel 
il  faut  qu'ils  marchent  1  Puisse  la  voix  des  montagnes  de 
l'Alsace  retaitir  toujours  jusqu'en  Angleterre,  et  puissent 
ses  filles  être  excitées  à  persévérer  dans  une  si  sainte  cause  ! 

M.  Owen,  dans  louvn^e  cité,  dit  de  notre  Oberlin: 
tl  ^u'it  réunitsait  la  simplicité  du  patriarche  au  zèle 
Sun  apitre.^ 
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CHAPITRE   YI. 


Concours  d^OherUn  aux  travaux  des  sociétés  bibliques, 
(ContinuatioD.) 

^viHT  la  création  de  la  société  biblique  de  Paris, 
le  pasteur  Oberlin ,  son  fils,  et  M.  Daniel  Legrand,  fib, 
avaient  déjà  formé  un  centre  pour  la  propagation  des 
saintes  écritures  en  France ,  et  avaient  établi  des  dépôts 
de  bibles  dans  tons  les  départemens  habités  de  protcs- 
tans;  les  deux  derniers  visitaient  aussi  une  partie  des 
communautés  évangéliques  et  leur  procuraient  le  bienfait 
de  la  parole  divine.  Le  corps  d'armée  prussien  statioDaé 
en  France ,  en  IBIS,  et  les  régimens  suisses  reçurent 
sur  leur  intercession  des  Ifouveaux-Testamens  et  les 
Psaumes,  et  feu  l'archevêque  de  Bordeaux  et  l'évéïpie 
d'Angoulème  les  autorisaient  à  distribuer  des  Nouveaux- 
Testamens  de  la  version  catholique  dans  leur  diocèse. 

Plus  de  tO,000  exemplaires  lurent  ainsi  distribués 
en  France. 

Le  Ban-de-lar-Roche  fut  aussi  le  berceau  d'une  stKÙété 
biblique  de  femmes. 
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tance  est  dû  au  zèle  religietix  de  M.  le  Baron  de  Canstein.*} 
Son  honorable  exençle  a  été  sniri  depuis  par  la  société 
biblique  nouvellement  formée  en  Angleterre.*^) 

Un  {H^mier  essai  dn  même  genre  vient  d'être  fait  en 
France,  et  a  été  coifftHmé  d'un  plein  succès,  ii,  Frédéric 
/.-éo  a  rendu  mémorable  son  séjour  passager  à  Paris  m 
y  ouvrant  une  souscription  pour  faire  stéréotyper,  au 
moyen  de  dons  volontaires,  le  Nouveau  Testament  de 
Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  d'après  la  version  fran- 
çaise connue  sons  le  nom  d'Osterwald.  Adressé  à  tons 
les  amis  de  levangUe,  son  appd,  secondé  par  les  con- 
sistoires des  deux  communions'  protestantes  du  d^ar- 
Jement  de  la  Seine ^  a  été  accueilli,  et  le  Code  des 
clirétiens  se  trouve  aujourd'hui  exécuté,  par  les  soins 
de  M.  Finnin  Dîdot ,  en  planches  stéréotypes  ou  soudées , 
qui  pouiTOnt  fournir  jusqu'à  250,000  exemplaires  et 
J,1«S.*") 

*)  Le  baron  Charltt  Hildtbraad  de  Canslcio  6l  fendre,  ca  1713  , 
un  nombre  de  raradèni  suffisant  pour  tenir  en  composilion  per- 
manente toutti  \t)  pages  de  la  Bible.  Son  rlahliisehttnt  biblujut', 
tùciai  dans  la  maiina  des  orpbetini,  à  Halle  en  Saie,  produisit, 
dans  l'eipace  de  dix  am,  jusqn'à  laB.OOO  uemplairei  de  la  Bible, 
Cl  i3o,000  du  Nouveau  Testament.  D'après  un  calcul  eiacl  publié  k 
Halle ,  en  l8t3,  on  avait  débile ,  dans  l'espace  de  cent  aoi ,  1,943,06» 
eiemplairu  de  la  Bible  cuaiplète ,  et  ua  oambn  propatiioaa«  d'es- 
-     emplaires  du  Noutcau  Teatament,  avec  on  laai  Piaaiier, 

•«)  La  société  biblique ,  iormiit  à  Londres  en  1804 .  et  à  la  tJte 
de  laquelle  se  Irouveot  aujourd'hui  lea  bommea  les  plus  diitiDj^éi  de 
■  l'Angleterre,  a  depuis  re  tems  fait  imprimer,  en  ïingl-sept  digerentes 
lances  ■rivante»,  plus  de  1,700,000  eiempUires  de  la  Bible,  tant 
enlière  qu'en  parties  détacliées,'  qui  ont  ét^  distribués  but  tous  les 
^nls  du  {^be. 

»••)  Qtfi  planches  qui  forment  vingt-cinq  feuillei  (frand  in-S.*  à 
doubles  colonnes ,  sont  composées  en  gros  caractères  neufs  ,  et  déjà 
an  premier  tirage  en  a  été  fait  et  principalement  mis  if  la  disposilian  de» 
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-  Étranger  à  tc^  intérêt  personnel ,  M.  Léo  t  traufr- 
mis  at)x  deux 'Consistoires,  p»"  'm  °<=te  formel,  la  joois- 
sance  et  l'administratioa  i  perpétuité  desdites  plaodie; 
stéréotypes.  Cçux-ci  Tout  acceptée  avec  recona^unce, 
et  pénétrés  de  l'esprit  du  fondateur,  ils  vont  désormais, 
alteniatîvement  et  de  commun  accord ,  travailler  ï  faire 
prospérer  cette  œuvre  sainte.  Au  moyen  d'un  second 
tirage  qui  vient  d'être  achevé ,  le  Nouveau  Testament 
pourra  être  dish'ïbué  avec  ajwndance,  selon  le  vcea  des. 
souscripteuf^  Les  personnes  qui  en  désireront  des  ex-^ 
emplaires  voudront  bien  s'adresser ,  par  lettres  aSîunchies, 
à  l'un  ou  à  l'autre  des  deux  consistoires ,  dans  la  per- 
sonne de  leurs  présidens  lespectiis.  On  pourra  s'adresser 
aussi  à  MM.  les  présidens  des  autres  consistoires  de  France* 

Le  but  de  cette  pieuse  entreprise  est ,  d'une  part ,  de 
mettre  .la  jeunesse  et  les  classes  les  moins  aisées  de  ta 
société  à  portée  de  se  procurer  l'évangile  au  pri^  le.  plus 
modique,  ou  même  de  l'obtenir  gratuitement;  et  de 
l'autre  part,  de  faciliter  aux  classes  plus  aisées  les  mo- 
yens de  l'acquérir  en  nombre,  et  de  le  répandre  pour 
coopérer  à  l'édi&cation  de  leurs  frères. 

La  distribution  gratuite,  ou  la  vente  au  moindre  pris 
pi^ible*),  doit  procurer ,  sous  la  bénédiction  du  ciel , 

premier!  >i>uicriplciin ,  qui  ont  «pplaudi  1  la  bcanlé  de  l'ufcation, 
M.  Lifo  en  a  publia  la  liile  avtc  \ta  coioplc  tendu  ât  sou  enlreprise, 
qui  bit  ^nplemeot  honneiic  i  win  dëiinlëretitmeat  et  à  «on  iàÙ. 

*)  Le  prii  de  l'ouvrage  »  tié ,  pour  le  momeot ,  fixe  à  i  fr.  5o  C, 
afin  d'en  faciliter  l'acqnliilion  le  plus  pouible;  mail  ce  piii  cam- 
panunl  à  peine  les  fraii  de  lira^  et  de  papier  du  nemplairei  aiusî 
Tendai ,  tt  n'offrant  aocune  indeioailé  ponr  Ici  eieoiplairei  que  l'in- 
'  digence  ritclame  ffratuilemeot ,  les  personnes  aiites  se  feront  sans  dou<e 
ifo  devoir,  en  acquérant  ctlle  ^tion  du  Nouveau  Testament,  de  cob- 
eourir  aiu  lirai]  dm  tirages  nlttrieun,  par  an  don  supplémentaire. 
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l'écoQlnneBt  Hlile  de  ce  nouveau  tirage  ;  cependant  une 
destination  pennanente  demande  permanence  de  seconis; 
les  contributions  Tolontaires  et  les  souscriptions  annuelles 
seront  toujours  reçues  arec  gratitude  par  les  deux 
consistoires.  Pour  chaque  don  il  sera  remis  un  reçuj 
signé  par  le  trésorier  du  consistoire  gérant.  La  liste  des 
donateurs  sera  publiée  avec  l'état  des  sommes  qu'ils  au- 
ront versées.  Ceux  qui  ne  voudront  pas  être  nommés  le 
donneront  à  coonattre. 

Que  le  Seigneur ,  qui  déjà  a  béni  cette  sainte  œuvre , 
veuille  continuer  à  l'accompagner  de  sa  grâce ,  et  ré- 
pandre ses  bénédictions  sur  tous  ceux  qui  concourront 
à  son  succès. 

Paris,  Juin   1815. 


Oberlîn  s'empressa  de  se  mettre  en  rapport  avec  cette 
société  et  spécialement  avec  M.  Léo ,  qui  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir,  en  a  été  un  des  fondateurs.  J'ai 
trouvé  parmi  les  papiers  d'Oberlin  différentes  quittances 
litbograpbiées  du  receveur  delasociétébiblique  de  Paris, 
qui  justifient  des  sommes  considérables  qu'Oberlin  lui 
a  envoyées  pour  l'achat  de  bibles.  Je  trouve  au  dos  de 
chacune  de  ces  quittances  les  mâts  suivans  : 

Voyez  la  traduction  donnée  par  le  Maistre  de  Sacy: 
Ev.  St.-Matthieu  5,  15.  16;  Ev.  St.-Jean  13,  17. 

s  On  n'allume  point  une  lampe  pour  la  mettre  sous 
le  boisseau,  mais  on  la  met  sur  un  chandelier,  ajln 
quelle  éclaire  tous  ceux  ifui  sont  dans  la  maison  ;  ainsi 
^ue  votre  lumière  luise  dewant  les  hommes ,  afin  qu'ils 
voient  vos  bonnes  teuvres,  et  qu'ils  glorifient  votre 
père,  qui  est  dans  les  cieur.^ 
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a  Si  vous  savez  ces  choses,  vous  serez  heureux,  pourvu 
fue  vout  les  pratiquiez.* 

Jésus-Chriat ,  notre  Seigneur. 
FaÉBiRic  Idto. 


Voici  tme  lettre  que  le  pasteur  Oberlin  a  adressée 
à  M.  Uo.  *) 

ji  M.  Frédéric  Léo ,  à  J^aris ,  éditeur  des  deux  édition* 
ttéréotjrpes  du  Nom^au  Testament. 

Février,  1817. 
«TriftM^er  ami, 
Samedi  dernier  les  cinquante  exemplaires  de  votre 
édition  stéréotype  du  Nouveau  Testament,  d'après  la 
tradactioD  de  M.  de  Sacj ,  me  sont  parvenus.  Cet  envoi 
m'a  pénétré  de  joie ,  d'admiration  et  de  reconnaissance. 
0  quel  beau,  quel  diannant  tîvr&l  Que  les  caractère 
sont  bien  tracés,  que  l'encre  en  est  noire!  quel  bon 
papier  I  Puisse  Oieu  accorder  une  riche  bénédiction  à 
chaque  exemplaire  de  cette  édition  !  J'éprouve  toujours 
un  grand  chagrin  lorsque  je  vois  la  sainte,  la  sublime  pa- 
role de  Dieu ,  la  divine  bible  dégradée  par  une  mauvaise 
impression ,  par  du  misérable  papier,  et  assimilée  ainsi 
au  dernier  calendrier.  On  se  sert  du  pitoyable  prétexte, 
que  c'est  pour  pouvoir  le  fournir  aux  pauvres  à  meilleur 
compte.  Que  chacun  renonce  aux  dépenses  inutiles ,  aux 
Aitilités  du  luxe,  et  l'on  aura  bientôt  trouvé  les  moyens 
pour  procurer  au  pauvre  des  bibles  à  bon  compte ,-  et  qoi 
sont  en  même  tems  lisibles  et  dont  la  forme  extérîenre 

")  L'arigiwJ  d«  c*tu  Iclttc  t«t  «n  all*m«ad.  V.  Branillon.  VU ,  t6. 
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ne  soit  pas  trop  mdig;ne  du  contenu.    Il  circule  »ne 
foule  de  misérables  éditions  de  la  bible  ijni ,  malgré  les 
lunettes,  ^tetit  aux  pauvres  gens  d'un  certain  %e  tes   ■ 
yeux,  les  fatiguent,  les  mécontentent  et  les  forcent  en- 
fin de  les  abandonner  à  leurs  enfans. 

Que  la  bénédiction  du  Seigneur  soit  donc  arec  vous, 
cher  ami,  et  avec  toutes  les  chères  et  nobles  personnes 
qui  ont  contribué  à  la  publication  de  vos  deux  éditions 
stéréo  typicjues  1 

Yous  me  marijuez  c[ue  votre  utile  entreprise  a  causé 
des  désagrémens  et  des  soucis ,  que  Vons  avea  rencontré 
de  l'opposition,  je  vous  en  félicite,  c'est  la  preuve  la 
plus  sûre  que  votre  travail  n'a  pas  l'approbation  de  l'en- 
fer.*) n  faut  que  je  termine,  car  mes  yeux  me  font 
bien  mal ,  et  j'ai  encore  beaucoup  de  besogne  à  faire.  Mes 
complimens  à  M.  le  Sénateur  Grégoire,  à  MM.  Treuttel 
et  fVùrtz  et  à  mon  neveu  Jérémie  Oberiin.**)  Que  Dieu 
soit  avecVous  1  qu'il  Vous  conserve  !  qu'il  Yous  bénisse  ! 
qu'il  Vous  guide  !  —  J'ai  encore  reçu  5  5  fr.  pour  Votre 
entreprise ,  je  connais  des  personnes  qui  ont  une  petite 
caisse  biblique,  à  laquelle  elles  consacrent  une  portion 
de  toutes  les  sommes  qu'elles  reçoiv^t.  " 

J.  Fr.  Obeklih. 
'    Voici  comment  le  respectable  M.  Léo  avait  anuoncé 
sa  noble  entreprise  : 

«Je  ^uit  persuadé  que  les  personnes  estimables  de  Cette 
cajHtale,  de  qui  j'ai  l'honneur  d'être  personnellement, 
connu,  ainsi  que  toutes  celles  qui  s'intéressent  avec  ar- 

•)  .  . ,  Dati  ihn  Arbflt  dit  Approbation  der  Halte  nichi  kat. 
•»)  Fili  du  PbilDlogne ,  décédé  à  Parii  oi'i  II  avait  été  un  dei  ^ai- 
UÙts  Aa  cabiatt  dei  médaillea  ,  à  la  bibliutLèquc  royale.  ' 
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àçMT  à  tout  ce  qui  est  bon^  gtile  et  bieiitttisaiit ,  appren- 
dront avec  plaisir  que  je  suis  en  cç  ;noment  occupé  de 
faire  imprimer,  en  caractères  stéréotypes^  à  Paris,  en 
langue  française,  le  Nouveau-Testament  de  notre  Sei- 
goeur  Jésus-Christ.  Cette  entreprise  ne  repose  et  ne  re- 
posera jamais  sur  aucune  espèce  He  spéculation  :  elle  n'a 
d'autre  but  que  de  distribuer  cet  ouvrage  gratuitement  k 
des  écoliers  pauvres  et  à  des  chrétiens  peu  fortunés ,  ou  de 
le  céder  à  d'autres  personoes  au  prix  le  plus  modique 
possible.  D'après  la  pureté  àe  me^  intentions,  je  me  crois 
autorisé  à  pouvoir  compter ,  dans  l'entreprise  et  l'exécu- 
tion de  cette  œuvre  vraiment  évangélique ,  sur  un  concours 
très-actif  de  la  part  de  tous  les  amis  du  chrtstianiame< 

Cet  ouvrage  devra  son  existence  uniqUemei|t  à  des 
contributions  charitables.  Chacun  sera  libre  de  donner 
d'après  eon  intention  et  ep  proportion'  des  moyens  que 
la  Providence  lui  a  accordés.  lie  Seigneur  notre  Dieu 
agréera  avec  la  même  satislàc^on  et  le  denier  du  pauvre 
«t  la  somme  que  le  riche  o{&ira  avec  recoqnaissancq  du 
superfli^  dont  il  jouit. 

9$.  Sigismond  Billing  aura  la  honte  de  recevoir  les 
dons,  et  de  délivrer  un  reçu  à  chaque  donateur, 

le  ferai  connaître,  par  la  voie  de  l'impression,  les 
noms  des  personnes  généreuses  q^  auront  contribué  k 
cette  œuvre  méritoire  ;  et  s'il  y  en  a  quj  veuillent  rester 
inconnues ,  je  ne  publierai  que  1^  Eonuues  qu'elles  auront 
founiies. 

^e  Nouveau-Testament  Sera  imprimé  avec  les  mêmes 
caractères  que  ceux  qui  se  trouvent  dam  l'annonce  ci- 
contre,  par  Firmin  Didot.  * 

Parts,  ce  1  Mai  181^.  Fx.  hio. 
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■■  Void  deux  extraits  d'antres  lettres  d'OberlIo  concer- 
nant le  même  sujet  : 

^  M.  TreutUl,  libraire  à  Paris. 

Ce  9  Décembre  1 8 1 1 . 

Les  bibles  allemandes*)  ne  sont  encore  pas  acrivées , 
quoique  je  les  attende  avec  grand  désir;  les  1  50  Nou- 
veaux-Testamens  ne  sont  pas  arrivés  non  plus. 

Mais  les  bibles  françaises  dont  depuis  longtems  j'avais 
grand  besoia ,  sont  arrivées  le  2  4  Novembre ,  mais  toutes 
en  blanc,  je  n'en  peux  donc  encore  dbtribuer  aucune,' 
et  ce  ne  sera  guères  avant  Noël,  ou  peut-être  seulement' 
après  le  Nouvel  an ,  qu'on  me  renverra  reliées  celles,  que 
tout  de  suite  le  25  j'ai  pu  renvoyer  en  ville. 

Quant  à  l'embarras,  que  cela  me  cause,  j'en  ai  bien 
d'autres,  et  j'y  suis  si  bien  accoutumé  que  depuis  plu- 
sieurs années  je  ne  connais  ni  relâche,  ni  loisir. 

Oest  à  moi  àjournir  pas  seulement  ma  paroisse, 
mais  tout  à  la  ronde ,  sowenl  hien  acant  dans  la 
Lorraine  tous  ceux,  tfm  désirent  des  bibles  Jrantalses 
et  dans  le  Fal-de-Fillers  des  bibles  allemandes, 
catholiques  et  protestantes. 

La  distributiou  de  pareilles  choses  ne  se  &it  jamais  en 
bloc,  notre  localité  exige  de  tout  autres  détails  et  arran- 
gemens  qui  seraient  trop  longs  à  raconter.  —  Avec  une 
pierre  nous  sommes  forcés  de  tâcher  de  faire  plusieurs  jets* 

Quant  aux  frais,  comme  je  suis  accoutumé  à  mettre 
de  côté  une  certaine  portion  de  toute  espèce  de  revenu  j 
je  trouve  toujours  moyens  de  me  tirer  d'affaire.  Quand 
les  dépenses  pour  le  bien  public  excèdent  la  provision    . 

•)  Brooillon  VI,  36. 
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qui  est  dans  mes  dîmes,  je  fais  l'aTance,  je  les  marqué 
et  lui  fais  crédit.'  ]■  Fn;  Obzbldt. 

A  M'  le  pasteur  Oberlùt. 

Paris,  ce  30  Septraobre  t8lS. 
Cher  pasteur,  mon  ancten  ami, 
,  Se  suis  clù^é  par  la  commissioD  administrative  des 
planches  stéréotypes  du  Nouveau  Testament,  édition  de 
M.  Léo ,  à  laquelle  Vous  avez  une  part  non-modique 
par  Votre  riche  contribution  j  de  Vous  expédier  50  ex^ 
emplaires  brochés  du  second  tirage  qui  vient  d'élre  con- 
sommé. Vous  en  disposerez  i  Votre  gré,  et  après  leur 
placement  Vous  demanderez  d'autres  exemplaires  à  la 
commission  par  mon  entremise  en  étant  membre,  pour  en 
faire  l'usage  le  plus  convenable  et  le  plus  fructueux. 
Le  but  de  la  fondation  a  été  de  bien  répandre  la  divine 
doctrine  de  Jésus-Cbrist,  et  pour  l'atteindre  dans  Votre 
arrondissement,  le  moyen  ne  pourrait  pas  être  entre  de 
meilleures  mains  que  les  Vôtres.  Que  la  grâce  de  Dieu 
accompagne  de  ses  bénédictions  la  distribution  que  Vous 
eu  lèrez.  Vous  lirez ,  mon  cher  ami,  dans  le  prospectas, 
que  les  deux  CoQsistoires  à  Paris,  à  qui  le  fondateur, 
M.  Léo,  a  confié  et  transmis  l'administration  de  cette 
œuvre  pieuse,  ont  cru  entrer  dans  son  sens  en  fixant 
un  plus  bas  prix  à  ce  beau  livre ,  que  la  dépense  en 
tirage  et  papier  ne  monte,  la  planche  et  sa  composition 
maintenant  permanente  n'y  entrant  plus  en  ligne  de 
compte.  U  j  aura  mainte  personne  non  fortunée,  qui 
par  pudeur  de  demander  un  don ,  dépensera  volontiers 
trente  sols  pour  se  l'approprier,  et  parmi  celles  qui  sont 
fortunées,  il  y  en  aura  qui,  voyant  que  pour  peu  d'at- 
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gefit  elles  poarroDt  faire  de  bêanx  et  utiles  cadeaiix,  ac- 
querront un  nombre  d'exemplaires,  et  avanceront  la  cir- 
culation des  v^êrités  érangéli^es ,  principal  objet  de  la 
fondation.  D'autres  reconnaissant  ce  but  salutaire ,  saisi- 
ront avec  plaisir  l'invitation  du  prospectus,  reconnaîtront 
le  motif  de  la  fixation  d'un  si  bas  prix  et  le  doubleront 
ou  le  multiplieront  à  l'achat,  afin  d'alimenter  le  fond 
qui  doit  perpémer  pour  tonjoius  l'exercice  de  cette  bonne 
œuvre.  Od  s'occupe  déjà  des  préparatifs  pour  un  troi- 
sième tirage  afin  de-  ne  pas  être  en  dé&ut ,  quand  les  de- 
mandes  ou  tes  occasions  de  dooqpr  deviendront  abon* 
dtùites. 

La  susdite  cônunission ,  mon  cher  ami ,  n'a  rien  k  lâire> 
avec  l'autre  projet  d'une  édition  stéréotype  de-  la  versiou 
iàite  par  Lonàistre  de  Sacy ,  qm  est  maintenant  com- 
mencée. i)fotre  maison  a  remis  k  M.  Léo,  de  retour  de 
son  voyage  es  Angleterre,  où  il  a  augmenté  sa  collecte 
pour  cet  objet ,  le  don  que  Vous  avez  iàit  pour  cette  édi- 
tion, de  â5  francs,  et  je  Vous  en  Tooets  ici  son  récépissé.. 
Il  est  indubitable  que  celle-ci,  en  son  tems,  entre  Yos- 
mains  aura  un  bon  succès^  aimé,  comme  Vous  êtes, 
parmi  Vos  voisins  de  la  cormnunion  remaine,  la  distribu- 
tion que  Vous  leur  ferez  de  cette  édition ,  les  engagera  à 
lire  les  Saintes  Ecrituces,  et  à  y  puîser  le  honbenr  spiritueL 
Vous  vous  efi'orcere^  autant  qu'avec  vos  propres  paroi»- 
«eus  à  oprâ^r  ce  bien,  et  la  récon^oaecéleâe  couron- 
nera l'ouvrier  dam  l'Etemité^ 

Ja  Voua,  embrasse,  ancien  et  cher  ami,  de  oœoret 
d'ame.. 

TlEOTTEL. 
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La  Société  coanne  anjmudliuî  sons  le  tiue  spécial 
de  Société  biblique  prolestante  de  Paris  ne  fut  fondée 
-que  Ters  la  fin  de  1818,  aous  la  présidesce  de  M.  le 
Marquis  de  Jaucourt^  pair  de  Fraace;  Oberlin  s'associa 
de  suite  à  ses  g^iéreax  efforts.  Vivement  touchée  du 
zèle  infatigable  avec  lequel  Oberlin  concourait  à  ses  tra- 
vaux ,  cette  société  crut  devoir  lui  adresser  des  remer- 
cistens  officiels  ;  ils  sont  consi^MS  dans  la  lettre  quoD 
va  lire. 

La  Société  biblique  protestante  de  Paris  h  M.  Oberlin, 
pasteur  h.  fFaîdhach,  au  Ban-de-la-RocRe. 
Paris,  ce  1  3  Septembre  f  823. 

.,  Monsieur  le  Pasteur , 

«Les  dons  multijJiés  que  notre  société  a  reçus  de  U 
monificence  cbrétîemie  du  troupeau ,  qui  a  le  bonheur 
d'être  confié  à  votre  chaîne,  ont  excité  notre  admira- 
tion et  notre  reconnaissance  j  à  l'occasion  du  dernier  de 
40  francs ,  qui  nous  a  été  remis  en  séance  du  sous-comité 
du  mardi  9  du  courant  par  notre  colique,  M.  Kieffier,  îl 
fut  arrêté  qu'il  Vous  serait  adressé  une  lettre  spéciale  de 
remerdmeat.  Notre  bolletin ,  n°  f  S ,  pour  Juillet  demie^ 
(dont  le  nombre^  d'exemplaires  accoutume  ne  tardera  pas 
i  Vous  parvenir  par  la  voie  ordinaire,  avec  le  suivant 
n'  16,  pour  Août,  et  des  exemplaires  de  notre  ♦""rap- 
port), contient  aux  p^es  230  et  231  quelques  lignes^ 
dans  lesquelles  nous  avons  cherché  à  exprimer  nos  sen- 
timens  pour  Je  vieillard  vénérable ,  chéri  de  Dieu,  qui 
pendant  sa  longue  carrière,  a  travaillé  avec  de  si  signalés 
succès  à  l'amâioration  spirituelle  et  terrestre  des  bons 
habitans  du  Ban-de-la-Roche. 
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Veuillez  les  agréer,  Monsieur  le  pasteur,  comme  nn 
dommage  que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  vous  of- 
frir ,  et  puisse  le  Seigneur  Vous  conserver  longtems  encore 
pour  être  ici  bas  l'instrument  de  sa  miséricorde ,  et  l'or- 
tiement  de  son  église. 

YôUB  trouverez  dans  le  paquet,  dont  il  est  question 
plus  liaut,  un  exemplaire  en  langue  allemande  dune 
notice  sur  les  sociétés  bibliques,  que  nous  avons  fait 
imprime!  à  Stradion^,  et  dont  il  nous  semble  que  la 
distribution  parmi  les  classes  ouvrières,  qui  ont  en  gé- 
néral peu  de  tenu  à  consacrer  à  la  lecture,  pourrait  avoir 
des  résultats  avantageux.  Si  Vous  pensiez  pouvoir  Inti- 
liser  dans  celles  des  communes  du  Ban-de^-Roclie,  qui 
parlent  l'alleniaud,  Vous  pourriez  Ai  faire  demander  le 
nombre  d'exemplaires  que  Vous  jugeriez  à  propos,  à 
M.  fVUlmy  profe^ur  au  gymnase  de  Strasbotirg,  qui 
a  le  dép&t  de  toute  l'édition  tirée  à  f  0^000  exemplaires. 

Il  Vous  sera  agréable  d'apprendre  que  le  comité  de 
notre  société  auxiliaire  à  Mulhouse  (Haut -Rhin)  ,  se  ' 
propose  de  faire  paraître  des  extraits  de  notre  bul- 
letîn,  traduits  en  langue  allemande^  principalement  dans 
le  but  de  (aire  connaître  a^  classes  ouvrières  le  système 
des  associations  bibliques,  et  leur  en  recommander 
l'adoption.  * 

Nous  Vous  prions,  Monsieur  le  Pasteur,  d'agréer 
l'hommage  de  notre  sincère  respect. 

Pour  le  Comité, 
Signé:  Billikg,  secrétaire  en  fonction. 

Nous  tenninerons  ce  chapitre  par  un  extrait  du  Cour- 
rier du  Bas- BJiin  (2  Mai  1830),  dont  la  teneur  suit: 


D,r,,T,7=^-l>,  Google 


376 

Société  biblique  Je  Paris  du  21  Jfril  t830.- 
D'aprèstin  rapport,  fait  par  i/l.  Lutteroth ,  la  Société^ 
mère  de  Londres  aurait  depuis  sa  fondation  distribué 
6  millions  de  livres.  Le  Nouveau  Testament  s'imprime 
en  grec  moderne.  Quarante  presses  en  Amérique  tra- 
vaillent jour  et  nuit  ;  la  société  bibliq)ie  des  £tat»-Unis 
a  pris  la  résolution  de  fournir  de  livres  saints  à  toute  la 
population  d'ici  à  deux  ans.  En  France,  à  peine  un 
douzième  de  la  population  protestante  du  Gard,  possède 
la  Bible;  dans  la  Drôme,  et  dans  d'autres  départemens 
la  disette  se  fait  sentir  d'avantage.  Les  protestsi&  com- 
prennent deux  millions  et  demi  de  Français.  Ceat  dix 
mille  exemplaires  de  la  Bible  et  du  Noweau  Testa- 
ment ont  été  mis  en  circulation  par  la  société  depuis  sa 
Jbadation. 
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CHAPITRE   YII. 


.  Concours  dOherlin  aux  travaux  des  Sociétés  bihlit/ucsi 
(Continuation.) 

U'après  une  lettre ,  écrite  par  mon  ami  Charles  OherUn 
à  son  respectable  père ,  nne  rénnion  eut  lieu  à  Stras- 
bourg déjà  en  1804,  dont  le  but  était  de  làke  imprimer 
rf  répandre  la  Sainte  Ecriture.  Les  fondateurs  étaient 
entr'autres*) :  MM.  de  Turckheim,  père;  Blessig,  JSrea, 
Salzmann,  etc.  Cette  réunion  se  mit  de  suite  en  rap- 
port avec  le  pasteur  Oberlin.  Elle  rencontra  cependant 
tant  d'obstacles  qu'elle  fut  obligée  de  renoncer  à  ses  utiles 
travaux  j  elle  ne  put  les  reprendre  <{ue  plus  tard,  et  ce 
n'est  qu'au  4  janvier  1815,  que  suivant  un  procès-verbal 
imprimé,  la  société  biblique  actuelle  s'organisa  sous  la 
présidence  de  feu  M.  Blessig ,  docteur  et  professeur  en 
théologie,  et  sous  la  vice-présidence  de  son  respectable 
ami  M.  Haffher,  aussi  docteur  et  professeur  en  théologie. 
Le  président  actuel  est  M.  le  Baron  de  Turckkeim,  père, 
le  vice-président  est  encore  M.  HafCner.  Cette  société  a 
publié  une  très-belle  édition  d'une  traduction  allemande 
de  la  Bible  d'après  la  version  de  Martin  Luther  j  cette 
édition  est  sortie  des  presses  de  M.  Sannbach ,  à  l'impri- 
merie duquel  on  doit  plusieurs  chefs-d'œuvre  typogra- 
phiques. 

">  M.  Oberlin,  fili,  oWrne  A»nt  cclW  lettre  qnc  «lie  rAinioa 
■Tait  CD  lieu  dans  U  maiion  el  dam  la  chambre  menu  qu'afail  oc- 
cupée feu  U.  HrbtUen ,  cooDO  daiu  le  lenii  par  la  piéU  el  par  sei 
liaiiooi  aiec  les  frères  Moraves. 
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Nous  aTons  commencé  par  parler  de  la  Société-m4re 
de  Londres.  Il  nous  serait  impossîLle  de  faire  ici  1  enu- 
mération  de  toutes  les  autres  sociétés  bibliques  de  l'étran- 
ger ,  tant  en  Europe  <]ne  dans  les  antres  parties  du  monde. 

Nous  nous  bornerons  à  dire  ^e  dans  presijue  tous  les 
pays  civilisa  ces  sociétés  exercent  leur  activité  bienfai- 
sante et  concourent  puissaxament  à  réaliser  ce  mot  pro- 
p)iéti<pie  de  notre  divin  Maître  et  Seigneur  Jésus-Christ, 
qui^  en  parlant  de  son  église^  a  dit:  «  Les  portes  de 
t enfer  ne  prévaudront  pas  contre  elle>  "  *) 

Indépendamment  des  sociétés  bibliques  de  Londres  et 
de  Strasbourg,  Oberlin  fut  spécialement  lié  avec  celle 
de  Sdle ,  ea  Suisse ,  ville  où  Oberlin  comptait  on  grand 
nombre  d'amis. 

Les  stKcès  de  ces  associations  pieuses  avaient  pour 
Oberlin  un  cbanne  tout  particulier  ^  ces  succès  embellïfr' 
saient  sa  vicj  il  y  applaudissait  avec  tran^ort,  il  y 
voyait,  ainsi  qu'il  aimait  à  s'exprimer,  le  triomphe  de  f  on 
bon  père  céleste^  du  Dieu  des  lumières  contre  Satan  et 
ses  ctuvres.  Oberlin  avait  l'habitude  d'envoyer ,  à  titre 
de  cadeaux ,  des  exemplaires  du  Nouveau-Testament  Jion- 
seulement  à  des  protestans ,  mais  aussi  à  des  personnes , 
tant  laïques  qu'ecclésiastiques ,  du  culte  catholique  j  aux- 
quelles il  voulait  témoigner  son  estime  particulière. 
Nous  avons  Sous  nos  yeux  beaucoup  de  lettres  de  re- 
mercimens  qui  se  rapportent  à  ces  envois ,  nous  en  com- 
muniquerons, quelques-unes  à  la  fin  de  l'ouvrage,  si  l'e^ 
pace  nons  le  permet. 

•)  Ëungile  Klon  St.-Bhdù»  STI,  i8. 


D,£,,i,7=^-i>,  Google 


D,g,t,7=^-I>,  Google 


38i 
privilégiés.  L'Angleterre  fut  encore  le  berceaU  de  ces 
Sociétés  des  missions.  Leur  activité  embrasse  tontes 
les  parties  du  globe.  Suivre  l'itinéraire  de  ces  généreux 
et  vaillans  missionnaires,  c'est  faire  j  d'après  l'expression 
d'un  auteur,  le  voyage  d'un  chrétien  autour  du  monde. 
L'on  sait  qu'en  Angleterre  ainsi  que  dans  l'Amérique 
Ëeptentrionalç ,  il  y  a  une  foule  de  sectes  chrétiennes , 
toutes  rivalisent  de  zèle  pOur  répandre  la  parole  de  Dieu 
et  porter  la  lumière  évangélique  dans  les  ténèbres  du 
paganisme.  Nous  allons  extraire  de  l'Exposé  de  tétat 
actuel  des  missions  évimgélùfues  ckez  les  peuples  in- 
Jidèles  *),  ,1e  passage  suivant: 

LA  SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  DE  LONDRES. 

«Cette  association,  qui  s'est  formée  en  l  795  ,  et  qui, 
peut-être ,  après  la  société  de  l'église  épiscopale ,  est  la 
plus  puissante  des  sociétés  qui  s'occupent  des  missions^ 
n'appartient  proprement  à  aucune  église  particulière. 
D'après  ses  constitutions,  elle  admet  à  son  travail  des 
ouvriers  de  toute  dénomination,  pourvu  qu'on  voie  en 
eux  la  connaisance  et  l'amour  de  Jésus ,  seul  saaveur. 

Voici,  d'après  ses  propres  termes ,  le  principe  fonda- 
mental de  la  société  de  Londres  : 

«  Comme  il  est  très-désirable  que  les  chrétiens  de 
4  toutes  les  dénominations  unissent  leurs  efforts  pour 
«  remplir  la  tâche  que  la  société  s'est  imposée , .  elle  dé- 
,  clare,  conune  un  de  ses  principes  fondamentaux,  qu'elle 
0  n'est  pas  établie  pour  propager  les^pînions  partica- 
«  Hères  des  presbytériens,  des  ïndépendans,  des  angli- 

-  •)  Génère,   i8ai. 
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«  cans;  ou  tonte  autn/ôrme  du  goio'erneinent  eccléiias~ 
«  tique  (sar  lesquelles  de  très^nives  personnages  diffèrent 
«  d'opinion)  ,  mais  le  glorieux  Évangile  de  Jésm~ 
c  Christ  i  et  qu'on  laissera  les  nonveaus  chrétiens  choi- 
((  sir  par  eux-mêmes  \i  forme  de  gouvernement  qui  leur 
«  paraîtra  la  plus  conforme  à  la  parole  de  Dieu.^ 

,  Le  cliamp  le  plus  glorieux  des  missions  de  Londres  ^ 
est  sans  contredit ,  dans  les  îles  lointaines  de  XOcéan 
pacifique, —  LeS' quatre  Isles  de  George,  les  quatre /j/ef 
de  la  Société,  et  même  un  nombre  considérable  des  fé- 
Toces  habitans  Agiles  Pamnotu^  ont  abjuré  publique- 
ment le  paganisme  et  professent  aujourd'hui  la  religion 
du  Christ.  Les  écoles  s'y  multiplient,  et  l'on  y  compte 
déjà  plus  de  quatre-vingt-sept  édiEcee  consacrés  au  culte 
public.  Les  Otahîtiens  ont  aussi  leur  société  des  missions, 
qui  s'assemble  le  premier  luni^  de  chaque  mois.  Pomare, 
le  roi  d'Otabiti,  pour  faire' oublier  les  anciens  temples 
des  idolesj  a  fiiit  construire  an  Dieu  vivant  un  temple 
immense,  où  il  a  reçu  le  baptême  en  ta  présence  de 
plusieurs  milliers  de  ses  sujets.  Les  missionnaires  n'en 
sont  venus  à  cette  cérémonie ,  qu'après  s'être  assurés  de 
la  sincérité  de  la  foi  que  le  roi  Pomare  professait  depuis 
loug-4ems. 

«  L'on  a  dirigé  l'attention  de  ces  insulaires  vers  la  cul- 
ture des  cannes  à  sucre ,  dn  café ,  du  coton ,  etc.  La  po- 
pulation qui  diminuait  si  rapidement,  s'accroît  sensible- 
ment. Dans  le  premier  rapport  de  cette  mission,  on 
remarquait ,  qu'il  y  a  vingt-quatre  ans ,  que  les  vices ,  les 
infanticides,  les  guerres  et  les  sacrifices  humaine  mena- 
çaient les  îles  d'Otabiti  de  Textinction  totale  de  leurs 
haliitans;  et  le  roi  Pomare  déclare  aujourd'hui  qu'il  doit 
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hmir  h  Seigwar  d'avoir  envoyé  sa  parole  dam  le  tenu 
fiivorable ,  pour  sauver  letfaibles  restes  de  son  peuple. 
Subversion  complète  de  l'idolâtrie  et  de  ses  rites  cruels, 
abolition  de  l'iofautlcide  et  de  la  coutume  d'égorger  le» 
prisonniers  de  guerre,  réfarme  frappante  dans  les  moeurs, 
profession  de  la  religion  cbétienne  de  la  part  de  tous  les 
insulaires,  profession  sincère  de  la  part  d'un  tris-^rand 
nombre,  établissement  des  rapports  domestiques  autre- 
fois inconnus ,  érection  des  écoles  et'dea  temples ,  obseï^ 
vationdu  sabbat,  usage  des  dévotions  domestitjnes  ;  tel 
est  le  tableau  raccourci  des  succès  obtenus  déjà  dans  cet 
Axchipelpar  ta  société  des  missions  de  Londres. 

«  Les  autres  opérations  de  cette  grande  association  se 
poursuivent  : 

En  CiflBE ,  où  les  savans  et  zélés  missionnaires ,  MM. 
Milne  et  Morrison^  continuant  des  travaux  extraordi- 
naires, qui,  noua  le  disons  avec  peine ,  paroissent  avoir 

été  au-dessus  de  leurs  forces  physiques M.  Morrison 

réside  à  Canton  ;  mais  l'intolérance  rigide  du  gouveme- 
ment  cbinois  l'empêcbe  d'y  prêcher  hors  de  sa  propre 
maison  et  de  quelques  antres  habitations  de  son  voisinage. 
Il  a  cependant  traduit  en  chinois  et  répandu  dans  cette 
ville  en  1817,  un  psautier ,  une  liturgie  anglicane ,  et 
d'autres  ouvrages  édîEam.  Il  espère  achever  bientât  son 
dictionnaire  chinois- 

«AMiiAca,  l'on  a,  d'après  l'avis  de  M-  Morrison, 
établi  une  mission  qui  devient  chaque  jour  plus  imporr 
tante  par  le  grand  nombre  de  coloins  chinois  qu'on  y  peut 
évangéliser  sans  opposition.  M.  Milne,  qut  réside  babîr 
tuellement  dans  cette  station  avec  MH.  MedJmrst,  Tàùm- 
son,  etc.,  jr  déployé  une  grande  activité;  et  les  enfans 
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préfèrent  déjà  les  leçons  et  les  'méthodeldes  Anglais  i 
celles  des  maîtres  d'école  Chinois.  Ces  infatigables  Mi»^ 
sionnures  y  préparaient , .  en  1818,  30,000  traités  en 
diinois  et  en  malais  pour  les  iles  de  la  Sonde.  MM. 
Miiae  et  Medhurst  étaient  en  état  de  prêcher  en  chi- 
nois ,  et  se.  disposaient  à  envoyer  des  Missionnaires  à 
Stant  et  en  Cochinchinc.  Ils  s'occupaient  aussi  de  l'éta- 
blissement d'un  Collège  jfagto'Chinois,  dont  le  prii^ 
cipal  objet  serait  de  faire  connaître  aux  jeunes  Chinois 
la  langue  anglaise  et  la  religion  chréttenne ,  et  d'en- 
seigner en  même  temps  aux  Missionnaires  et  k  d'autres, 
la  langue  et  la  littérature  de  la  Chine. 

A  Ambotoe  ,  où  M.'  Kam ,  au  commencement  de 
l'année  1818,  s'occupait  de  fonder  un  Séminaire  pour 
former  de  jeunes  Malais  aux  fonctions  de  maîtres  d'école. 

A  CAtcmrA ,  où  MM.  Tùwnhy  et  Keîth  trouvent 
des  occasions  tris-&votables  de  prêcher  Ibrangilej  et 
de  répandre  un  grand  nombre  de  traités  qu'ils  ont 
composés  en  plusieurs  langues ,  et  que  le&  Indbas  lisait 
avec  avidité.  —  Ib  ont  eux-mêmes  obtenu  la  forma- 
tion au  Bengale  d'une  Société  auxiliaire  des  missions  ;  et 
l'on  avait  versé  dans  leurs  mains  ,  pour  cet  objet,  plus 
de  3,300  liv.  st.  (environ  3,400  louis). 

A  CmnsntAB,  oùM.'  N.  Mtyr,  que  la  Société  vient 
de  perdre ,  est  parvenu  ,  en  cinq  ans ,  à  fonder  pour 
les  naturels  .trente-trois  écoles ,  qui  contiennent  trois 
mUle  enfans. 

A  YnAGAPATUi ,  ou  M.'  Pritchttt  traduit  les  écri- 
tures en   Telinga. 

A  MiDRAs ,  où  les  Missionnaires  tiennent  quatre 
Congrégations  très-^llorissante;,  trois  eo  Anglais,  et  une 
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en  Tamul.ï  et  où  ik  ont  formé  ime  Société  lUziliAre 
qui  a  déjà  lait  passer  1 000  pagodes  (enTiron  420  louis)' 
à  la  Société-Mère.  L'on  pensfrà  renforcer -cette  mission. 

A  Belury  f  où  quatre  -  cent  soixante  -  dix  en&n» 
suivent  les  écoles,  où  il  s*est  aussi  foïidé  ose  Société 
auxiliaire ,  et  où  un  grand  nombre  de  soldats  et  d'of- 
ficiers anglais  se  montrmt  di^osés  à  distribuer  les 
écritures  chez  les  païens  du  voisinage. 

ko  TuviKcoKE  xÉuDiosAi.,  OU  MM.  MeadtxKhiU 
ont  de  remarqualJea  succès ,  et  où  un  grand  nombre  de 
naturels  ont  jeté  leurs  Dieux  domesti<pie5  poui  embras- 
ser le  Christianisme. 

A  SouiE,  où  lés  espérances  s'étendent  aaai  chaque 
jour. 

Dus  L'AFaïQuK  i^aiDiOHALG.  —  Les  travaux  de  la 
Société  de  L<nidres  dans  cette  partie  du  monde  ne  sont 
cot(i|iastibIes  qu'à  ceux  qui  s'accomplissent  dans  les  Iles 
de  l'Océan  padfique.  —  Les  Hottentots,  instruits  daiu 
U  connaùsance  de  lésos-Clmst ,  deviennent  un  peuple 
nouveau ,  et  leur  exemple ,  comme  celui  des  Insulaires 
d'Otahiti  et  -de  la  Nouvelle  Zélande  ,  démontre  avec 
évidence,  que  le  moyen  le  plus  sûr  et  le  pins  prompt 
de  civiliser  les  nations  sauvages  ,  est  de  leur  prêdief 
l'Évangile.  —  La  Société  de  Londres  a  des  établisse' 
mens  au  Cap  de  .Bonne~Espérance ,  à  Steltenbosch, 
Codait ,  ■  Éoo^t  Kraal,  Bethelsdorp  ,  Théopolis ,  ■ 
Rivièn  da  Chat  (à'&^O  âtiUes  au  N.  E.  du  Cap), 
GnuehiU,  Grifoor-Town ,  Nouvelle-tatakou i  à  Ma~ 
lapîtze,  Makoui-Krall ,  Béthesda ,  Steinkopff,  Bé~ 
tbante,  Filtàge  dAfricaner,  Jérusalem  ou  WarM 
Batk  et  Pella.  Partout  on  s'occupe  d'établir  des  école». 

35 
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Ji  lIue  HimucE  (ou  Ua  de  France) ,  oà  M.  Lebrun 
foaimt  ses  importoBs  traviiix  ,  non  -  aeulnaent  sans 
{^qjOflitMB ,  maii  avec  des  succès  «t  des  secours  en- 


A.  AUdAcascu  ,  dans  cette  lie  si  grande,  si  beHe, 
si  penjJée  et  si  comme  ^  eu  I3  ISisBioa  s'est  établie  en 
AoAt  ItttB)  sou  les  plus  heuienx  auspiees.  —  MM. 
£evan  et  Jojta ,  tris^icn  aocueiUi^  des  dbefs  da  pays, 
a'ooonpùent  d'un  Tocabulaîie  de  la  langue  audegasse. 

Aux  ImBS  oijçiDKitMixs ,  swtoBt  panM  les  esdavcs 
aignSj  à  Biimertay ,  à-  Geovg»  Towuj  9a  Sessom'^- 
nir ,  i  Berbice ,  à  la  Trinité.  ■ 

En  Sintan,  à  Irhauiak,  p>te  des  frcviti^es  de  la 
Chine  ,  où  MM.  Stalfybras  et  H^men  sont  arrivéa 
k  26  M«r«j  aftès  un  -roijaigt  de  qwitM-vngt- trais 
jours ,  et  à  Sar^Oa  f  chei  k,  tiiLs  dee  Kalmou^s. 

DiiB  u  Mn  iiÉiumxis*^ ,  i  Mftlfe  ,  «à  KM. 
hgwnàcs  et  ffiiîtM  ont  été  SHCC««iv<nM9^  eBveyés, 
et  doqt  la  tîtuatÎQn  géf^^plù^iK'  est  si  fcvndile  au 
travail  des  ausaioDS  qu'on  prépare  pour  W  Levait. 

U  Sémiwre  de  im  Soeiétâ  de  iondrev  est  établi 
^  Go^pori.  Vùigt^up  jcqncs  gtm»  j  so^  dig>«Be*t 
pr^arcs  au  tiavanx  «hi  MisnoUaire  par  le  léréfead 
Docteur  JBogu»,  assiste  4^.  so»  ils ,  I»  rérénad  IkoMd 
Bogue,  *) 

Pour  ae  taire  tme  ïdé*  des  pxagsis  4*  Mtte  Seoi^, 
il  suffira  de  dire  qt»  s»  rereBU»  s'éttraioat ,  «s  1 8 1 4  , 
à  t6,e0â  liv-  st.  (enrinra  Ié,ftOAkws>-,  co  t»»7, 

^  Cctt  l'aainir  d'an  eictUaii  p«iii  Traita  tôt  lai  prtSTM  it  la 
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à3t,600  lir.  st.  ;    ea  1818^  1  33,000  Ut.  st.  ;    et) 

1619,  à  35,409.* 

SOOÉrÉ  DES  MISSIOm   ÉVAWGÉUQOES 
A   BALE. 

À  l'égud  de  cette  Société  wras  «U«iis  ettnuc  du 
xaène  livre  le  passage  suirant  : 

«Cette  nqtectaUe  Société  -pfit  naissRooe  ea  181  &  , 
dans  UD  momeat  trèa-ongeux  jH>ur  l'Ënrc^e ,  poor  la 
Çuine,  çt  pour  la  viUe  â«  Bâla  en  putiQulter.  *) 

«Quelques  fidiles  do  canton,  frappés  de  l'iomteose 
dlqiropoTtion  que  pivscate  le  Bonditre  des  peuples  ido~ 
Uitres  avec  celui  des  Mianionnaires  que  les  égUses  leur 
OBt  envoffs  jusqu'à  ce  jour,  résolorent,  en  se  eonfiant 
en  Dieu ,  d'établir  lat  institut ,  où  l'on  fcnnerait  de 
jnmea  «vaogéUsta ,  pour  les  présenter  ensuite  à  qiiel- 
qu'uac  du  Sociétés  qui  «atreUennent  at^oordliui  des 
QiiasioBS  dm  les  sations  ImfidUes. 

«L'éctde  fut  placée  sons  la  direction  d'un  comité  com- 
posé de  quelques  paslcius  Ou  professeurs  de  l'église  de 
B&le  et  de  trois  membres  hïques.  On  eut  le  bonheur 
de  pouvoir  lui  demer  pour  inspecteur  et  pour  père , 
ff.  le  pasteur  £l\mhar^ ,  que  se*  Imoines,  son  zèle 
■t  sa  cbuité  nndaioit  énunenaïaDt  propre  k  snaplir 
use  tiakt  aussi  difficile.  ' 

«Aiaicoiutitdâe,  t'école  s'omit,  d^l'éti  de  I8i8 
«Tcc  dix  «Urft}  qui  i^avaient,  û  est  vni ,  que  peu 

*)  U.  SpUUtr  «  ntMiUi  lu  d^u  fbai  1m  frai*  dn  prcuicr 
Âabliuewcnt  de  mu«  Société  p«adanl  que  le  cuum  dt  Buuioggi 
bombardait  Bâte, 
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de  coniuiasnices ,  nais  qui  quipifestaient  U  piété  1». 
plus  sincère.  Bientôt ,  leurs  succès  rapides  et  leurs  hea-i 
reuses  dispositions  prouvèrent  <pie  la  bénédiction  de 
Dieu,  reposait  sur  ce  pieux  Séminaire ,  et  remplirent 
ses  fondateurs  de  courage  et  de  joie.  —  La  disette  <pû 
'sarrint  quelques  mob  après ,  en  mettant  l'établissement 
k  deux  doigts  de  sa  ruine,  fournit  une  occaàon  nou- 
Telle  de  reconnaitre  à  k  f<ns ,  la  piété  dont  les  élèves" 
étfdent  aiiimésj  et  la  Providence  toute  paternelle  qui 
veillait  sur  cette  institation  naissante.' 

La  Société  des  missions  de  Bâle  est  ^me  des  plof' 
actives ,  elle  a  formée  de  nombreux  Missionnaires,  in- 
dépendamment des  rapports  annuels,  die  pnblie  ansâ 
un  journal  mensuel,  intitulé  :  ^Der  efaTtgelische  Seî- 
denbote,*  c'est-à-dire,  le  Messager  éfangéHifue  près 
des  p(tfrens  (Bâle  chez  Nenkïrch),  et  im  journal  tri- 
mestriel, intitulé:  Magasin  des  missioru  évangéli^ues 
etdes  sociétés  bibliques;  il  est  rédigé  par  le  directeur  des 
missions  à  Bâle,  M.  ^S/uJN&mA  ,  l'un  des  anus  ^'Oberlin.' 

SOaÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉUQUES -CHEZ 
LES  PEUPLES  HOH- CHRÉTIENS, 
ÉTABLIE  A  PARIS. 
Cette  Société  a  été  fondée  -en  1 823.   ¥l\e  est  prési- 
dée par  M.  l'Amiral  F'er  Sueli,   pair  de  -France.   Le 
premier  article  de  son  règlement  porte  :    k  La  Société 
des  misions  évangéliques  chez  les  penses  non-chrétiens, 
établie  à  Paris,  a  pour  unique  but  de  propager  l'évan- 
gile parmi  les  payou  -et  antres  peuples  non-dirétieiB.'* 
Cette  Société ,  dont  le  cercle  d'activité  est  très-étendne, 
publie  des  rapports  annuels ,  un  bulletin  mensuel,  et 
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ijne  feuille  périoâiipie  sous  le  titre  du   Journal  des 
'nuisions  évOit^élùfues.    (Paitis,  chez  Risler.) 

Oberlin  qui ,  ftinsî  ijae  noua  l'arons  v6  j  avait  été  lui- 
"nérne  décidé  <le  traverser  l'Océan  pour  prêcher  la  pa- 
TtAe  de  son  divio maître,  tae  pouvait  qu'applaudir  avec 
transport  aax  travaux  des  sociétés  de  missions.  Il  se  mit 
'pardcnlièrement  en  correspondance  avec  celles 'de  Parb 
«t  de  Bâle,  U  leur  adressait  des  dons  coosidérables. 
Mons  terminerons  ce  chapitre  par  une  lettre  qui  Itiî  fût 
-adressée  à  cet  égard  par  la  Société  de  Parb. 

La  Société  des  missions  éi-angâi^iies  chez  les  peupler 
nonr-cftrétiens ,  établie  à  Paris ,  au  pasteur  Oberlin, 

Paris,  le  15  ÀoAtT823. 

Monsœuii  et  TaÈt-HonoitÉ  yù»s  b»  Jifios-CHsisT  1 

«  Dans  la  dernière  réunion  de  notre  Son»-Coniité ,  notre 
hoDOréct  très-utile  cùtlègne ,  H.  Kieffer ,  remit  à  notre 
trésorier  la  somme  de  127  francs  65  centunés  que  Ittî 
am«ic  adressés  M.  Daniel  Legraitd  de  Fouday,  comme 
■doM  -ie  Votre  part,  -et  de  la  part  des  fidMes  qui  ont  le 
honhenr  de  Vous  avoir  pour  pasteur ,  et  en  faveur  de  Ib 
Société  des  missions  établie  k  Paris^ 

«  Cette  pieuse  offrande  est  un  nouveau' témoignage  de 
«e  zèle  éclairé  et  ardent  qui  Vous  distingue ,  que  Vous 
■savez  si  Lieu  inspirer  à  cens  qui  Vous  entourent  et  que 
Dieu  ne  laissera  pas  sans  récompense. 

«n  ne  Vous  sera  pas  indifférent,  Monsieur  et  très^ 
liotloré  frère,  d'apprendre  'qu<p  tè  Seigneur  a  déjii  daigné 
■  ténit  npB  faiMes  eflorts  pout  Vàvaocemeut  de  son  règoe 
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snr  I«  terrf.  A  notre  af^el  piusÎBim  sociétéi  mosioar 
naires  se  sout  organisées  et  s'organisait  cb^que  jour 
dans  les  d^rtemens.  Les  Consistoires  fixent  uq  jour 
dans  chaque  mois  pour  les  réoniom  de  prière  en  farcar 
des  missions.  Notre  sodété  a  une  maison  prête  k  rece- 
voir les  élèves  que  le  vésérable  institut  de  Bâle  doit 
BOUS  envoyer  pour  se  perfeoionoer  k  Paris  dan;  l'étude 
des  lau|;iies  qu'ils  doivept  pécesiairranellt  connaître  pour 
prêcher  l'évangile  jk  ç«s,  aùllièn  de  créaturot  qui  sont 
encore  dans  les  ténèbres  de  la  mort.  Bientôt  notie  étar 
blissement,  aidé  des  secours  de  nos  co-religionnaires, 
soutenu  par  leurs  offrandes ,  et  surtout  par  la  gr^  de 
Dieu  j  aura  la  gloire  chrétienne  de  travailler  avec  succès 
è  l'avancement  de  ces  temps  heureux  y  où  la  terre  sera 
remplie  df  la  cùnn^iisttutee  du  Seigneur  comme  le 
Jbnd  de  la  mer  Vest  des  eaux  tfid  le  couvrent,  ou 
tout  les  gertoux  plienni  depaitt  celui  à  ^ui,  pour  prix 
de  sa  glorieuse  rédemption ,  toute  puittame  a  dii  don- 
née ici  has  et  dans  les  deux  ;  ces  tenais  on  sur  tout» 
la  smlàce  du  glohq  les  hcmunes  de  tonte  laïque  ft  de 
tout  climat  $e  cherchant  ou  se  nneonbiat  fortwtfr- 
ment ,  ne  s'adre^eront  plus  de»  paroles  d^  néfiMioe  tt 
d'igsulte,  de  vanité  et  de  fraude,  de  séduotioo  et  d'ini- 
mitié, mais  où  ils  "se  64ueroBt  chaque  ibis  qu'ils  se 
verront  comqie. aux  premiei?  temps  du  cbristianisioe^eB 
se  serrant  U  main  et  se  fâicitaat  de  ce  qi»  /d  Christ 
est  ressuscité,  et  de  ce  qu'étant  morts  dans  leurs  botes 
et  dans  leurs-péchés,  ils  ont  été  rendus  à  la  vie  q«i  e3t 
en  Dieu  et  eq  Ini. 

«Nous  nous  reconvnavdoBS  i  Vos  prières,  Vous  avet 
les  nôtres  ;  unis  de  joi  et  d'intention ,  nous  invoquoui 
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nutneUement  la  protection  du  Tout-PnissanI  sur  Vos 
tniTaax  et  les  nôtres  qui  ont  le  même  but^  celui  de 
servir  tes  glorieux  desseins  en  préparant  les  voies  aux 
messagers  de  son  Christ. 

Recevez,  Monsieur  et  tTès-hottoré  frére^  l'assorance 
.  de  la  haute  considération  et  du  respectueux  attacbe- 
mnit  de  votre  très-dévoué  serviteur  et  frère  en  Jésus- 
Chnst. 

SotiUn^  alKwa^astew:  et  secrétaire. 
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CHAPITRE   IX. 


Coneoun  dOberlin  aux  trai/aux  des  SoeUtéé  des 
-,  Traité*  religieux. 


Muk  puissance  des  brochures  n'a  jamais  été  mécoimue , 
non-seulemeot  en  matière  politique,  mais  aussi  en  nut- 
tière  morale  et  religieuse.  Pour  propager  les  bons  prin- 
cipes, les  maximes  vivifiantes  de  l'évangile ,  des  associa- 
tÎMis  se  sont  fonnées  dans  différentes  villes  sotu  le  titre 
de  Sociétés  des  traités  religieux  :  nous  oons  bornerons 
à  citer  celles  de  Paris,  de  Montpellier ,  de  Strasboui^  ^ 
de  Bâle.  Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  pins  dé^ 
taillée  de  ces  entreprises  pieuses  ,  nous  allons  leur 
présenter  un  extrait  di^  Pro^ctus  de  la  société  de  Mont- 
pellier. Voici  comment  cette  société  s'explique  : 

,  Comme  on  lait  paraitre  depuis  qudques  moû,,  k 
Montpellier ,  de  petits  traités  religieux ,  et  qu'on  se  pro- 
pose ,  moyennant  la  grâce  de  Dieu ,  d'en  publier  d'antrea 
mcore,  snccessivement,  il  ne  sera  peut-être  pas  inntîle 
de  dire  quelque  cbose  de  leur  but  et  des  moti&  cjui 
doivent  engager  à  les  répandre  de  plus  en  plus. 

((Tous  ces  traités  ont  pour  unique  but  de  £ure  cod- 
Daitre  aux  hommes  le  salut  qui  leur  est  annoncé  piur 
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']  évangile ,  et  de  leur  présenter  à  cet  efiêt  y  irons  des 
ibnnes  variées  j  soit  des  instroctiom  courtes^  simples  et 
Kriptnraires  qui  leur  apprennent  à  se  laisser  réconcilier 
âTec  Dieu  par  Jésus-Christ ,  soit  des  écrits  dignes  de  foi 
qai  les  instruisait  d^  routes  infisiment  diverses  par  lefr>. 
quelles  il  plait  au  grand  Pasteur  des  brebb  de  ramener 
au  bercail  quelques-unes  de  celles  qui  sont  perdnest 

«Cette  entreprise  ne  se  rapporte  donc  qu'à  la. gloire 
4e  Dieu  notre  Père,  et  qn'à  llieureux  affrancliiasement 
de  tant  d'ames  que  le  Prince  de  ce  monde  retient  dans 
fes  chaînes ,  mais  que  le  Sauveur  réclame  pomme  un 
.salaire  de  ses  souffrances,  pour  les  introduire  dans  soB 
repos.  Or,  exposer  le  but  de  ces  petits  traités  religieux, 
c'est  dire  aissez  combjen  il  est  à  désirer  qu'ils  soient  lus 
dans  toutes  les  classes  de  la  société,  afin  de  fixer  l'at- 
tention générale  sur  un  sujet  si  important. 

D'ailleurs  j  ceux  à  qui  les  affaires  de  cette  vie  ne  lais- 
.sent  que  de  très-courts  instans  pour  s'occuper  de  leurs 
intérêts  «teijiels;  les  oisiâ  qu'effraye  l'apparence  d'un 
volume  y  les  enfans  qui  se  lassent  de  tout  ce  qui  est 
long  ;  les  esprits  peu  exercés  qui  demandent  des  leçons 
«lairts,  positives,  iâciles  à  saisir  et  à  conserver  dam  leur 
mémoire ,  on  qui  ne  sont  susceptibles  d'instruction ,  que 
lorsqu'elle  se  rattache  à  des  traits  historiques ,  ne  veiw 
ront  pas  avec  peine  que  ces  opuscules  rq>ondent  à  leurs 
^lesoins  ;  tandis  que  les  peisonnes  qui  veulent  une  nour- 
ntiire  plus  abondante ,  nuis  qui  sont  j  comme  tous  l^ 
JiommeSj  dominées  par  le  {;oût  impérieux  de  ia  variété, 
.aimeront  à  le  satislàire  par  ces  courtes  lectures  d'édifi- 
cation. 

«Ajoutez  à  cela  que  l'expérience  a  tellement  prouvé 
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k  bien  que  prodotseot  c«8  M»tti  d'ouvrages,  qn«  malgré 
te  dédutnement  des  oewaK»*  mondain» ,  on  la  peu 
qa'ezdtn-  k  béaédîetioa  ^iritudle  que  !e  Vin  de  tonte 
giàoe  «xcetlente  â  fait  reposer  snr  cette  œuvre,  partout 
oii  die  a  été  eoeonragae  et  soutenue.  Des  Uiatelots  ont 
comK ,  par  ce  moyen ,  le  Diea  dont  tk  l>l»pliémaieat 
auparavant  le  nom  saint ,  ont  appris  k  sonder  les  écti- 
twes  ,  ont  renoncé  à  lenis  ItOitibles  erécrations ,  et 
éonimé  par  letir  exemple ,  ^e  la  crainte  de  Dieu,  est 
le  cMamencement  de  U  sageise.  De  grands  crmùnds, 
des  gens  de  k  plia  extrême  cormpiion ,  ont  été  nfachéi 
i  lean  vices ,  oondniu  à  Christ ,  le  Sanveur  de  Hummie 
petdn ,  et  sont  devenus  des  témoins  vîtans  de  cette 
grAce  qui  noni  Gût  naître  de  ttonreen.  Le  Seigneur  a 
tiré  M  louange  de  k  bondie  raéme  des  en&ns  qui, 
racontant  i  leurs  parens  ce  qui  le&  avait  le  pins  fin^ipés 
dus  les  traités  religieox  qu'ik  avaient  reçus  en  récom^ 
peose  de  leur  application ,  ont  été  les  premiers  instru* 
m«s  de  leur  oonvenion  i  l'énngile  ;  et  msiiiieiniit  qne 
les  écoles  d'nseigAeiaeat  miAud  et  de  Dimandm  s'éti- 
UissaDt  dans  toutes  nos^iises,  vont  multiplier  le  nombre 
des  leœun ,  ne  C(mvient-il  pas ,  en  mèioe  temps ,  de 
feumlr  )  Ces  derniers  les  moyens  de  kire  chèque  joar 
de  nouveaux  progrès  dam  In  saintes  lettres  qui  peuvent 
les  rendre  sages  à  saint  ? 

«C'est  dans  ce  dessin  qne  nous  invitons  ttOS  Mres  «a 
k  foi ,  à  seconder  cette  leuvre  de  clutrtté,  soit  par  des 
oflraodes  qui  permettent  de  ^sbAuer  ^tnitement  eev 
petits  traités  religieux  aux  indigens  ;  soit  par  des  sou»- 
criptions  individuelles  ou  collectives  pour  un  nombre 
quelconque  d'exempUlires  de  chaque  traité.* 
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Nom  BTOBt  sons  les  ymx.  dmx  de  ces  petits  trû^ 
publiés  par  la  société  de  Puis ,  et  ipii  mt  été  envoyé» 
à  Oberiin  ;  f  un  est  ii^tiilé  :  «  /ae^ués ,  te  AtMoMur^* 
tmc  l'ép^pkc i  Or,  il  anwa  fM  ie pùwre  itiourut, 
et  iljut  porté  par  la  anges  dans  h  sein  d'^hraham. 
(Luc.XVI,aâ);  l'witreapoartttrei  ^  La  Loterie,*  «. 
porte  pou  derise  ces  mots  de  Técntun  skiatn  ;  Il  y  en 
a  fueifues-oMs  parmi  wtus  ^ui  minent  une  Die  Urég' 
lée,  yui  ne  traMîUent  point*  Ifous  rècommatiâons  k 
cet  nrUt  de  gens  H  nou*  les  exkoHo»s,  de  la  part 
de  Notre  Seigneur  Jisas-Ckriat,  de  tra^aiUgr  et  de 
wutngitr  iear  pain  pak&lemerO.  (Seconde  épitre  de 
St.-PsiilsMxlliessaloBieieiu,  t^qp.  hy  t.  Il  et  13.) 
Ces  denx  oinitoules  B<wt  omék  cliacaa  d'nae  jolie  vi- 
gnette. Le  style  en  est  simple,  popultir»,  tel  ^'B  doit 
être  pour  ce  genre  d'écitls  j  les  pussges  de  Técriture 
sainte  sont  heuretiaetnent  aincnéi.  L'aftewc  évènetteiit 
qui  fiùt  le  fond  de  k  Iwoaliiire ,  intinlée  :  Là  Loterie, 
est  tiré  àa  nos  amnleB  cnmiMilen ,  il  tst  n^MMé  dans 
le  Jounal  de  l'empire.,  du  7  Novembre  1813.  C'est 
l'histoire  d'us  hosHue  dn  peuple  {Roiert}  ,  qui 
après  avoir  marché  lon^ms  dans.  la  voie  de  la  probité, 
s'étant  laissé  avcvgleT  pu  la  fatale  passion  de  mettre  à 
la  loterie ,  a  peu-4-pcu  dévié  du  cbemin  de  la  vertu ,  a 
renoncé  au  travail ,  s'est  jette  dans  les  bias  de  k  dé- 
bancfae  et  a  fini  par  devenir  crimine].  Ayant  commis 
conjointement  avec  un  aonmié  Sastien  un  vol  sur  le 
graoïd  dieauB,  il  fut  condamné  aux  travaux  forcés  à  per- 
pétuité. Voici  la  finale  de  cette  intéressante  brocbure  *)  : 

*)  La  Loterit ,  n.*  4-  Pnbfi^  par  la  tociOi  in  tniiâ  religieni  A» 
Farit ,  cl  K  InniTc  k  l'AgeDce  de  la  lociA^ ,  me  àe  l'Ontoira-Saint- 
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.  '  K  Après  xToir  pronsDcé  h  sentance,  lé  juge  kur  «dressa 
quelques  exhorutions  termiBéeS  pM  ces  mots:  «Les  loU 
voua  coodanment  à  une  longue  détention,  i  de  pénibles 
travaux  ;  c'est  ainsi  que  vous  expieree  l'outrage  que  vous 
.avait  iôit  à  la  société  ,  et  que  vous  servirez  d'exemple  et 
]d'avertiss«Bent  k  ceux  qui  pourraient  s'égarer  comi^iè 
vous.  Soiivenez-vous  que  ce  n'est  pas  seulement  envers 
les  hommes  que  Vous  êtes  coupables,  mais  que  vous 
-  avez  aussi  offensé  le  Dieu  tont-puissant  qui  vous  avait  ' 
placés  sié  la  terre,  et  dont  ks  chAtimens  s'éteadoit  bien 
«u-ddi  de  notre  existence  terrestre  :  consacrez  le  reste  - 
de  vos  jours  an  repentir  ;  implorez  arec  ferveur  la  sf&ce 
de  celui  qui  a  envoyé  son  £ls  au  monde  pour  samvr 
£e  ^  était  pa-dtt  *)  j  **  puisse-t-il  avoir  pitié  de  votre 
ame  et  vous  foire  miséricorde  I  * 

«B^bert  avait  eu  le  temps  de  se  préparer  au  terriUe 
ch&tîment  qui  lui  était  réservé  ;  il  ne  fut  donc  pas  sur- 
pris de  la  rigueur  des  lois  ;  mais  sentant  combien  il 
«tait  coupable ,  il  voulut  au  moins  que  son  malheureox 
exemple  ne  î^t  pas  perdu  pour  ceux  qui  avaient  assisté 
au  jiig«nent}  et,  se  toumantvers  lauditoire,  il  dit  d'une 

'Honora  n.*  la.  i8aa.  Ce  pelil  fcril  i  fait  an  bien  immeiue.  Voici 
onf>hir*ppiiidêcattau«aeiuioai  «npovmitcDdterpU'centuDu; 
un  du  mimbru  lu  ploi  id&  it  U'  toàéti  cVliit  un  Anufricûat 
IH.  WlUer ,  ancien  banquier  à  Parii.  Afin  de  poavnir ,  tant  affecla- 
-tion ,  pOTtn'  CCI  BtilM  étiiit  i  la  canoiûtance  de  n  nombreaie  clîen- 
lèlti  il  en  avait  toaiuun  an  d^>At  «ai  md  barean.  Un  B^gocÎMit 
de  Parii,  gT^fl  joueur,  lïent  te  troOTer,  et  voit  comme  pat  hamrd 
laXoKfû.  >Qa'ctt-ce  que  o'cit?  Vou  mtce  que  cei  cboiei  m'ÎQ, 
t<reuent.o  —  EbUm,  ci^Dcbn  dt  tfcril,  r^ndH.  WUiUr,  il 
iat>t  fera  gagner.  —  Le  leodenuin  noire  bomne  reiicot  :  Ah, 
MoniieuT,  voui  atiez  bien  raiion  de  dire  que  cela  mefeiail  gagacr, 
je  *ou«  promelt  de  ne  plui  janula  mettre  à  la  loterie, 
«)  Sani-Luc.  XIX,   10.  . 
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voix  émue  :  «  huim  pu  vÎTre  iitile  et  estimé  f  à  j'avais^ 
sq  me  cootenter  du  produit  d'une  honnête  industrie ,  et 
'  si  le  dcsir  d'un  gain  rapide  ne  se  fAt  emparé  de  mon 
cceur.  La  loterie  a  été  la  première  cause  de  ma  chute  : 
j'ai  voulu  devenir  riche,  et  je  suis  tombe' dans  ta  Uti- 
Uftion  *)•  Si  j'avais  opposé  i  ma  passion  plus  de  résis- 
tance ,  ma  femme  ne  resterait  pas  veuve ,  et  moa  fils 
orphelin  an  milieu  d'un  monde  qui  leur  reprochera 
peut-être  mon  crime;  et  mei-même  je  ne  serais  pas' 
condamné  à  passer  dans  les  fers  le  icste  de  mon  exis- 
tence. Puisse- je  inspirer  à  tons  ceux  qui  m'écoulent 
Iliorrear  de  ce  jeu  ^  et  leur  persuader  de  le  fuir,  comme 
une  peste  qui  détruit  la  paix  de  la  conscience  et  le  bon— 
beiH-  domestique  1 ...  *  ' 

«  Les  gendarmes  s'a{^ochèrent  dors  pour  le  reconduire' 
en  prison  ;  les  assistans  le  suivirent  des  yeux  avec  intérêt, 
et  pbia  d'une  prière  en  sa  faveur  s'éleva  vers  le  ciel.  * 

Voici  comment  s'exprime  la  société  de  Èdle,  par 
l'organe  de  M.  Spittler,  dans  une  lettre  ackessée  iOber- 
Un,eadate  du  23  JuiSet  4  898. 

«  Très-cher  et  respectable  ami! 
Persuadé  que  tout  ce  hjuï  pourra  contribuer  &  fitire 
naître,  à  faire  aimer  la  piété  intéressera  Votre  coeur, 
je  prends  la  libeité  de  Vous  donner  connaissance  d'une 
oitreprise  qui  tend  uniquement  à  ce  but,  et  qui  ne 
pourra  que  produire  des  fruits  salutaires. 

Plusieurs  amis  du  bien  et  de  la  vérité,  considérant 
la  grande  disette  d'ouvrages  français  écrits  dans  le  style 
pur  de  l'évang^e ,  et  surtout  à  la  portée  des  enlâns ,  ont 
•)  1.  TimwtHfe  VI.  9. 
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oonçu  te  bteabÎMQt  projet  de  former  ub  établtsaemeat 
qui  fournira  de  pareik  ouvnges  au  plus  bas  prix  pos- 
sible' —  ABÏmés  de  oe  désir  ils  Ticanent  de  &ire  un 
premier  eisai  en  £ù»Mit  isuprinutr  k  brockare  ci-jcùnte, 
intitulée  ;  Maimei  dts  eafiiai,  ôtc.-  Lc'prix  d'an  exem- 
plaire cartoimé ,  coaune  cet  éehantiUoo ,  ne  coûtert  qne 
6  sols,  m  en  prenwt  une  cntaine  tpiaatit^.  Veuilles 
l'exvBÎner  et  l'kccepter  arec  bonté.  L'approbatioD  qa'ob- 
riendia  ce  petit  OKnage  et  le  nendire  de  ÈomiÉfaskHis 
<pie  l'<»  voudra  bien  dmoiet  pow  se  le  procsnr ,  ne 
pourront  qae  eontiâmer  à  mcoorai^  et  cowolider  un 
établtMcmont  fonaé  tma  «lenBe  rue  intàeuée,  tmiqne- 
m«it  pour  l'amour  du  bien. 

J'aime  à  croire ,  mon  cher  et  reqtectaUe  and  j  que 
Voua  Vous  1ms  un  plwiîr  de  woonder  on  intatïens 
pures,  et  que  Vous  Vous  empresscres  de  donner  de  la 
publication  au  présent  «nnage.  Vons  aaqnerree  par  là 
des  droits  à  notre  juste  rectmqaissance.  ' 

De  pareilles  sociétés  furent  crées  k  Berlin ,  à  Stras- 
bourg et  dans  d'autres  TiUes.  Oberlin  et  ses  exoellens 
paroissiens  qu'il  avait  élevé  à  la  piété  et  i  la  bienfai- 
sance, contribuaient  puissamment  à  la  réussite  des  gené- 
ma  dforis  de  ees  assoaations  par  des  dons  muhîpliés. 
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LIVRE  SEPTIÈME. 


Éi'èttemem  divers  de  ta  vie  d'Oèertin  depuis 
1789.  —  Des  honneurs  tfui  lui  Jurent  rendus 
de  son  ■vivant.  —  De  safamUle.  • —  De  Louise 
Scheppier.  —  Traits  de  quelques  Ban-de-la- 
Jtochois.  —  Des  amis  itOberlin. 


CHAPITRE    PREMIER. 


Mftltidits  ffrmiês. 

\jé  monl  d'Oberlin  cxerç«it  une  heqrcuae  ùtflqience  sur 
son  pàyiiqn^  :  la  am^Itcité ,  la  pureté  de  âu  nonn, 
lut  conservaient  une  santé  i{ni  Ait  précieuM ,  puisque  la 
vie  d'Oberlin  était  consacrée  au  sovice  de  Hmmanîté  ; 
tes  fatigues  fortifiaient  son  corps.  H  fit  cependant  une 
maladie  grave  ^  une  fièvre  putride  menaçait  ses  jonrs 
en  1 794.  Cette  maladie  dura  depuis  le  âO  Janvier  jus- 
qu'au 30  Mars  de  cette  année.  La  consternation  régnait 
au  Ban-de-la-Roche }  qui  craignait  de  perdre  trop  tôt 
son  cher  papa.  A  peine  rétabli ,  faible  de  corps ,  mais 
fort  de  ce  courage  religieux  qui  vivifie  Tame ,  Oberlin 
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reprit  l'exercice  de  ses  Fonctions  évangéliques.  Il  alla  à 
relise  appoyé  sar  deux  de  ses  Anciens  y  il  fat  salné  par 
les  lannes  de  joie  de  tous  ses  paroissiens.  Oberlin  6t 
une  autre  maladie  grave  en  1811.  Voici  coimnent  il 
parle  à  cet  égard  dans  une  lettre  adressée  à  M.  le  pasteur 
Risler ,  de  MuUliouse.  *)  «  Quant  à  moi ,  je  me  porte 
beaucoup  mieux  ({u'avant  ma  grande,  subite  et  dange- 
reuse atta^e,  dont  je  fus  assailU  le  -8  Février  passé,  où 
l'art  des  médecins  était  en  défaut,  la  miséricorde  de  Dieu 
voulant  cpuBÏ  agir  seule  et  donner  à  nés  paroissiens  a1- 
larmés  une  -preuve  forte  de  l'efficacité  de  la  prière  fei^ 
vente. 

«Quoique  depuis  lors  je  me  porte  fort  bien,  autant 
que  les  fat^;ues  souvent  forcées  de  bientôt  45  ans  de 
service  dans  ces  mdes  montagnes  semblent  pouvoir  per- 
mettre ;  cependant  certaines  dispositions  de  mon  corps 
m'avertissent  très-souvent  que  je  dois  me  bâter  d'ar- 
ranger tout ,  et  de  me  tenir  prêt ,  pnisque  ma  fin  pour- 
rait encore  venir  tout  subitement. 

«  Ce  qui  me  peine  le  plus ,  c'est  la  quantité  innom- 
bndrfe  de  -travaox ,  dont  je  suis  assailli  et  accablé  dé 
tonte  paît ,  et  dont  je  ne  peux  jamais  expédier  I* 
yin^ème  partie.* 


•)  Yt-  Bdjaîlhiii .  p.  S8. 
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CHAPITRE   II. 


Traits  de  bienfaisance  (TOherlin  envers  des  juifs.  *) 

i\otJS  allons  encore  citer  quelques  traits  de  bienfaisance 
et  de  piété  d'Oberlîn.  Un  colporteur  juif^  qui  fréquen- 
tait depuis  des  années  le  Ban-de-la-^oclie  ,  et  qui  ven- 
dait des  marchandises  en  partie  à  crédit ,  décéda  et  laissa, 
sa  femme  dans  la  misère.  A  peiné  Oberlio  en  est-il  ins- 
truit, qu'il  fait  demander  à  la  veuve  la  liste  des  débiteur 
de  aa  paroisse,  il  soigne  l'encaissement  et  paie  pour  ceux, 
qui  se  trouvent  dans  l'in^ossibilité  d'acquitter  leurs 
dettes. 

Un  juif  est  volé  et  assassiné  sur  les  hauteurs  du  Ban- 
de-la-Roche.  Oberlin  fait  passer  à  sa  veuve  cinquante 
&anc3  pendant  plusieurs  années  de  suite.  Cette  femme 
étonnée  de  recevoir  des  dons  si  riches  du  pasteur  d'une 
paroisse  si  pauvre,  lui  fait  demander  ce  qui  peut  J'y 
engager.  Le  pieux  pasteur  répond  que  sous  l'ancienne, 
alliance  on  tâchait  d'ôter  la  malédiction  d'un  endroit  où 
s'était  commis  un  meurtre  par  des  peines  et  des  sacri- 
fices ,  et  que  dans  la  nouvelle  alliance ,  il  ne  se  croyait 
pas  dif^ensé  de  son  intercession  pour  sa  paroisse,  .où 
s'était  commis  le  meurtre ,  et  qu'il  faisait  ses  dons  i  la 
veuve  indigente  de  la  victime ,  en  place  de  sacrifice. 

")  Anecdote!  camniuni<juf«]  par   M.   Daniel  Legrand. 
26 
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CHAPITRE    III. 


Incendie  de  BelmonU 


V^BEUJH  était  toujours  une  providence  visible  pour  le 
Ban-de-)a-Roche  ;  c'est  surtout  dans  les  temps  de  mal- 
heur y  au  milieu  des  catastrophes  et  des  calamités  pu- 
bliques ,  qu'il  développait  toute  l'énergie  de  sa  belle 
ame ,  qu'il  faisait  rejaillir  cette  philanthropie  infatigable 
et  ce  dévouement  paternel  envers  ses  paroissiens  qnï  lè 
signalaient  si  éminemment.  Telle  fiit  sa  conduite  lors 
de  l'incendie  qui,  le  23  Octobre  1810,  dévasta  la 
commune  de  fielmont.  Le  bon  pasteui:  fut  un  des  pre- 
miers sur  les  lieux,  on  le  vit,  au  milieu  des  flammes, 
lutter  avec  courage  et  intelligence  contre  les  progrès  du 
feu.  Plus  tard  il  fit  valoir  toute  son  influence ,  toutes 
ses  relations  pour  procurer  des  secours  aux  incendiés. 
Voici  comment  il  raconte  lui-même  ce  triste  événement 
dans  une  lettre  adressée  à  son  ami ,  M.'  Treuttel,  libraire 
à  Paris.  *) 

Waldbach,  ce  26  Novembre  1810. 
Mon  très~cher  Ami, 
«  Je  profite  du  premier  moment  de  lobir ,  dont  je 
poisse  disposer  pour  Vous  faire  part  d'un  événement  qui 
nous  a  saisis  d'effroi. 
•>  V«  BroniHon ,  p.  5. 
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Le  23  Octobre,  entre  6  et  7  heures  du  soir,  pressé 
d'ouvrage,  je  travaillai  à  ma  table ,  lorsqu'il  me  semble 
entendre  sonner  à  une  heure  inattendue.  Je  me  lève  pour 
voir  ce  que  c'est.  —  Ah ,  c'était  le  tocsin ,  et  le  ciel 
du  côté  de  Belmont,  tout  en  feu  !  —  Venu  là,  je  vis  le 
feu' dévorer  10  maisons,  qui  avaient  servi  de  logement 
à  20  ménages.  Le  village  situé  sur  la  montagne  n'a  point 
de  ruisseau ,  les  trois  fontaines  tirant  leur  eau  d'une 
même  source ,  étaient  d'abord  à  sec ,  et  ce  n'était  qu'a- 
vec de  la  terre  et  du  fumier,  et  en  partie  en  arrachant  et 
détruisant ,  qu'on  tâchait  d'arrêter  les  progrès  ultérieurs. 
Et  cela  encore  n'aurait  à  rien  servi ,  et  le  village  entier 
aurait  été  consumé ,  si  le  vent  violeut ,  qui  avec  une 
vitesse  effroyable  avait  communiqué  le  feç  à  ces  dis 
maisons ,  n'avait  pas  été  détourné  par  une  main  plus 
Jbrte  et  invisible  dÈs  que  celles-là  étaient  embrasées. 

L'église  avait  commencé  à  brûler,  elle  a  été  garantie, 
grâces  à  Dieu  ;  de  même  la  maison  d'école. 

Comme  toutes  ces  maisons  fiu^nt  embrasées  si  ef- 
froyablement vile,  on  ne  put  rien  sauver  que  les  per- 
sonnes dont ,  grâces  à  Dieu ,  aucune  n'a  péri. 

Ce  fut  un  spectacle  attendrissant  de  voir  tous  les  vil- 
lages catholiques  de  quelques  lieues  à  l'eulour,  voler  au 
secours  avec  le  plus  vif  empressement.  Ils  ne  s'en  tenaient 
pas  là;  dès  le  lendemain,  et  les  jours  suivans,  ils  ame- 
nèrent des  provisions,  pour  hommes  et  bétes,  sur  plu- 
sieurs voitures  attelées  de  douze  à  dix-huit  chevaux ,  à 
cause  de  la  difficulté  de  la  montée. 

Et  M.  Champy ,  propriétaire  des  forges  de  Rotbau  et 
deFramont,  m'envoya  dès  le  lendemain  vingt  louis,  à 
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distribua')  et  Mad.*  son  épouse,,  ims  énorme  diarge 
d'étoffe  pour  habit. 

Ali,  combien  de  lannes  de  frayeur,  de  compa$&îoD> 
puis  de  gratitude  et  de  doux  attendrissenent  ont  coulé  I 

A  Dieu,  très-cher  ami,  je  Vous  embrasse  tendre-^ 
ment  avec  tous  les  cbers  Vôtres.  "  Oberuh^ 

Voici  uoe  pièce  officielle  tpû  concerne  cet  événement: 

jiRRÉTÉ  du  Sous  -  Préfet  de  l'arrondissement  de 
Séléstait,  en  date  du  27   Octobre   1810. 

«Vu  le  rapport  à  nous  lait  par  le  Maire  deBefanont, 
sur  l'incendie  qui  a  éclaté  dans  cette  commune  le  23  du 
présent  mois  ; 

Le  Sous-Préfet  de  l'arrondissement  de  Séléstatt ,  consi- 
dérant cpie  ce  fonctionnaire  rend  le  témoignage  le  pins 
'  avantageux  an  zèle ,  i  l'activité  et  à  l'excellent  esprit  de 
bon  voisinage,  q[tt'ont  montré  dans  cette  circonstance 
affligeante  les  bons  babîtans  des  communes  de  Bellefosse, 
Breitenbach,  Foudaj,  Sollbach,  Waldbacb,  Wildbacb, 
Rothau,  Neuviller,  ïiasvtller,  Schirmeck,  St.  Biaise, 
CoIroy-la-Roche,  Rannipt,  Sausure,  Plaine,  Oiesch- 
bacb  et  Blancherupt ,  et  plus  particulièrement  encore 
MM.  Oherlin,  pasteur  à  ff^alâbach,  et  Wolff,  maire 
de  Rolhau  ; 

Arrête  :  Que  mention  bonorable  en  sera  fkite  au  bul- 
letin officiel  de  correspfmdance  de  cette  Sous4*rérecture] 
et  cpie  copie  dn  présent  sera  adressée  aux  maires  des 
communes  susmentiomiées ,  à  ceux  de  toutes  les  corn-' 
mnnes  de  l'arrondissement ,  et  à  MM.  Oberlin  et  Wolif.  * 
Signe  à  la  minute  :  Cvnieii. 
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Voici  quelques-unes  des  lettres  de  remcrciment  adres- 
sées à  cette  occasion  par  Oberlin  aux  personnes  généreuses 
<^j  sont  venues  au  secouis  des  malheureux  incendiés. 

À  Monsieur  Blech  ,  fabricant  de  St'  Marie. 

«GénéreuS' collecteur  peur  les  malheureux  incendiés 

Ae  Betmont ,  mille  fervents  remercimens  de  J.  Fr.  Ohei^ 

lin ,  pasteur  de  Belmont,  etc.  Waldbacb,  le  1 7  Décembre 

1810.» 

A  Monsieur  Chenjz,  digne  Maire  de  Sl'  Marie* 
K  Généreux  protecteur  des  malheureux  incendiés  de 

Belmont,  mille  fervents. remerctmens  de  J.  Fr.  Oberlin^ 

pasteur  de  Belmont^  etc.'* 

Au  dos  de  chacun  de  ces  billets  se  tiouTait  un  pa^ 

sage  de  la  bible,  ainsi   que  nous  avvns  dit  ci-dessus 

qu'Obeilin  en  avait  l'usage. 

Voici  une  lettre  qn'Qberiin  adressa  à  cette  occasion 

au  philantfiH^ùque  et  vénérable  abbé  Grégoire. 

Le  ZQ  JanvieT  1811. 
«  Mon  ancien  ihet  ami  ne  cesse  de  me  donner  de& 
preuves  réitérées  de  son  amitié ,  si  précieuse  a  mon 
cceur ,  tantôt  des  salutations  et  tantàt  de  ses  écrils ,  tels 
que  récemment  le  traité  intéressant  des  Ruines  de  Port- 
Ray  al  des  Champs ,  et  maintenant  S  ft  francs  pour  les 
incendiés  de  Belmont.  Accablé  de  travaux ,  et  ressen- 
tant les  infirmités  de  Tige ,  je  suis  hors  d'état  de  lui 
exprime!  tout  ce  que  mon  cœur  sent  ;  mais  que  Dieu 
veuille  y  suppléer,  et  le  conduire  de  plus  en  plus  à  sa 
gloire  par  et  en  Jésus-Christ.*  OflEam». 
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Parmi  les  personlies  qui  àans  cette  circonstance  comme 
dans  Leauconp  d'autres ,  ont  secondé  le  zèle  philantliro- 
pi'que  d'Oberlin',  il  coavieut  de  nommer  :  M.'  TreuUel 
de  Paris,  dont  l'épouse ,  ancienne  élève  du  pasteur,  con- 
servait à  celui  qu'elle  se  plaisait  aussi  d'appeller  son  cher 
Papa,  l'attachement  le  plus  tendre;  M.'  Champy  et 
M/  Reber ,  de  St.'  -  Marie-anx-mines. 

Oberlin  crut  devoir  faire  connaître  t»ar  une  espèce 
de  circulaire ,  les  règles  qu'il  suivrait  pour  la  distribution 
des  secours.  Voici  cette  pièce.  *) 

Distribution  aux' Incendiés. 

n  La  plupart  des  personnes  qui  m'ont  envoyé  quelque 
chose  pour  les  incendiés ,  m'ont  donné  à  connaitre  leur 
vœu,  que  j'aie  surtout  égard  aux  plns-à-plaindrej  à 
ceux  qui  peuvent  le  moins  se  relever. 

Or  le  plus-à-plaindre  est  celui  qui  est  le  plus  chaîné 
et  qui  a  le  moins  de  ressources. 

Est  plus-à-plaîndre  celai  qui  à  ^ale  portioD  de  biens^ 
a  plus  d'enfaos  à  entretenir. 

Et  plus  encore  ,  qui  avec  moins  de  biens  a  plus 
d'enfans. 

Est  plus-à-f  laindre  celui  qui  pour  loger  sa  famille ,  a 
été  forcé  à  des  dettes,  que  celui  qui  n'a  pas  de  dettes. 

Est  encore  moins-à-plaindre  celui  qui  peut  prêter  à 
d'autres. 

Est  le  moins-à-plaindre  qui,  avec  le  plus  de  ressources 
a  le  moins  de  charges. 

Il  faut  donc  mettre  eu  compte   1)  la  quantité  des  en- 

•)  VI"»  DronUlon ,  p.  4- 
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fans;  2)  le  bas  âge  des  eniaBj;  3)  les  intérêts  à  payer 
pour  le  logement  ;  4)  le  loyer  à  payer  pour  les  biens 
loués. 

Ceux  qui  se  contentent  d'une  moitié  de  maison  ont 
des  incommodités  à  souffrir  f  que  n'ont  pas  k  souffrir 
ceux  qui  sont  les  seuls  maitres  chez-eux.  Il  sonble  donc 
que  les  incommodités  des  pruniers  doivent  entrer  en 
considération,  et  être  compensées. 
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CHAPITRE    IT. 


Secours  portés  aux  En/ans  trouvés  de  F  hospice  de 
Strasbourg,  aux  Incendiés  du  Bas -Rhin,  aux 
Satinais,  aux  Grecs  et  à  différens  étahlissemens 
pieux  et  philanthropiques. 


Eh  \  dani  qnil]  licni  le  ciel,  mitut  qu'au  u^joar  ia  cliampi, 
Hotu  iiutTDil-il  d'eumplc  aoi  {^éDéreui  pmchani. 
Delille«  ■ 

Xjà  charité  ne  reçoit  peut-être  nulle  pan  nu  coite  plus , 
fervent  qu'au  Ban-de-la-Roche.  Le  digne  pasteur  était 
sûr  d'être  écouté' chaque  fob  lorsqu'il  indiquait  à  ses 
exccliens  paroissiens  une  nouvelle  occasion  de  faire  le 
bien  et  d'adoucir  quelque  malheur. 

Les  enfans  trouvés  recueillis  dans  l'hospice  de  Stras- 
bourg avaient  reçu  le  titre  pompeux  d'enians  de  la  pa- 
trie ;  ils  n'avaient  guères  à  s'en  louer.  Le  directoire  né- 
gligea cet  établissement  d'une  manière  révoltante  ;  l'ad- 
ministration locale  était  sans  moyens  pour  subvenir  à  ses 
besoins  les  plus  pressans ,  elle  fit  un  appel  atix  âmes  géné- 
reuses ;  cet  appel  retentissait  à  peine  dans>les  vallons  du 
Ban-de-la-Roche  que  le  zélé  pasteur  parvint  i  recueillir 
des  dons  nombreux.  Voicî  la  lettre  officielle  qui  l'atteste. 
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Strasbourg ,  le  1 1  PHÛrial  de  l'an  6  ide  la 
Képublique  française,  une  et  iDi]ivîstble4 
L'jédministration   centrale  du  département  du  Bas- 
Rkin,  au  citojren  Oherîin,  h  Waldback. 
«  Nous  venons  de  recevoir ,  citoyen ,  votre  lettre  do  jour 
dlùer^  par  laquelle  vous  nous  prévenez  que  les  com- 
munes de  Belmont,  Belfosse,  Foudaj,  Solbacb  et  Wald- 
bach  ont  fait  une  collecte  pour  les  enfans  de  la  patrie, 
dont  le  produit  sera  incessamment  versé  dans  la  caisse 
du  receveur-de  ce  département.    Veuillez  bien  recevoir 
nos  remercimens.  * 

Salut  et  fraternité. 
KoGLEK,  aîué  ;  Bertrand,  CmisTLun,  Gadoier. 

Ce  n'est  cependant  pas  à  des  dons  que  se  borna  dons 
cette  circonstance  la  générosité  des  Ban-de-la-Rocboïa. 
Beaucoup  d'entreux  s'empressèrent  de  venir  à  Strasbourg, 
un  grand  nombre  de  ces  enfans  fut  adopté  par  eux.  Les 
enfans  adoptiis  sont  nombreux  parmi  ces  ^ns  monu- 
guards  :  la  miche  ne  le  sent  pas ,  disent  ces  braves  gens. 

Les  villages  du  Bas-Rbin,  Mundolskeim  et  Suffèl- 
weyersheim,  incendiés  en  1815  par  le  roi  .de  Wiir- 
temberg  ac^el,  lesSalinois,  les  Crecj  reçurent  dss  dons 
nombreux  par  l'entremise  d'Oberlin.  Voici  la  lettre  du 
Préfet  du  Ças-Rhin,  constatant  l'envoi  des  secours  en 
faveur  des  Salinois. 

Monsieur  le  Pasteur, 
«J'ai  reçu  la  lettre  que  Vous  m'avez  fait  l'bonneur  de 
m'écrire  le  3.  de  ce  mois,  pour  m'informer  du  résulut 
de  la  collecte  que  Vous  avez  faite  dans  votre  paroisse, 
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pout  les  incendiés  de  Salins.  Le  malheur  ne  pouvaitpii 
rester  sans  être  secouru ,  lorsqoe  Vous  avez  parlé  pour 
lui,  à  des  ouailles,  à  qui  Vous  donnez  journelleineut 
l'exemple  d'une  compatissante  ckarité. 

Veuillez  donc,  Monsieur  le  pasteur,  recevoir,  ainsi 
que  Vos  estimables  paroissiens ,  l'expression  de  toute  ma 
reconnaissance  pour  cette  bonne  œuvre. 

J'ai  Itoiineur  d'être  avec  une  considération  distin- 
guée ,  Monsieur  le  pasteur ,  Votre  très-humble  et  très- 
obéïssant  serviteur.  * 

Le  Conseiller  d'état,  Pré/et  du  Bas-Rhin, 

ESXÀHGART. 

Des  collectes  réitérées  furent  faites  dans  les  églises  du 
Ban-de-Ia-Roche  pour  l'intéressante  institution  du  Nea- 
hof  *),  près  de  Strasbourg,  où  des  enfans  pauvres  ou 
abandonnés  reçoivent  non -seulement  l'instruction  élé- 
mentaire qu'on  donne  dans  nos  écoles ,  mais  où  à  l'instar 
des  écoles  du  cél^re  Pestaîozzi  on  les  met  à  même  de 
se  vouet  un  jour  à  ^'agriculture  on  à  l'exercice  d'une 
profession  utile  ;  de  pareilles  collectes  eurent  lieu  pour 
les  srâninaires  protestans  de  Strasbourg  et  de  Montaoban  j 
ainsi  que  pour  d'antres  établissemens  religieux. 


*}  Cetic  initiiation  a  i\é  fondée  cTcsl  encore  dirij^c  pu-  une  aociëté 
de  phtUnihropu  chi^ljcni.  ." 
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CHAPITRE   V. 


Famine  en  1817. 


l_iE  bien  qne  l'on  faî^  ne  reste  jamais  sans  récompense: 
Oberlin  avait  oi^aiiisé  au  Ban-df-la-Soche  un  centre  de 
charité  dont  iès  rayons  s'étendaient  au  loin  et  semblaient 
souvent  refluer  sur  ce  pays  même. .  Chaque  fois  ijue  le 
Ban-de-la-Roche  était  affligé  de  quelque  grande  calami- 
té j  le  plus  vif  intérêt  éclatait  en  sa  faveur. 

Après  une  double  invasion  la  disene  acheva  la  ruine 
des  départemens  de  l'Est  :  le  fléau  de  la  famine  se  fit 
sentir  surtout  dans  les  villages  et  hameaux  du  6an-de- 
la-Roche-  Déjà  au  printemps  et  en  été  de  1  8 1  6  la  dé- 
tresse était  grande ,  plusieurs  familles  ne  se  nourrissaient 
plus  que  d'herbes  sauvages  et  d'un  peu  de  pain  noir,  ce 
qui  toutefois  n'empêchait  point  cette  population  chari- 
table de  taire  une  collecte  pour  la  commune  voisine  de 
Ranri^t,  dont  la  grêle  avait  dévasté  la  banlieue.  Mais 
lorsque  l'hiver  arriva,  que  les  herbes  sauvages  manquaient^ 
que  ie  prix  des  denrées  haussait  rapidement,  que  par 
contre  le  prix  de  la  main-d'œuvre  poUr  le  filage  du  coton 
subissait  une  forte  baisse ,  alors  la  misère  était  à  son 
comble.  On  ne  voyait  plus  que  des  figures  pâles ,  des  corps 
décharnés  se  traînaient  péniblement.  Oberlin  fit  connaître 
par  les  feuilles  publiques  le  triste  éiat  dans  lequel  se 
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trouvait  le  Ban-de-Ia-Rodic  et  des  secours  en  argent,  en 
denrées,  en  grains  pour  ensemeucer  affluaient  de  tous  câ- 
tés.  AStrasboni^j  deux  dépôts  pour  recevoir  ces  secours 
furent  oi^amsés  l'on  chez  feu  M.*  Saltzmann,  ancien 
libraire,  l'autre  diez  M/  le  professeur  Serrenschneider j 
tous  deux'  amis  d'Oberliu.  Le  Directoire  de  la  Confession: 
d'Âugsboui^  adressa  des  circulaires  aux  Consistoires,  et 
un  grand  nombre  de  communes  rurales  de  l'Alsace 
s'acquittèrent  d'un  deroir  dlmmanité.  A  Strasbourg,. 
MM.  £et-g  et  Kuttner,  artistes  distingués,  donnèrent  un 
Concert  au  profit,  des  malheureux  Ban-de-la-Rochois  ; 
les  élèves  des  pensionnats  et  des  écoles  joignirent  leurs 
offrandes  à  celles  de  leiirs  parens.  Des  dons  arrÏTaîent 
non-seulement  des  différens  points  de  l'Alsace,  mais 
successivement  aussi  de  Montbéliard ,  de  Grenoble  j  de 
Paris,  d'Andose  dans  les  Cevemies  et  de  Londres. 

Oberlin  mit  dans  la  distribution  de  ces  secours  un 
zèle  et  un  discernement  admirables. 

Après  que  cette  calamité  eut  cessé,  le  bon  pasteur, 
habitué  depuis  longtems  à  ne  voir  que  de  ses  enfans 
dans  ses  paroissiens,  s'empressa  de  remplir  un  devoir 
cher  à  son  cœur.  Par  un  article  chaleureux,  inséré  dans 
diflereos  journaux ,  il  &t  connaître  aux  bienfaiteurs  du 
Ban -de -la -Roche  toute  sa  gratitude.  Quoîqu'affecté 
d'une  maladie  d'yeux,  il  ne  crut  pourtant  pas  devoir 
borner  à  cette  démarche  l'expressioa  de  ses  sentimens, 
il  dicta  et  fit  expédier  à  grand  nombre  de  personnes  des 
lettres  individuelles  de  remerciment.  Comme  tout  ce  qui 
sortait  de  la  plume  d'Oberlin ,  porte  l'empreinte  de  sa 
belle  ame ,  nous  en  allons  communiquer  à  nos  lecteurs 
les  deux  suivantes  : 
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A  M'  HonsT,  vice-supérieur  du  collège  de  Saint- 
Guillaume  à  Strasbourg.  . 

«  Monsieur,  le  don  charitable  ijue  yos  chères  élèves  ont 
bien  voulu  m'adresser  par  l'entreiiuse  du  respectable  et 
digne  M.'  le  professeur  Herretlschneider ,  m'est  parvenu , 
et  c'est  avec  la  plus  vive  gratitude  envers  le  Seigneur 
qui  a  daigné  toucher  ces  jeunes  âmes,  que  je  vous  en 
accuse,MoBsieur,  la  réception.  Veuille  le  Seigneur  entre- 
tenir en  leurs  cœurs  la  flamme  divine  de  la  charité  envers 
tous  leurs  frères  malheureux ,  et  leur  donner  pour  ré- 
compense cette  paix  de  l'ame  qiii  est  au-dessus  de  toute 
intelligence ,  et  que  le  monde  ne  peut  donner. 

Pardonnez,  Mousieor',  <jue  ces  lignes  n'ont  pas  été 
tracées  par  ma  main  ;  mais  l'afiàiblîssement  joaroalier  de 
mes  yeux  et  la  surchai^  d'affaires  ne  m'ont  pas  permis  de 
snivre  le  vœu  de  mon  cœur.  Toutefois  elles  contiennent 
les  hénédictions  et. souhaits  sincères  de  celui  qui,  aVec 
l'estime  la  plus  vraie,  a  l'honneur  de  se  dire,  Monâeur, 
f^otre  défoué, 

Obslur. 

Â  MM.  Bero  et  KvTTnÈR ,  maîtres  de  musique.  . 
«  Messieurs,  comment  vous  exprimerai-je  la  vive  recon- 
naissance dont  mon  cceur  est  pénétré  envers  vous,  pour 
la  manière  généreuse  avec  laquelle  vous  contribuez  si 
puissamment  au  soulagement  de  mes  pauvres  paroissiens  ! 
Que  celui  en  l'honneur  duquel  vous  avez  fait  servir  votre 
art  sublime ,  vous  comble  de  ses  bénédictions  tes  plus 
précieuses,  que  moi  et  ceux  dont  vous  avez  adouci  la 
■  misère ,  ne  cessent  d'implorer  sur  vous.    C'est  une  pri- 
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ntîon  pour  moi  de  n'avoir  pas  pu  écrire  moi-même  ce 
peu  de  lignes  ;  mais  mes  occupations  <pà  sarpaasent  mes 
forces  afikiblies  par  la  vieillesse  et  des  souffrances  d'jeiix 
continuelles  m'en  empêchent.  Toutefois  si  la  main  n';^ 
est  pas ,  le  cœur  s'y  trouve. 

J'ai  llionnear  d'être  avec  req>ect  et  une  intime  gra- 
titude, Messieurs,  votre  très-hnmble  et  très-reconnais- 
sant serviteur. 

Obekldt. 

Panni  les  pièces  nombreuses  qne  noos  avons  parcoa- 
rues,  concernant  cette  époque  si  funeste  pour  le  Ban-de- 
la-Rocfae,  nous  avons  remarqaé  le  billet'qu'un  anonyme 
a  adressé  au  bon  papa ,  accompagné  d'un  don. .  Oberlin 
mit  au  bas  de  ce  billet: 

^Je  ne  sais  de  qui?  Seigneur!  Tu  le  eon/taù! 
chfr  Saïu/ear  veuille  le  récompenser  !  * 
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CHAPITRE   VI. 


Voyages  à  Miihlhouse  et  à  St.-Dié. 


\JveBJJS  fit  en  1  804  un  voyage  à  Mùklhouse,  où  vi- 
Tait  alors  un  de  ses  enfans  chéris  Mad.*  Witz,  ainsi  que 
nous  le  dirons  plus  tard.  Son  entrée  dans  cette  ville  patrio- 
tique et  industrielle  fut  accompagnée  d'une  circonstance 
assez  bizarre.  On  y  attendait  1  evèque  Saurine ,  la  foule 
va  an-devant  de  lui  hors  des  portes ,  lorsqu'Oberlin  arrive 
seul  et  à  cheval  ;  son  chapeau  rond  de  toUe  cirée ,  re- 
troussé des  deux  càtés,  son  habit  noir  et  surtout  sa 
figure  vénérable  frappe  la  mnttitsde  j  de  suite  une  même 
idée  s'empare  d'elle  ;  c'est  l'évêque  qui  veut  entrer  en 
ville  incognito.  C'est  envaïn  qn'Oberlin  proteste  contre 
des  démonstrations  et  des  honneurs  qui  lui  devenaient 
importuns^  une  population  entière  l'accompagne  jusqu'à 
la  maison  où  il  s'était  proposé  de  descendre. 

Oberlin  fit  plusieurs  voyages  à  St.-Dié,  où  il  se  pbî- 
sait  de  visiter  les  hôpitaux  et  les  prisons  et  d'y  laisser 
des  traces  de  son  inépuisable  charité. 
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CHAPITRE    yil. 


Soixante-dixième  Anniversaire  de  la  Naissance 
d'Oberlin. 


Le  s  1  Août  1810  fat  on  beaa  jour  pour  le  Ban-de- 
la-RocIii:  -,  le  soixante  et  dixième  anniversaire  de  la  nais- 
sance d'Oberlin  fut  célébré  par  une  population  recon- 
.  naissante.  La  jeunesse  se  distinguait  surtout  pai  cette  al- 
légresse qui  lui  est  propre  ;  des  dons ,  simples  comme  la 
nature  d'où  ils  émanaient ,  et  offerts  par  des  cœura 
purs  comme  elle,  des  fleurs,  des  guirlandes  furent  don- 
nés au  bon  vieillard.  Vote!  la  lettre  «ju'Oberlin  adressa 
à  cette  occasion  à  ses  jeunes  paroissiens  : 

AUX  ÉCOLIERS  DE  MA  PAROISSE. 

Waldbach,  ce  1  " Septembre  I8I0. 
«Jfôf  ckers  Écoliers! 
Je  suis  très-sensible  à  l'honneur  que  vous  m'avez  fait 
p^r  vbs  guirlandes  en  souvenir  de  ma  7  0"*  année  écoulée. 
Mais  vous  ne  pensiez  pas,  qu'un  honneur  qu'on  ne  mé- 
rite pas  humilie  et  rend  confus. 

Si  par  mes  faibles  efforts,  j'ai  pu  vous  être  de  quelque 
utilité,  tout  l'honneur  en  appartient  à  Dieu,  qui  a  allumé 
dans  mon  cœur  cet  amour  que  je  vous  porte,  et  m'a  donné 
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et  conservé  jusqu'ici  les  forces  de  travailler  d'^rès  le 
souhait  de  mou  cceui.  Ce  sont  les  belles  fleurs ,  que  votre 
propre  créateur  a  données  à  votre  pays ,  qui  vous  ont 
servi  de  matière  et  d'étofie  ,  pour  me  donner  ce  té- 
moignage de  votre  amour.  Ces  fleurs  sont  bientôt  flé- 
tries ,  mais  l'impression  qu'elles  ont  faite  sur  mon  cœur, 
ne  se  flétrira  jamais;  et  je  demande  ardemment  à  Diea, 
que  vous  puissiez  devenir  des  fleurs  non-fiétrissables  dans 
le  paradis  de  Dieu.  Que  Dieu  vous  bénisse  et  qu'il  bé- 
nisse les  personnes  qui  travaillent  à  votre  iustructioa 
avec  ardeur  et  fidélité ,  pour  vous  faire  prospérer  pour  le 
service  et  lltonneur  de  notre  cher  et  tendre  sauveur- 
Mais  il  me  reste  un  souhait  :  un  souhait  ancien  et 
toujours  nouveau,  im  souhait  qui  me  domine  et  ne  me 
quitte  pas;  c'est,  que  ma  paroisse  voulût  célébrer  une 
fête  ;  fête  générale  et  universelle ,  où.  toutes  les  personnes 
sans  di^inction  voulussent  prendre  part,  chacun  en  son 
particulier  ;  savoir  : 

La  fête  de  cœur  en  l'honneur,  en  récompense  et  à 
la  joie  de  celui ,  qui  pour  nous  a  sué  du  sang  en  Geth- 
sémané  et  s'est  laissé  flageller,  cracher  au  visage,  cou- 
ronner d'épines  et  clouer  à  la  croix ,  pour  nous  rouvrir 
le  ciel,  que  nospéchés  nous  avaient  fait  perdre. 

Voilà  la  fête  que  je  désirerais  tant  que  toutes  les  «mes 
de  ma  paroisse  voulussent  célébrer,  en  se  donnant  à  lui, 
telle  que  chacune  se  trouve  avec  tous  ses  défauts,  tous 
ses  vices,  pour  chercher  en  lui  pardon ,.guérisoo,  puri- 
fication et  sanctification. 

Voilà  une  fête  qui  réjouirait  tous  vos  défunts  et  à 
laquelle  tout  le  ciel  prendrait  part  ;  une  fête  qui  actuelle- 
ment dans  ce  mohde  se  célébrerait  sans  te  moindre  éclat 
37 


D,£,,i,7=^-i>,  Google 


4i8 

dam  le  secret  dn  cceiir  de  vhai;un;  mais  que,  lorsque 
la  mort  DOiu  aura  rasumblés  tous  dans  l'autre  monde , 
nous  répéterions  avec  des  musiques  Tocales  et  instni- 
jnentales ,  qui  lisraient  retmtîr  les  aire  dans  tout  le  séjour 
céleste  des  bien-heureux. 

Obeulin,  pasteur. 
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CHAPITRE  VIII. 


Sonneurs  publics  rendus  fi  Oberlin  de  son  và/ant. 

Médaille,  d'or  de  la  Société  rctfole  d'agrieulture 
de  Paris. 

A.  dÏTerses  époques  Oberlin  reçut  des  preuves  éclatantes 
de  l'eatîme  et  de  U  baute  considération  dont  il  a  joui  à 
juste  titre.  Nous  avons  déjà  parlé  de  la  mention  hono- 
rable qui  fut  laite  d'Oberlin  au  seiu  de  la  Convention 
nationale.  En  1 8 1 8 ,  ta  Société  rojale  et  centrale  (fo- 
griculture  de  Paris  décerna  à  OLerlin  la  grande  médaille 
d'or;  elle  fut  remise  au  mandataire  de  notre  bon  pasteur 
en  séance  publique  le  29  Mars  de  cette  année.  Voici 
quelques  pièces  qui  ont  trait  à  cet  événement  qui  a 
rempli  de  joie  les  nombreux  amis  d'Oberlin. 

SOCIÉTÉ  HOYALE  ET  CENTAALE  D'AGRICtJLTUfiE. 

ji  Paris,  le  5  Mars  1818. 
MoMsœuKj 
sD'après  les  témoignages  multipliés  de  votre  zèle  pour 
le  premier  des  arts,  et  d'après  le  souvoiir  que  j'ai  moi- 
même  conservé  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  la  ci- 
vilisation et  la  culture  d'un  coin  sauvage  de  nos  Vâges, 
fai  proposé  aujourd'hui  à  la  Société  royale  et  centrale 
d'agriculture  de  Paris,  de  vous  décerner  soIenHellement 
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une  de  ces  distinctioDS  tjn'elle  accorde,  tons  les  ans,  aux 
amis  de  la  charrue  et  aux  bienfaiteurs  de  l'humanité* 
M.  Levrault ,  ajné  ,  célèbre  imprimeur  à  Strasboniç , 
M.  le  Baron  de  Gérando  j  conseiller  d'état ,  M.  Gr^oirej 
ancien  évèque  de  Blois  ;  d'autres  personnes,  anssi  recom- 
mandables,  m'avaient  envoyé ,  sur  ma  demande  j  quelques  ' 
détails  retatib  aux  soins  que  tous  vous  êtes  drames  de- 
puis un  demi-siècle  pour  le  Bien-être  du  Ban-de-la- 
Koche,  et  à  la  persévérance  louable  avec  laquelle  vous 
avez  suivi  les  plans  d'amélioration  que  vous  aviez  trou- 
vés commencés ,  ou  que  vous  avez  conçus  Vous-même. 
Sur  mon  rapport ,  là  Société  royale  a  décidé  qu'elle  vous 
oflrirait  une  médaille  d'or,  dans  sa  séance  ptd>lique  de 
cette  année ,  qui  dott  avoir  lieu  à  l'hdiel-de-^dlle  de 
Paris  j  le  dimandie  de  Quasimodo ,  2  9  de  ce  mois.  Je  ns 
perds  pas  un  moment  pour  vous  en  prévenir,  Monsieur, 
afiu  que  vous  puissiez,  ou  vous  déterminer,  si  cela  eu 
'  possible ,  à  venir  vous-même  à  Paris  recevoir  person- 
nellement cette  médaille  des  mains  du  Président  de  la 
société  ;  ou ,  si  ce  voyage  n'est  pas  dans  vos  convenances, 
donner  et  envoyer  de  suite  votfe  procuration  à  la  per- 
sonne que  vous  choisirez  pour  vous  remplacer  et  assister 
en  votre  nom  à  la  séance  publique ,  dont  cet  acte  de 
justice  de  la  société  sera  sans  doute  un  des  plus  touchante 
épisodes  et  un  des  plus  beaux  omemens.  Je  me  félicite 
d'en  avoir  eu  l'idée  et  de  l'avoir  lait  adopter  à  la  Société. 
Je  vous  prie,  Monsieur,  d'agréer  en  particulier  l'hom- 
mage de  ma  vénération  et  de  mon  respect-" 

Le  f^ke-Président  de  la  Société  r<yyaîe  et  centrale 
iTt^icuiture,  membre  de  l Âcadéime française,  etc. 
C'  Fiusçois   ns  rÎEUFCHAIXlU. 
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jt  Monsieur  le  Comte  Fiutrçois  de  Nevfctijtejv, 
Fice-Présidentde  la  Société  royale  d'agriculture, 
membre  de  V Àcadéaùe  Jran^iàse ,  etc. 

MONSl^UK  I 

,Vous  me  fûtes  llioimeiir  par  votre  lettre  du  6  Mare 
de  m'annoDcer  la  distinction  in&mmeiit  honorable ,  que 
la  Société  FOjale  d'agriculture  a  v)ulu  me  décerner  ep 
décrétuit  sur  votre  rapport  bienveillaiit  ({ue  k  niédiîUe 
d  or,  <{aelle  a  L'usage  d'accorder  tous  les  ans  à  ouelqu'un 
d'entre  les  amis  de  la  charrue  y  auquel  eUe  désire  de 
marquer  son  approbation ,  me  fut  remise^  Je  sens  combien' 
je  dois  au  lèle^  avec  lequel  tous  avez  daigné  faire  valoir 
aaprès  delà  sociétélesrapports favorables^ que  quelques-, 
uns  de  mes  amis  ont  cru  devoir  vous  faire  à  mon  égard. 
Recevez  en } Monsieur  le  Comte,  mes  remercimens  respec- 
tueux et  veuillex  être  l'interprète  de  ees  mêmes  seotimens 
anprès  de  la  société  respectable  à  laquelie  vous  pcésidez. 
Mon  grand  âge  dé  7  6  ans  ^  m'tnterdisint  l'èloignemcnt 
de  ma  paroisse ,  à  laquelle  \(i  consacre  volonliers  le  peu 
de  jours  que  Dieu  me  laissera  encore  vivre  au  milien 
d'dle^  je  prie  Monsieur  le  Baron  de  Gérando,  par  une 
lettre  que  je  prends  la  liberté  de  lui  adresser ,  de  vouloir 
bien  me  représenter  i  la  séance  publiée  du.  29  Mars^ 
pour  recevoir  en  mon  nom  une  distinction  à  laquelle  je 
m'attendais  d'antant  moins  ^  que  caché  dans  un  valloit. 
-  reculé  des  Vôges ,  je  n'y  ai  fait  que  ce  que  mon  devoir 
envers  Dieu,  mon  souverain  pasteur,  et  mon  attachement 
à  la  pauvre  paroisse  à  laquelle  il  m'avait  appelé ,  exi- 
geaient de  moi. 
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J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect. 
Monsieur  le  Comte, 

Foire  trét~humble  et  tris-ôhéissant  serviteur. 
Signé  :  J-  J^kéd.  C^erl», 
pasteur  de  la  paroisse  de  Waldbacli ,  au  Ban-de-Ja-Kodie. 
Waldbacli,  ce  1 0  Mars  1818. 

MoKSims  ! 

sPsr  le  présent  plein-pouvoir,  j'autorise  Monsieur  le 
Baron  de  Gérando ,  membre  du  Conseil  d'état  à  recevoir 
en  mon  nom ,  la  médaille  qui  m'a  été  annoncée  par 
Mônsienr  le  Comte  de  Neufchateau,  vice-président  de  la 
Société  d'agriculture. 

Je  le  prie  respectueusement  de  vouloir  être  auprès 
d'elle  l'ioterprite  de  ma  profonde  gratitude  pour  une 
distinction  si  inattendue,  par  laquelle  ta  société  daigne 
honorer  mes  vieux  jours. 

En  foi  de  quoi,  j'ai  apposé  mon  seing  à  ma  signature.* 
WaldUch,  le  lOMare  1818., 

Signé:  J.  Fréd.  Oberlis, 

pasteur  de  la  paroisse  de  Waldbacb , 

au  Ban-de-la-Rocbe. 

ji  Monsieur  le  Baron  de  Gèkjndo  ,  membre  du 
Conseil  ^ëtaU 
«Par  une  lettre  dont  m'a  honoré  Monsieur  le  Comte 
de  Neufchatean ,  j'apprends  tes  démarches  que  {dusieurs 
de  mes  amis ,  auxqucb  vous  avez  daigné  vous  associer, 
ont  faites  pour  attirer  sur  moi  l'attention  de  la  Société 
d'agriculture,  et  me  faire  décerner  la  médaille  distribuée 
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annuelIeiDent  pour  l'encouragement  de  cet^  partie  de 
l'industrie  nationale. 

Queltjoe  douceur  que  je  trouve  à  finir  mes  jouis  au 
milieu  de  mon  troupeau,  et  à  être  ignoré  hors  de  ma 
chère  paroisse ,  je  ae  puis  cependant  qu'être  touché  des 
sentimens  de  bieoTeillaqce  que  tous  ,  Monsieur  le  Baron, 
Monsieur  Levcault  etMoBsieùr  l'abbé  Grégoire ,  avez  bien 
voulu  me  prouver  i  cette  occasicw. 

J'abuse  peut-être  de  votre  apiiti^  pour  moi  ea  prmant 
la  liberté  de  vous  chaîner  de  mon  ^ein-pouvoir ,  pour 
jecevoir  en  mon  nom  la  médaille  qui  m'est  destinée  ;: 
mais  les  assurance^  réitérées  ipie  je  ne  cesse  de  ceceroir 
de  vos  sentimens  k  mon  égard ,  me  donneat  1«  hardi«6K 
de  vous  demajider  cette  oouveUe  preuve  de  votre  jnoaté- 
pour  moi.  ' 

Je  prie  Madame  la  Baroira« ,  de  vouloir  bien  per- 
mettre qu'uo  vieillard  presqu'octogàiake  ,  lui  adresse 
ses  bénédictions  patem^les.' 

J'ai  l'homieur  d'être  avec  un  déro^emest  re^tectneus, 
Monsieur  le  Baron, 

f^otre  très-humble  et  tns-obéitsanl  serviteur, 
Signé:  J.  Fréd.  Oberun, 
pasteur  de  la- paroisse  de  Waldbach,  auBan-de-Ia-Rocbe. 

'  Waldbach,  le  1 0  Mars  1818. 

Paris,  le  29  Mars  181 8. 

MOKSIEDB  , 

«Peu  de  cirooBsUnces- m'wit  autant  toucbé  et  ont  été 
plus  bouOTables  pour  moi  que  la  fcveur  que  vous  mavee 
accordée,  en  me  chargeant  de  recevoir  pour  vous  la  mé- 
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iû&e  qne  tous  a  si  justement  déceniée  la  Société  royale 
et  centrale  d'agriculture.  Je  n'y  avais  aucuu  titre.  Si  j'ai 
rendu  â  vos  vertua ,  au  bien  que  vons  avez  fait ,  on  té- 
moignage bien  inférieur  encore  A  la  vérité,  je  n'ai  fait 
mie  donner  un  cours  naturel  su  profond  sentiment  de 
Ténération  que  je  vous  porte.  Je  reviens  de  la  séance 
solennelle  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir  décerner 
xme  couronne  à  laquelle  tout  le  puMic  a  applaudi.  Je 
laisse  à  votre  digne  élève,  à  Madame  Treuttel ,  la  jouis- 
sance de  vous  en  donner  les  détails  dont  son  cœur  aura 
été  bien  ému.  C'est  une  bonne  fortune  pour  moi  que 
d'avoir  connu  ie  cœur  si  généreux  ,  si  religieux  et  si 
pur ,  et  de  pouvoir  entendre  pader  quelque  fois  de  vous 
k  la  personne  qui  peut  le  mieux  vous  faire  connaître  et 
qui  votfs  peint  paf  sa  propre  vie.  Ma  femme  conserve 
pour  vous  non-seulement  un  souvenir ,  mais  un  sentiment 
dont  j'ai  été  souvent  dépositaire,  que  je  partage  avec  elle. 
Elle  vous  en  adresse  l'hommage,  et  j'y  joins  celai  de  b 
reconnaissance,  du  respect  et  du  dévouement  avec  lequel 
je  suis,  Monsieur, 

Votre  trè^kumble  et  ohétssant  serviteur  y 

BlRO»    DE    GtRADDO. 

Le  rapport  fait  à  la  Société  royale  d'agriculture,  par 
M.'  François  de  Neufcbateau,  commence  par  ces  bellea 
paroles: 

«  Voulez-vous  connaître  un  modèle  de  ce  qu'on  pont^ 
lait  faire  dans  toutes  les  campagnes  pour  le  bien  de  l'agri- 
culture et  celui  de  l'humanité  P  Quittez  un  moment,  en 
idée,  les  rives  de  la  Seine  \  Permettez  que  je  vous  trans- 
porte sur  un  des  soumets  les  plus  âpres  des  montagnes 
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des  Vdges  I  Amis  de  la  charrue,  amis  du  bien  piiblic, 
venez  voir  le  Ban-de-Ia-Roche  !  "  Ce  rapport  fat  livré 
à  l'impression  *),  à  sa  sotte  se  troitvent  deux  lettres  da 
respectable  M.'  liCgrand,  père,  l'une  adressée  à  M.'  le 
baron  de  Gérando,  conseiller  d'état,  président  de  la 
société  pour  l'instruction  élémentaire  ;  l'autre  à  M/  Treut- 
tel ,  sur  les  services  rendus  plus  particutièrement  à  Tagri- 
cultnre  par  Oberlîn.  Mous  avons  déjà  donné  ci-dessus 
un  extrait  de  cette  dernière  lettre  (v.  p.  1 38  etc.)  Ainsi 
que  nos  lecteurs  ont  pu  le  voir  par  les  pièces  que  nous 
venons  de  leur  communiquer,  ce  fut  M  '  de  Gérando  qui 
reçut  la  médaille  au  nom  d'Oberlin  dans  la  séance  pu- 
blique de  la  Société  royale  d'agriculture  dont  nous  avons 
parlé.  M/  de  Géiando  l'adressa  à  M/  Legrand,  père ,  et 
ce  fut  au  milieu  des  paroissiens  d'Oberlin ,  ce  iîit  à 
relise  (  le  1 6  Avril  1818)  qu'elle  fut  remise  solennelle- 
ment au  digne  pasteur.  Voici  le  discours  que  M.' Zegr<ini/ 
prononça  à  cette  occasion. 

Monsieur  ie  Pasteur  ! 
«  J'ai  reçu  de  vos  amis  et  de  vos  parens  à  Paris  la  mé- 
daille d'or ,  que  la  Société  royale  d'agriculture  vous  i 
décernée,  dans  sa  séance  solennelle,  tenue  le  39  Mars. 
C'est  d'après  leurs  désirs  que  j'aurai  llionDenr  de  vous  la 
Présenter  ici  au  milieu  de  vos  chers  paroissiens. 

*)  Lt  lfODtii|ik«  de  cette  brochure  repràeale  le  porlriit  d'ObNlin. 
En  tilt  de  l>  première  pa^  oa  vint  le  deuia  du  dem  faces  de  la 
midiiille  ;  d'un  c&U  le  Irouvenl  lu  porlrattt  dei  roii  Louii  XV ,  X.VI 
et  XVllI ,  avec  le  l^eode  :  Imlibul ,  Constàtml ,  BnlUuil  ;  da 
l'aalre  t&ti  cit  une  chatroc  ,  ag  bu  de  laquelle  nu  lil  :  Ej:  utiUlale 
dtcui.  La  légende  porte  :  Bfgia  et  primaria  agriaitiurae  socitlat 
JParisionim.    A,  MDCCCnr. 
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Habitant  du  Ban~d^-hi-Rocke  ! 

Je  ^ais,  que  tous  ressentirez  tons  la  plus  vire  joie, 
en  apprenant  qoe  les  méiîtes  de  votre  cher  pastiur  «t 
les  bienfaits  qu'il  vous  a  prodigués,  pendant  50  ans, 
par  une  vie  consacrée  entièrement  a  votre  bonheur, 
seront  connus  de  tOTite  la  France,  afin  qu'ils  puissent 
servir  de  modèles  à  tous  les  serviteurs  de  Dieu  qui  dé- 
firent d'avancer  le  salut  des  âmes  confiées  à  leurs  soins, 
avec  le  même  zèle  désintéressé ,  la  même  sagesse  et  con- 
fiance en  Dieu ,  qui  ont  dirigé  les  voies  de  votre  cher 
pasteur. 

Dieu  a  couronné  ses  œuvres  au  milieu  de  voUs.  D  a 
accordé  à  ses  prières  toute  sorte  de  hénédictions  répan- 
dues sur  le  Ban-de-la-Roche  :  ses  conseils ,  ses  sacrifices, 
son  exemple  ont  beaucoup  contribué,  vous  le  savet, 
à  perfectionner  la  culture  de  votre  sol  d'ailleurs  peu 
fertile  : 

11  a  attiré,  dans  votre  vallon  écarté ,  des  branches  d'in- 
dustrie autrefois  inconnues  ;  il  a  été  le  premier  moteur 
de  tant  de  bien  qui  s'est  fait  parmi  vous  depuis  un  demi- 
nècle. 

Aussi  son  nom  en  est-il  béni  et  chéri  de  nous  tous, 
conune  celui  d'uir  tendre  père,  et  dès  ai^ourd'huî  il 
sera  respecté  par  la  France  entière  *,  grâces  en  soient 
rendues  à  uite  société  illustre  qui ,  entrant  dans  les  vues 
paternelles  de  notre  hoa  roi ,  a  cherché  avec  eoqtresse- 
nmt  le  mérite  parmi' les  membres  d'une  confession  dif- 
férente de  celle  du  culte  donûnant ,  et  n'a  pas  craint  .de 
le  décorer  de  ses  suffra^ies  ;  puisse  cette  distinction  ho- 
norable répandre  de  la  donceur  sur  les  derniers  momens 
de  la  vie  active  et  bienfaisante  de  notre  cher  pasteur  ! 
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Dieu  en  soit  loné  !  Dans  sa  haute  vieillesse  il  jovît 
encore  de  toute  sa  force  d'ame  pour  veiller  sur  sou  cher 
troupeau,  tandis  qu'il  voit  avec  la  sérénité  du  cbrétien, 
approclier  l'heure  qui  Le  réunira  de  plus  près  au  Seigneur, 
auquel  toute  sa  vie  a  été  consacrée. , 

Que  le  Dieu  de  bonté  veuille  exaucer  nos  prières 
pour  sa  conservation  au  milieu  de  notis  aussi  longtemps 
que  notre  soomiauon  à  ses  divines  volontés  nous  per- 
mettra de  le  désirer. 

J'ai  l'honneur  j  Monsieur  le  Pasteur  j  de  vous  présenter 
la  médaille*' 
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CHAPITKE    IX. 


Bonneurs  publies    rendue  à  Oberlin  de  son  vivant: 
J}écoraiioa  de  la  Légion  d'honneur. 


JrESDJLiiT  la  domination  de  Napoléon,  le  Ministre  de 
llutérieur  demanda  à  la  Société  d'agricultare  de  Stra^ 
boui^  de  lui  désigner  quelques  personnes  qui  en  raison 
des  services  rendus  au  premier  et  au  pins  utile  des  arts 
se  seraient  acquis  des  titres  à  la  recoDDaissance  publique, 
assez  éminens  pour  pouvoir  être  désignées  pour  la  Léffon 
d'honneur.  Dans  une  séance  de  cette  société,  à  laquelle  . 
i'assidai  comme  l'un  de  ses  membres,  le  choix  tomba  sur 
Oberlin,  et  je  me  fais  un  plaisir  dele  dire,  que  ce  fut 
d'après  la  proposition  de  feu  M/  Loyson ,  alors  Procu- 
reur -  impérial  -  substitut ,  homme  estimable  auquel  de 
nombreux  amis  conservent  des  souvenirs'  ineffaçables. 
Cette  proposition  n'eut  cependant  pas  de  suite.  Ce  ne 
liit  que  sous  le  gonvemement  de  Louis  XVHl  qa'Oberlin 
reçut  une  décoration  qui  lui  était  due  à  tant  d'égards. 
En  la  décernant  à  Oberlin ,  le  monarque  honorait  au- 
tant la  Légion  elle-même  que  notre  bon  pasteur,  qui 
était  loin  de  se  douter  d'une  pareille  faveur  à  laquelle 
il  n'aurait  jamais  aspiré ,  étant  placé  trop  haut  par  son 
ndble  et  indépendant  Caractère,  pour  pouvoir  être  atteint 
par  les  in^irations  de  la  vanité. 
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Mous  allons  translater  ici  quelques  pièces  qui  se  rat- 
tachent à  un  événement  auquel  ont  applaudi  tous  les 
ajnîs  de  la  chairue,  de  l'industrie  et  de  la  philantliropie. 

Ordonnance  royale  ifui  crée  Oherlin  Chevalier  de  la 
Légion  d'honneur. 

Paria,  le  1  "  Septembre  1819. 
ORDONNANCE  DU  ROI. 
Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  France  et  de 
Navarre,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut. 

D'après  le  compte  qui  nous  a  été  rendu  par  notre 
Jffiuistre  de  llntérieur ,  que  le  sieur  Oberlin ,  pasteur 
depuis  cinquante-trois  ans  à  Waldbach  (Vôges) ,  emploie 
deconstans  efforts  pour  améliorer  l'état  desespaioissiens; 
4{ae  Fou  doit  à  son  zèle  et  à  ses  lumières  les  étaLliss^ 
mens  d'instruction  primaire  formés  dans  cette  commune, 
ceux  de  plusieurs  branches  d'industrie,  de  meilleurs  pro- 
cédés agricoles  et  dra  tïtvaux  utiles  sur  les  routes,  qu'en- 
£n  c'est  à  ses  soins  éclairés  que  cette  contrée  jadis  peu 
'  féconde  doit  son  aspect  heureux  et  florissant  ; 

Voulant  honorer  une  conduite  si  éminemment  pastorale, 
VA  l'article  2  0  de  l'ordonnance  du  2  6  Mars  1818,' 
Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  secrétaire  d'état  de 
llntérieur , 

Nous  avons  ordonné  et  ordoimons  ce  qui  suit  : 
Aat.  1"  Le  sieur  Oberlin,  pasteur  à  Waldbach,  est 
nommé  Chevalier  de  l'Ordre  royal  de  la  L^ion  d'honneur. 

Akt.  2.  Notre  Ministre  secrétaire  d'éut  de  llntérieur,  , 
«t  notre  cousin  le  Maré^ial  duc  de  Tarente,  grand- 
chancelier  de  l'ordre ,  sont  chargés  de  l'exécutioD  de  la 
présente  ordonnance. 
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Donné  en  Dotre  diàteau  des  Tuileries  le  1  "  Septembre 
l'an  de  grfce  dix-hnit-cent  dix-neuf,  et  de  notre  règne 
le  vii^-cinquième. 

Signé:  LOUIS. 
Pak  le  Roi, 
Le  Ministre  secrétaire  d'état  au  département 
de  r Intérieur ,    signé  C"  Degazes. 
Pour  expédition  conforme, 
Le  Conseiller  de  Préfecture,  Secrétaire-général, 
Signé  :  Piebs. 

Lettke   du  Ministre  de  Tlntérieur  ,   relative  à   la 
nomination  k  la  Légion  d'honneur. 
PIIÉFECTURE  DU  DÉPARTEKEIVT  DES  VOSGES.  ■ 
Paris,  le  GSeptiembre  1819. 
Copie  de  la  lettre  de  S.  Exe.  le  Ministre  de  FInUrieur, 
à  M.  le  Maître  des  requêtes ,  Préfet  des  Vôges. 
«Monsieur  le  Préfet,  j'ai  In  avec  beaucoup  dïmérèt  dans  . 
votre  lettre  du  t9  AoAt  dernier,  le  récit  de  tout  ce  que 
M.  le  pasteur  Oberlin  a  fait,  depuis  cia<j[uante-troi3'ans, 
pour  vivifier  ia  partie  du  Ban-^e-ia-Koche  qui  lui  est 
confiée,  et  tes  étomuns  succès  qu'il  a  obtenus.    J'ai  mis 
ce  tableau  sous  les  yeux  du  roi ,  et  Sa  Majesté  a  bien  voulu, 
selon  votre  désir,  décorer  ce  digne  pasteur. 

J'ai  l'honneur  de  vous  transmettre  une  ampliation  de 
l'ordonnance  qui  le  concerne  et  dont  vous  voudrez  bien 
loi  donner  connaissance,  afin  qii'il  se  pourvoie  auprès  le 
Graod-diancelier  de  l'ordre.' 
Recevez,  Monsieur,  etc. 

Le  Ministre  de  Viniirieur. 
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Pour  le  Ministre  et  par  son  ordre  : 
Le  Maître  des  requêtes,  chef  de  la  3'  DuniioK, 

Signé  : 

Pour  copie  conforme, 
Le  Maître  des  requêtes,  Préfet  des  fôges, 

BOULO  DE  CoTU.OMBIÉa. 

BREVET  DE  LA  LÉGION  D'HOPTOEUR. 


ORDRE  ROYAL  DE  lA  tÉGION  D'HONNEUR. 

Lovis  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  de  France  et  de  Na- 
varre j  Chef  souverain  et  Grand-mattre  de  l'Ordre  roj-al 
de  la  Légion  d'honneur ,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes 
verront,  salut. 

Voulant  donner  une  preuve  de  notre  satisfaction  royale 
au  sieur  Oberlin  (  Jean-Fréderic) ,  né  le  tretite>un  Août 
mil 'sept-cent  quarante,  à  Strasbourg,  département  du 
Bas-Rhin,  pasteur  de  Waldbach  (Vôges),  pour  les  ser- 
vices qu'il  nous  a  rendus  et  à  l'état , 

L'avons  nommé  et  nommons  Chevalier  de  l'Ordre  royal  . 
de  la  Légion  d'honneur ,  pour  prendre  rang  dans  la  Lé- 
gion ,  à  compter  du  1  "  Septembre  mil  huit-cent  et  dix- 
neiif ,  et  jouir  du  titre  de  Chevalier  et  de  tous  les  hon- 
neurs et  prérogatives  qui  y  sont  attachés. 
^  Donné  au  Château  des  Tuileries,  le  neuf  Septembre 
de  l'an  de  grâce  mil  huit-cent  vingt ,  et  de  notre  règne 
le  vingt^sixième.  LOUIS. 

Par  le  Hoi,  Chef  souverain  et  Grand-maître, 

Le  Grand -chancelier  de  l'Ordre  rojal  de  la  Légion 
d'honneur.                               Macdohald. 
Vu,  vérifié,  scellé  et  enregistré,  registre  9.  f.*  152. 
Le  Secrétaire^général  de  l'Ordre,  J.'«  dï 
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IfGION  VBO^HOiK.  —  PREFET  DES  VOSGES. 

Cumr  mrPiÉRT.     ^iiittl,le  11  ScptaBUe1819. 
le  Mettre  de*  requêtes ,  Préfet  du  départemaU  de* 
Vôga,  à  M7  (Berlin,  pasteur  à  fFaidbach. 

MoBSIECx! 

.J'ai  clurgé  H.'  le  Soas-préTet  de  Stv-Dîéj  de  vons 
tianmiettre  une  ampliadon  de  l'ordoimaiice  du  roi ,  par 
laquelle  Sa  Majesté  tous  a  nommé  Chevalier  de  l'Ordre 
royal  de  la  Légion  d'honneur.  Je  m'empresse  de  vous  en 
féliciter.  Personne  pins  que  moi  ne  prend  part  au  té- 
moignage flatteur  que  tous  recevez  de  b  satisfaction 
rojale.  Plus  que  tout  antre ,  |e  puis  apprécier  conibieD 
vous  en  êtes  digne  par  votre  absolu  dévoaement  et  votre 
iofatigable  persévérance  à  chercher  ce  qui  peut  faire  le 
hien  de  vos  paroissiens. 

Vous  trouverez^  ci-jointe,  copie  de  la  lettre  que  m'a 
adressée' le  Ministre  de  llnténeur^  en  me  transmettant 
l'ordonnance  qui  vous  nomme  Chevalier  de  la  L^on 
dlonneur.  Vous  j  verrez  combien  S*  Exe.  sait  apprécier 
les  bienlaits  que  le  Baa-de>la-Roche  doit  à  votre  loi]^;ue 
administration  spirituelle. 

,  J'ai  reçu  votre  lettre  du  3 1  Août.  J'ai  écrit  à  M/  le 
V**  Decazes,  Préfet  du  Bas-Rhin,  dans  le  sens  de  cette 
lettre ,  pour  la  réparation  du  chemin  vicinal  qui  depuis 
Fouday  aboutit  jusqu'à  la  route  au  Bourguignon. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  le  Préfet  du  Bas-Rhin  m'eu- 
ploye  toute  son  influence  pour  faire  réparer,  par  la  com-  - 
mune  deFouday ,  ce  chemin  si  nécessaire  à  votre  contrée.* 

Veuillez  agréer,  Uonaieur,  l'assurance  de  ma  haute 
considération.  Boui-o  se  Codlombiek. 
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St^Dié,  U  1 1  Septembre  1819. 
Monsieur,  , 

«  TarriTe  d'Épiaal  et  j'ai  trouvé  à  mon  retouv  les  deux 
lettres  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire.  J'y 
répondrai  plus  en  détail ,  mais  je  ne  veux  pas  laisser  par-  . 
tir  M.'  le  Maire  de  Wildersbach  sans  vous  témoigner 
toute  U  peine  que  j'ai  éprouvée  en  apprenant  que  votre 
santé  avait  éprouvé  quelque  atteinte. 

Le  Roi  instruit  de  tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  la 
contrée  que  vous  habitez,  a  voulu  tous  accorder  une 
récompense  éclatante,  en  vous  iiommant  Chevalier  de 
rOrdreroyal  de  la  Légion  d'honneur.  Quoique  je  ne  sois 
pas  informé  officiellement  de  cette  circonstance,  je  sub 
autorisé  par  les  feuilles  publiques  k  vous  offrir  mes  félî- 
citatiouB,  et  j'éprouve  une  bien  vive  satisfaction,  en  pen- 
sant que  vous  recevez  la  justice  qui  vous  est  due.* 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  une  haute  considération, 
Monsieur,  rotre  très-humble  serviteur, 

HicDRY  DE  Soucr,  Sous-préfet  à  St.-Dié. 

Voici  la  réponse  qu'Oberlin'  adressa  à  M.  le  Préfet 
des  Vôges  et  à  M.  le  Sotis-préfet  de  St.-Dié. 

LETTRE  D'OBERLIN  AU  PRÉFET  DES  VOSGES. 

Waldbach,ce23  Septembre  t8l9. 
^  M.'  BovLO  DE  CouLOMBiEs,  Mattrc  des  requêtes, 
et  Préfet  des  Fûges. 

MûKSIEDll    L£   PkÉFET  ! 

«J'ai  reçu  la  lettre  dont  vous  avez  bien  voulu  m'ho- 
norer  soUs  la  date  du  onze  Septembre.  '  Par  la  lettre  de 
S.  Exe.  le  Ministre  de  l'Intérieur,  qui  s'y  trouvait  jointe , 
28 
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faî  TU  que  c'«lt  votre  rapport  bienveillant  sur  mes  faibles 
efforts  pour  opérer  le  bien  de  mes  paroissiens  qui  m'a 
attiré  Ja  gràce-de  Sa  Majesté,  dont  la  décoration  de  la 
croix  de  Chevalier  de  l'Ordre  royal  de  la  Légion  dlion-' 
neur,  m'est  une  preuve  sî  éclatante." 

Recevez  en,  Monsieur  le  Préfet,  mes  remerciineiis 
respectueux,  et  daignez  agréer  l'assurance  de  la  haute 
considération  avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'être,  Monsieur 
le  Préfet,   . 

f^otre  très-humhle  et  irès-ebéissant  serviteur, 
3,  FiiiD.  Oaaixm,  pasteur j 
Chevalier  de  la  I^égion  d'honneur. 

Lettre  (TOierlin   à  M'  Hjvsmt  D£  Soucr;  Sous- 
Préfet  de  St—Dié. 

«Monsieur,  i'ai  été  surpris,  on  ne  peut  pas  plus,  à 
l'ouverture  de  la  cbèi'e  votre  do  12  Septembre,  et  je. 
suis  tout  confus  des  bontés  de  M.*  le  Préfet  et  des  vôtres, 
Veuille  le  Dieu  tout  puissant  nous  conserver  longtemps 
encore  SaMajesté, notre  bon  roî,  et  le  combler  de  ses  bé- 
nédictions, et  faire  prospérer  les  efforts  et  entreprises  de 
S.  Exe  le  Ministre  de  l'Intérieur,  de  M.'  le  Préfet  et  les 
vôtres  pour  le  bien  des  sujets  et  administrés. 

Agréez,  Monsieur,  les  assurances  de  la  haute  estime 
avec  laquelle  etc.* 

Voici  quelle  fut  la  formule  de  serment  des  récipien- 
daires: 

FORMULE  DU  I^BMiSNT. 

«Je  jure  d'êb%  fidèle  au  roi, à  Honneur  et  ji  la  pa- 
triej  de  révéler  à  l'instiiut  tâut  ce  qui  pourrait  vrair  à- 
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ma  coBiuùsBaDce  ,  et  qui  serait  contraire  tn  service  de 
Sa  Majesté  et  aa-bîeB  de  l'état;  de  ne  pieadre  aucun 
serrice ,  et  de  ne  recevoir  Kucuoe  pension ,  ni  traitement 
d'un  Prince  étranger,  sans  le  conaentenKnt  exprès  de  Sa 
Majesté;  -—  d'observer  les  lois,  ordonnances  et  réglfr- 
meos  ; — et  généralement  de  faire  tout  ce  <jpi  est  du  devoir 
d'un  brave  et  loyal  ClievaUer  de  la  Légion  d'hoimeur.* . 

Oberlîn  disait  à  quelques  amis  qui  le  complimentaient 
à  cette  occasion  :  «  Le  roi  a  eu  la  bonté  de  m'envoyer  .. 
]a  décoration  de  la  Légion  d'honneur  ;  mais  qu'ai-je 
iàit  pour  la  mériter  ?  Qui;  dans  ma  situation,  n'aurait 
pas  fait  ce  que  j'ai  fait  et  peut-être  mieux?  ^  Ces  paroles 
partaient  de  l'ame  d'Oberlin ,  car  son  bumilité  était  quel- 
quefois d'une  touchante  naïveté. 

Oberlin  réunit  les  différens  docnmens  que  nous  venons 
de  relater  et  mit  au  dos  de  la  liasse  ces  mots  écrits  d'une 
main  fenoe:   ChefolUr  ffe  80  ans. 
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CHAPITRE   X. 


Sonneurt  publics  rendus   à   Oberlin  en  ton  vûfaalz 
Société  d'émulation  du  département  des  f^âges. 


IJÈs  la  fondation  de  la  Société  des  sciences ,  agricul- 
ture et  arts  de  Strasbourg ,  Oberlîti  en  fut  nommé 
membre  correspondant.  Une  Société  d'émulation  fut 
créée  pour  le  département  des  Fôges.  Elle  s'empressa 
d'jnviter  OberUn  à  concourir  à  ses  travaux.  Voici  la 
lettre  de  M/  de  Meulan  ^  Préfet  des  Vôges  j  et  la  réponse 
a'Oberliu. 

Epinaljle  10  Janvier  1B25. 
A  M.'  le  pasteur  Oberlin. 

«Monsieur,  la  Société- d'émulation  du  dépait«nent 
des  Vôges ,  qui  vient  de  s'organiser  et  qui  doit  s'occuper 
de  ce  qui  concerne  l'agriculture ,  l'industrie ,  les  antiqui- 
tés ,  les  sciences  et  belles-lettres ,  s'est  empressée  de  vous 
comprendre  au  nombre  de  ses  membres ,  dans  la  persua- 
sion que  TOUS  voudrez  bien  vous  associer  i  ses  travaux. 

Je  n'ai  pu  qu'applaudir  à  son  choix ,  et  j'ai  l'honneur 
de  vous  adresser  l'arrêté  qui  contient  votre  nomination.  * 

Recevez,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  considération 
distinguée.         ,  Le  Préfet  des  Fôges , 

M.'  ta  MscLur. 
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>KÉFECTUAE  VC  DÉPAKTEKENT  SES  VOSGES. 


Le  PutFBF  du  depaxtemeBt  des  V^es  ; 

Vu  les  présentations  qui  lui  ont  été  iàites  pu  USo- 
^àété  d emukttOB  de  ce  département; 

VA  l'acticle  ("de  l'arrêté  léglduentaire  ^  du  6  du 
courant  y  arrête  ce  qui  sui^ 

Art.  t"  M.'  Oberlin  (Jean  -  Frédéric  )  ,  pasteur  de 
l'église  de  WaJidbach^  arroodissement  de  St.-Diéj  est 
nommé  meiiibr&  de  la  Société  d'ônulatioB  du  départe- 
paent  des  Vàges ,  section  de  l'agriculture^ 

Art.  2.  Une  expédition  du  présent  arrêté  lui  sers- 
iidresiée  avec  invitation  de  concoinir  aux  travaux  de  la 
société. 

É^inaljle  lOJanirier  1825..         M.' de  Meolut. 

Réponse  d'OherGn. 
«  Monsieur  le  Préfet  !■  Vous  m'avez  fait  Utonneur  die- 
m'adresser  votre  arrêté  du  1 0  Janvier ,  rendu  à  Wald- 
bach  le  28,  qui  confirme  ma  nomination  comme  mem- 
bre de  la  Société  d'émulation  du  département  des  Vdges^ 
par  laquelle  j  ai  été  compris  au  nombre  des  présentadoos. 
sujettes  à  votre  approbation,  et  invité  à  m'asSocier  i  ses 
'  travaux.  Plus  je  suis  sensible  à  cette  haute  marque  de 
bienveiQaoce,  et  pins  je  sens  le  poids  de  mon  ^e  de 
84  ans,  qui  voué  encore  arec  le  peu  de  forces  qui  me 
restent  à  une  paroisse  de  près  de  2000  lones^  dissémi- 
nées sur  nos  hautes  monUgnes  ^  ne  me  laisse  ni  la  pos- 
sibilité ,  ni  l'espoir  de  coopérer  à  des  travaux  y  dont  les 
succès  seront  un  objet  constant  des  vœux  que  j'adresserai 
à  DIeU}  pour  y  attirer  ses  bénédictions  ;  en  m'acqiiittant 
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ainn  àe  h  mât  manhty  tpÛ  n'est  eneore  penus  de 
conconrir  comiae  membre  hoDontire  inx  tocs  patrio- 
ticpes,  qui  sniment  les  ftHtdateors  d'osé  société  T«aée 
XB  bien  public. 

Veuillez ,  M/  le  héfet,  agréer  Tow-mémc  et  Èire 
ifféei  h  MM.  mes  confrireB  l'ezpressïoD  de  mi  vire  gra- 
titude et  du  déronement  req^tnenx  avec  leqnri  j'ai 
llioBilear  d'être 

Fotre  trh-hiimih  et  tris-ob^issMtt  serinUtir, 

t.  Fsto.  Oberuk,  pasteur^ 

CheraUer  de  l'Onlre  n/jû  de  la  Légion  d'honneni^ 
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CHAPITRE    XI. 


Des  Enfam  SOberlin. 


-iiovE  ayons  tléjà  cité  (p.  186)  les  non»  des  en&ns 
d'Oberliû  ;  nous  allons  dire  tin  not  à  leur  égard ,  en 
regrettât  qne  la  modestie  de  ceux  d'entr'enx  qui  virent 
encore  ;  noua  înteidite  d'ea  faire  l'ât^  <{a'ils  mûilent 
tous  à  tant  de  titrés.  Nous  oanskcrereoa  toutefois  un 
diapitre  particulier  à  Henri  Oberlin. 

Emmamal-FréJeric ,  et  FréderifiteSkilomé  sost 
morts  en  l>as  ige.  JNous  sroas  parlé  de  la  mort  liéEi^b:{ue 
de  Fréderic-Jérémie.  FidéUté-Carolme  détint  le  3  Si^ 
ternlve  1795  l'épouse  de  M/  Wolf^  d'abord  îaitituMur 
et  pasteur  eii  second  à  Mktelbei^eùn  j  et  puis  pasteur  ï 
BiscàivUler  ;  M"  Wolf,  cet  ange  de  bonté  qoîtu  «ette 
terre  lé  1  5  Moi  1809. 

M/  Chariea-Conseivé  Oberlia  é.  fait  ses  études  a» 
gymnase  et. à  l'aàoienne  UDÏTersité-  d«  StratAtamrg.  H  se 
Toua  d'abord  â  k  chini^e  ,  et  fit'  longtemps  partie-  de 
l'aimée  duRhin,  où  il  fin  distingué  par  le  célibrePcrcy^ 
alors  dûnn^en-'en-dief  de  oette  armée.  AL'  Ofaeriin  fat 
nommé  doetenr  en  médwine  pu  la  CMulté  de-Stréd)om$^ 
en  présence  d«  laquelle  il  soutint  des  thèses-  stt  la  vac- 
ciae.  Cédant  k  une  Tocatioii  irrésistible^  tl  embnssa 
l'étude del* théologis.  Le  1  " Octobre  t  SO 8  il  ftit  installé 
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par  son  respectable  père  colnme  pasteur  à  Rothan  et  sans 
cesser  de  'venir  comme  médecin  au  secours  de  ]*huma— 
nîté  soufirante ,  il  exerça  ses  fonctions  pastorales  avec  le 
plus  noble  zèle.  II  j  a  quelques  années  qu'il  a  donné  sa 
démission  comme  pasteur,  et  s'est  retiré  à  Fouday^  où 
il  continue  i  eiercer  l'art  de  guérir. . 

Henriette-Charité  devînt  le  36  Mars  1804  l'^ouse 
de  M.'  Josué  Giaff,  pasteur  de  Miiblhouse.  M.'  Graff^ 
animé  d'une  piété  fervente ,  reçut  une  vocation  pour 
Usdu^cka,  dans  la  Russie  asîatiipie.  Son  épouse  le  sui- 
vit dans  cett^  contrée'  lointaine  avec  cette  abnégation 
cbrétîenne  qui  Eait^  la  base  de  son  caractère.  Après  un 
séjour  de  1 4  ans  dans  ce  pays,  la  tàmille  Giaff  revint 
eu  Europe,  et  s'empressa  de  rejoindre  le  bon  papa,  au- 
quel, sans  vouloir  accepter  de  litre  officiel,  M.'  Graff 
servait  d'aide  dam  ses  fonctions  pastorales  pendant  plu- 
sieurs années.  Ses  infirmités  l'obligèFent  plus  tard  de  s'é- 
tablir avec  son  épouse  à  Strasbourg. 

Louisè-Chdrité  se  maria  en  f  803  avec  M.'  Pierre 
Witz  ,  de  Mublbouse ,  où  il  exerça  pmdant  quelque 
temps  les  fonctions  de  diacre  réformé  et  d'instituteur; 
en  1 808  il  reçut  une  vocation  comme  pasteur  à  Bienne 
en  Suisse  ;  depuis  1815  il  ^  pasteur  à  Colmar.  M.'  Witz 
est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  estimables  de  mathéma- 
tiques et  de  grammaire.  M""  Wita,  cette  cbère  amie 
de  mon  en&nce,  s'est  vu  enlever  par  la  mort  plusieuts 
de  ses  enfans.  Elle  a  toujous  sft  opposer  aux  adversités 
de  la  vie  cet  béroïsme  chrétieb.qii'eUe  tient  de  son  pète. 

Fréderiifue-'Biem'enue  se  inarîa  en  1805  avec  M.* 
Rausdier,  alors  pâstenr  à  Roppenheim.  En  1809  il 
reçut  une  vocation  pour  Harslûrcb.    Il  devint  en  1811 
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institutenr  et  pasteur-adjoint  à  Barr,  où  il  séjonnu  pen- 
dant 1 4  ans.  Notre  vénérable  Oberlin  sentant  détàilUr 
ses  forces  pria  son  digne  gendre  de  venir  auprès  de  lui. 
La  Emilie  RauscHer  alla  s'établir  dans  là  chère  maison 
curiale  de  Waldbacb  en  t8â5. 

M/  Ranscher ,  qni  aujourd'hui  comme  successear  de 
son  illustre  beau-père,  mérite  tons  les  jours  d'avantage 
la  reconnaissance  de  ses  paroissiens  par  soo  zèle  iniati- 
gable  ;  M/  Rauscber  se  consacra  avec  un  rare  dévoue- 
ment à  ses  nouvelles  fonctions  pastorales.  Lui  et  sa  digne 
épouse  ne  cessaient  de  donner  au  cher,  papa  les  preuves 
les  plus  touchantes  de  leur  piété  filiale.  M~  Rauscber 
fait  partie  d'une  société  biblique  de  dames.  Son  fils  aîné 
est  pasteur  à  St.-Dié. 

11  est  remarquable  que  les  deux  fib  d'Oberiio  qui 
sont  parvenus  à  un  certain  âge,  se  sont  voués  au  saint- 
ministère,  et  que  toutes  ses  filles  ont  ^ousé  des  pas- 
teurs.   , 
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Henri  Oberlin. 


\_M  digne  Ë\$  d'un  re^tectiJde  père  mcritenh  1  jiHte 
titre  une  biognqilûe  entière  y  tant  sa  vie  est ,  ricbe  en 
bonnes  œuvres.  JVout  regrettons  dé  ne  posToir  coduorer 
i  sa  mémoire  que  la  notice  suivante. 

Senri-Geofroi  Oberlin  fut  envoyé  de  bonne  beon  à 
Stia^oui^  auprès  d'un  de  ses  parens.  Le  jenne  Oberlin 
ne  lui  cacha  pas  son  désir  de  se  rouer  aux  sciences, 
mais  le  crzintif  parent  redoutant  la  dépense  que  cela 
pourrait  occasionaer  au  généreux ,  mais  peu  fortuné  pas- 
teur du  Ban-de-Ia-Rocbe  êo  fit  l'observation  à  Henri, 
et  celui-ci ,  par  piété  filiale ,  se  résigna  ik  apprendre  un 
métier.  H  fut  d'abord  placé  chez  un  tourneur,  et  puis 
chez  un  relieur.  Son  penchant  pour  les  lettres  fut  cepen- 
dant irrésistible.  Oberlin  l't^rit  indirectement  et  con- 
jura son  fils  de  ne  point  se  laisser  influencer  par  des 
conseillers  pusillanimes ,  de  s'en  rapporter  à  ta  provi- 
dence et  d'entrer  courageusement  dans  la  carrière  pour 
laquelle  il  se  sentait  Unt  de  vocation. 

Henri  fut  au  comble  du  bonheur.  Rien  n'égalait  son 
ardeur  pour  l'étude  :  il  ne  saisissait  pas  très-prompt»- 
ment,  il  avait  de  la  peine  à  apprendre  par  cœur^  mais 
son  assiduit« ,  son  zèle  infatigable  lui  faisaient  surmonter 
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tous  les  (Astaoles.  Il  fréquentât  plusieurs  années  le 
gymnase  de  Strasbourg  ;  il  n'y  remportait  jamais  les  pr^ 
miersprix,  mais  il  y  fut  toujours  un  Iton  élève.  Noos 
étious  alois  liés  d'une  étroite  amitié,  nous  avions  tomâ 
avec  plusieurs  autres  condisciples  une  société  littérràe  \ 
jeunes  gens  de  1 2  i  14  ans ,  nous  nous  croyions  iti 
académiciens  ;  Heureuse  illusion  d'un  â^e  dont  aucuns 
époque  de  la  vie  ne  sait  repTodnîre  le  cbaime  I  Les  trai- 
tés ,  car  nous  en  faisions ,  les  traités  de  Henri  se  distin- 
guaient moins  par  la  facilité  et  l'élégance  du  style  que 
par  le  talent  de  l'observation  et  de  studieuses  recberdies: 
tlustoire  naturelle  devint  de  bonne  beure  pour  Inî  une 
science  d'affection ,  et  il  y  fit  plus  tard  des  progris  re- 
marquables. A  la  suite  d'une  maladie,  il  alla  au  Ban- 
de-la-Roche  pour  y  bâter  son  rétablissement  ;  c'était  aU 
fort  de  la  terreur,  la  maison  de  son  père  était  rempli* 
de  proscrits,  il  m'écrivait  alors  souvent  i  enfant  de  89, 
comme  tous  nos  camarades ,  ab  qu'il  aimait  la  liberté  1 
•b  qu'il  détestait  le  despoti^e  et  l'anarchie  I  Mais  ce 
qui  le  tourmentait  surtout,  c'était  de  obliger  tant  de 
leçons;  pour  loi  les  vacances  étaient  toujours  trop  lon- 
gues ,  il  regardait  chaque  instant  arracbé  au  travail  comme 
\m  moment  perdu.  Nous  ne  pouvions  pas  lui  causer  de 
plus  grand  plaisir  qu'en  lui  envoyant  nos  cahiers. 

Le  sentiment  religieux,  inné  pour  lui,  boAheur  trop 
rare  I  se  développait  dans  sa  belle  ame  Àh  sa  plus  tendre 
jeunesse.  Pour  son  cœur  aimant ,  l'amitié  était  toujours 
d'un  grand  prix  :  Henri ,  un  autre  ami  «t  moi ,  cous  nous 
■ppellions  alors  le  Trio  {KïéeblaU).  Pendant  quelques 
semaines  le  bon  Benri  n'avait  pas  reçu  de  nos  nouvelles. 
'Voici  la  réponse  à  une  de  mes  lettres  : 
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Wàldbich,  ce  3Ô  Genninalj  IL 
(1794.)     ■ 

«  Es  fîreiFt  mich  rècht  sebr  in  Dir  noch  den  iheilneh- 
menden  Freund  zu  erkenoen ,  freilicb  wSre  es  mir  lieb 
geweseo  mit  Eucb  em  gliicklicbes  KleebUn  zu  Lilden  , 
■ber  eitel  ynren  Deine  nnd  meine  Hofloungen  und  An- 
sicbten  :  docb  trôste  icb  micb  mit  dem  :  fTâre  es  der 
ffille  Gottes  gewesen  ,  deum  gewits  wâren  unsre 
fFûnscha  eingetroffen  ;  dièse  nnd  aber  ràcht  hefriedigt 
worden ,  so  erkenne  ieh  daraus ,  dass  es  nickt  der 
faille  unsers  Gottes  war  ;  und  wie  k'ànnie  es  mich 
freuen,  was  vnder  Gottes  Begehren  za  handeln.  Die 
Liebe  aber  gegen  einander  soll  anch  nicht  einmal  mit 
dem  Tode  aufbiiren. *  C'est-ir-dire,  «j'ai  été  rempli  de 
{oieen  lisant  ta  lettre ,  qui  est  celle  d'un  ami  <pù  prend 
tODJours  part  à  tout  ce  qui  m'intéresse.  Certes  j'aurais 
aimé  à  continuer  à  rester  auprès  de  votisj  notre  cber 
Trio  ;  tes  espérances  et  tes  vues  ont  été  vaines  comme 
les  miennes  ;  je  me  console  toutefois  par  cette  pensée  : 
Si  telle  avait  été  l'intime  volonté  de  Dieu,  nos  vaux 
mu-aient  certainement  été  accomplis;  il  n'en  jut  pas 
ainsi  i  j'en  conclus  qu'ils  n'étaient  pas  conformes  à  la 
volonté  de  Dieu  j  et  comment  pourràis-je  me  réjouir 
de  faire  quelque  chose  tpù  jut  contraire  aux  désirs 
de  mon  Dieu  !  ' 

Henri  Oberlin  fréiptéDtait  pendant  quelques  années 
les  cours  de  l'ancienne  université  ^  il  étudiait  presqu'en 
même  temps  la  médecine  et  la  théologie.  Il  faut  le  dire, 
il  n'eut  guères  la  patience  de  scruter  les  di£férens  systèmes 
de  cette  dernière  science  j  il  s'attachait  presqu'avec  té- 
-nacité  âux  idées  de  son  père. 
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La  conscnption-  arraclia  notre  exceUent  ami  à  ses  pai- 
sibles travaux  ;  voici  ce  que  je  trouve  dans  les  tablettes 
de  Papa  :  «Le  27  Novembre  1 799  mou  61s  Henri  ijnitte 
Strasboui^ij  le  bavresac  sur  le  dos  comme  conscrit,  maïs 
soua  les  auspices  paternelles  âe  la  divine  providence.* 
Et  notre  bon  Henri  n'a  jamais  cessé  on  instant  d'éprou- 
ver l'influence  protectrice  de  cette  providence  â  laquelle 
l'avait  recommandé.'  s$in  tendre  père.   Ouï ,  «  l'ange  de 
l'Étemel  campe  autour  de  ceux  qui  le  craignent  et  les 
garantit  ;  * . . .  Des  amis  d'Oberlin  recommandèrent  Henri 
à  M.'  Percj,  qui  avait  déji  accordé  sa  bienveillance  à 
Charles  Oberlin,  ainsi  que  nous  l'avons  dit.   Henri  fut 
nommé  oflicier  de  santé  et  envoyé  comme  tel  i  notre  ar- 
mée en  Suisse ,  commandée  alors  par  l'immortel  Masséna, 
dont  les  brillans  succès  arrêtèrent  l'invasion  des  fârotidies 
Moscovites.    Le  voyage,  pour  se  rendre  à  son  poste,  fut 
pour  lui  plein  d'agrémens  ;  les  nombreux  amis  de  s<m 
père  s'empressèrent  de  lui  témoigner  tout  l'intérêt  qu'îk 
lui  portaient.  A  Colmar  il  fut  reçu  à  bras  ouverts  par  U 
célèbre  Pfeffel ,-  à  Miiblbouse  par  les  familles  Graff^ 
Mœder  et  fFiiz.    Il  fit  un  plus  long  séjour  à  Bâle ,  où 
il  tomba  malade  :  la  famille  Stehlin  le  reçut  dans  son  sein 
«bmme  un  des  leurs,  Q  obtint  les  soins  généreux  de 
l'habile  médecin  >S(û;Âe/&erjvr.  Mais  à  Zurich  surtout  les 
plus  douces  jouissances  furent  réservés  à  son  noble  cœur, 
îl  devint  l'ami  du  célèbre  Lavater.  Cet  homme  illustre 
avait  l'habitude  d'adresser  aux  personnes  qu'il  chérissait 
des  distiques  en  hexamètres ,  ils  étaient  moins  remar- 
quables par  leur  forme  métrique  que  par  le  fond  des 
idées  et  des  sentimens  religieux.  En  voici  un  qu'il  adressa 
i  Henri  Oberlîn. 
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0  24.  H.  1799.  *) 
JXck  JVathanaëls  Sohn;  NatkanagI-(^m'Un  schutxef  ■ 
Wo  du  imm«r  seyst  und  weîckes  àeim  AmV  sey  des 

Herm  ffaitd; 
Jeden   GotUssucher   bewackt    ein    kimmltsckes  Béer 

stets, 
Uud  HR  Menscken^drânge  verlàsst  ihn  das  Au^e  des 

Serra  nie. 
O  der    Glaubenswonne  .■   JUick   sitht  das  Auge  des  ' 

Berrn  stets, 
Jeder  Blick  aufden  Berrn  machtjreundlicker  sckeinen 

des  Berrn  Aug, 
Jedes  Gehet  des  fertrauens  hewegt  ihn  zu  fftatdent 

der  Liehe. 
■    Voici  une  traduction  littérale  de  ce  <Itstîq;ue  : 

çToi,filsdeITatIianaël,toiNathanaèl-OberIiii,  ijuel- 
que  part  que  tu  puisses  être  et  quel  que  soit  ton  emploij 
la  Diain  du  Seigneur  te  protège  ;  une  armée  céleste  veille 
sur  tous  ceux  qui  recherchent  Dieu  ;  au  milieu  du  ta- 
muhe  des  hommes  l'œil  du  Seigneur  ne  le  perd  pas  de 
vue.  0  charme  de  Is  foi  :  l'oùl  du  Seigneor  me  voit 
toujours-,  chaque  regard  dirigé  sur  le  Seigneur  (ait  briller 
dans  ses  yeux  des  rayons  de  joie  \  chaque  prière  du  cœur 
lui  fait  faire  de  nouveaux  miracles  d*amour.  * 

L'état  maladif  de  Henri,  suite  des  fatigues  de  U  guerre 
et  des  douloureuses  sensations  que  les  ravages  de  ce  fléaa 
de  l'humanité  lui  avaient  inspirées,  lui  valurent  son  congés 
Pour  rétablir  sa  santé,  il  retourna  au  Ban-de-1a-Ro>che. 
Son  cœur  ^t  pour  les  émotions  les  plus  douces  et  lei 

V)  Non*  airani  coucrvé  celte  maniin  à»  diur  d«  LÊoValtr^ 
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plus  pures  a.rtît  conça  nu  aident  amour  poui  itae  jenne*  - 
persopne  ioliBinient  estimable,  qui  avait  été  en  pension' 
cbez  son  père,  et  qui  jusqu'à  ce  jour  n'a  pas  casé  ifétre- 
l'aaiie  de  la  famille  Oberlïii  ;  ses  sentimeDS  fment  parta- 
gés ,  cepeadant  des  obstaclei  insurmontables  s'oj^saient 
à  une  union  qui  aurait  été  une  des  plus  asKHties.  La 
foi  de  Henri  lui  inspira  cette  résignation  qui  est  un  its 
plus  beaux  omemens  du  Ymiable  chrétien.  1^  com- 
muniquant cette  lettre  à  mes  lectciHS,  je  pense  taire  plai- 
sir au  grand  nombre  des  amis  de  Henri ,  je  ne  ereis  d'ail- 
leurs pas  sdrtir  de  mon  sujet,  car  les  sentîmens  qui  do- 
minent dans  cette  belle  énanation  de  l'ame  du  fils  furent 
tpujouts  ceux  du  père.    Voici  cette  lettre. 

Waldbach,  «tmâS.  Vendemiaire^IX. 
(1 800.)  ■ 
^  Lieber  Shni^ied  !  Wtu  maekst  Du  ?  Sût  Du  ' 
nocAunruhiginJhinem  Gemutke?  Docknein,  ich  wUV 
mcht  Jragen ,  es  ist  hesso"  man  Ueret  solche  Frag- 
punkte  nur  allein  in  Gottes  Sehoos  aut  —  tce-. 
nigsteiu  habe  ich  gejunden,  éats -wenn.  Uh  bei  Meit- 
schen  Ruke  suckea  woliie,  ich  mtr  noch  unruhiger 
wurde,  demi  da  sie  mir  meine  Griefs  oder  wie  soif 
ichs  nemten?  nicht  imfheben  konnien,  so  nutehten  sie 
ffli>  dietelben  dadureh  nur  wîchtiger  undim  nemlichen 
Grade  mâehtiger,  uadso  wurde  tek  immer  mehr  der- 
seiben  ihre  ungliickHehe  Beute^  —  Ich  hatte  schon  ver^ 
sckiedene  Arten  iion  Unruhen ,  worunter  die  Nah- 
rungÊ-Sorgen,  mit  dem  was  dazu  gehôrt,  unddieSor- 
gea  wegèn  den  Studiett  uad  dem  kH^Ugen  Stand  die 
unhetrëcktliehsten  waren  ;  aher  di^enigen  wMren  hart, 
die  auf  Mensehen-Anhànglichkeit  sich  grùn- 
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deten.  —  Ich  Jand  keine  Raie  bis  ick  endUck  naek 
langem  Gebet  die  Kraft  hekam  dan  lieben  Gott ,  ww 
jéèraham,  ein  Isaacs-OpJ'er  zu  thun.  —  Lieber 
Gott,  nimm  Du  Sic,  dièse  Persùu,  ich  opfere  Dir 
Sie  auf;  aber  mach  Du  Sie  zu  DeinemKind.* 

Voici  la  traduction  de. cette  lettre: 

«Mon  cher  Ehrenfried!  Ton  ame  est-elle  inquiète? 
mais  non,  je  ne  t'adresserai  plus  de  semblables  questions; 
il  vaut  mieux  qu'à  cet  égard  on  s'épanche  dans  le  sein 
de  Dieu,  telle  est  du  moins  l'espérience  que  j'ai  (idte. 
Chaque  fois  que  j'ai  voulu  chercher  la  tranquillité 
intérieore  auprès  des  hommes,  mon  inquiétude  ne  fit 
qu'accroître.  Comme  ib  ne  pouvaient  me  débarasser  des 
griefs  que  je  me  reproche,'  ils  ne  m'en  ont  fait  sentir 
que  d'avantage,  leur  importance ,  je  fus  donc  alors  plus 
que  jamais,  en  proie  à  ma  douleur.  J'ai  déjà  passé  par 
plus  d'une  angoisse  :  soucis  pour  ma  nourriture ,  soûcis- 
pour  le  succès  de  mes  études,  soucis  pour  le  choix  d'un 
état  ;  mais  ce  qui  m'a  toujours  tourmenté  le  plus,  c'est 
mon  trop  grand  attachement  aux  hommes.  Je  n'ai 
iroQvé  de  repos  que  jusqu'à  ce  qu'après  une  longue  et. 
ardente  prière,  j'ai  trouvé  assez  de  force  pour  ofirir  à 
mon  cher  Dieu ,  ainsi  qu'Abraham ,  un  sacrijtce  ^fsaac. 
Je  lui  ai  dit  :  O  mon  Dieu  1  prends  donc  cette  chère 
personne,  je  te  l'ahandomie , ^^^f  en  ton  ei^aat.*   . 

A  peine  sa  santé,  qui,  par  des  souffrances  physiques 
et  morales  avait  reçu  de  si  rudes  atteintes ,  fut  -  elle- 
rétablie ,  qu'il  s'en  retourna  à  Strasbourg  auprès  de  son 
savant  oncle ,  le  philologue ,  et  continua ,  avec  une  ardeur 
redoublée,  ses  études  de  lamédecine  et  de  la  théologie. 

Henri  soutint  en   tS05   d'une  manière  brillante  H 
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Uièse  pour  le  grade  de  docteur  en  médecine }  ce  n'étaient 
pas  quelques  pages  improvisées  on  dictées  par  quelque 
répétiteur,  ce  fut  un  ouTtage  entier,  fruit  d'immenses, 
trayaui,  qu'il  soumit  à  la  faculté.  Nous  avons  déjà  cité 
cet  ouvrage.  V.  p.  2.  H  serait  diâicHe  de  dire  que  dan? 
un  travail  de  ce  genre  on  eût  pii  désirer  plus  de  clarté 
fit  de  méthode,  mais  ce  qui  est  incontestaLle ,  c'est  que 
c'est  un  recueil  précieux  de  recherches  géognostîques., 
économiques  et  médicales  qui  prouvent, la"  vaste  érudi- 
tion dç  l'auteur  dans  ces  différentes  parties.  Nous  ne 
terminerons  pas  cet  alinéa  sans  dire  que  le  préface  de 
cet  ouvrage  témoigne  encore  du  bon  cœur  de  Henri; 
il  paye  un  large  tribut  de  reconnaissance  aux  personnes 
qui  lui  ont  fourni  des  notes,  et  qui  ont  plus  ou  moins 
secondé  ses  efforts  ;  nous  nous  bornerons  à  citer  MM. 
■fferrmann  et  Mammâr ,  M.'  £ckel,  l'un  des  plus  dévoués 
amis  duB^n-de-la-Roche,  et  Sébastien  Scheidecker. 

Â  pailir  de  cette  époque ,  Henri  Oberlin  se  voua  plus 
ptirticuliérement  à  l'étude  de  la  théologie  et  anx  idées 
religieuses.  |1  Ait  pendant  quelque  temps  Supérieur  du 
Séminaire  protestant  de  St.-Guî]laume  à  Strasboui^. 

flus  tard  (1808  ou  1809),  il  reçut  une  vocation 
comme  gouverneur  des  enfâns  de  M.'  Bichter ,  colonel 
russe,  qui  demeurait  à  Riga.  Henri,  qui,  ainsi  que  son 
père,  aimait  les  voyages,  et  qui  surtout  ne  balançait 
,  jam^s  à  se  rendre  aux  volontés  de  Dieu ,  dès  qu'il  crut  eif 
enteitdre  la  voix ,  s'empressa  de  se  rendre  à  son  poste. 
Nous  avons  peu  de  données  sur  son  séjour  en  Kussie, 
nous  ne  doutons  pas  qu'il  ait  fait  dans  sa  nouvelle  car- 
rière tout  le  bien  que  ses  talens,  son  zèle  et  son  cœur 
généreux  le  mettaiçnt  à  même  de  répandre.    Ses  idées 
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religieuses  panûsMut  toutefois  j  avoir  pris  une  direction 
plus  forte  et  presque  ^ciale.  lié  avec  M""  de  Krudner, 
cette  femme  supérieure  y  dont  nous  parlerons  encore'  plus 
tJird,  parait  avoir  exercé  sur  loi  beaucoup  d'empire. 
Henri  fut  de  retour  au  Baa-de-la-Roche  te  5  Décembre 
1813.  *)  A  son  passage  par  Strasbourg  il  vint  me  voir 
et  je  fiis  frappé,  je  dirai  même  presque  peiné  de  son 
austérité.  11  m'a  para  <|u'il  prenait  presque  trt^  à  la 
lettre  le  pass^  de  l'évangile  :  «  Travaillez  à  votre  saint 
avec  crainte  et  tremblement.*  (St.-Panl  aux  Pbilip- 
piens  II,   12.) 

Henri  Oberlin  reçut  à  Strasbourg  les  ordres  sacrés, 
ce  fiit ,  pendant  le  blocus ,  le  1 6  Jmvier  1814.  Il  se- 
conda scm  père  dam  ses  fonctions  pastorales  avec  ce  zèle 
et  cène  scrupuleuse  fidélité  qui  ne  l'ont  pas  quitté  on 
instant  de  sa  vie ,  et  qui  souvent  lui  ont  fait  exécuter  des 
travaux  au-dessus  de  ses  forces.  Comme  un  i>ei^r  qui 
prend  soin  de  son  troupeau ,  il  cherdiait  chaque  brebis 
égarée  pour  lui  montrer  le  chemin  du  bercail.  Ses  ser- 
mons ,  ses  visites  dans  les  maisons  et  dans  les  «coles ,  ses 
exhortations  et  ses  prières,  des  réunions  pour  l'édifie^ 
tîon  et  la  propagation  des  Saintes-écritures  remplissaient 
son  temps. 

'  Henri,  toujours  animé  par  le  feu  sacré  de  la  foi, 
prêt  même  à  répandre  son  sang ,  s'il  le  fallait,  pour  le 
triomphe  des  augustes  vérités  du  christianisme,  Henri  se 
chargea  d'une  mission  évangélique.  De  pareiUes  missions 
n'ont  rien  de  commun ,  à  ce  qu'on  pense  bien ,  avec  celte 
dramaturgie  de  prêtres  fanatiques  et  sanguinaires,  qui 

")  ?ïuus  cHipruntoni  celle  dale  à  I*  biographie  angUiic  du  pa>l(ur 
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ont  (ùt  tant  de  mal  à  la  France,  et  surtout  à  la  came 
,  qn'ib  affectûrat  de  Touloir  défendre  :  la  religion  toute 
céleite  rt^oHsae  les  jongleries  et  les  vaines  cérémonies 
du  paganisme.  Henri  entreprit  nn  voyage  biblique ,  ce 
fat  en  1 8 1  € ,  au  fort  de  la  tnretiT  royaliste ,  ce  liit  à 
1  epoqite  même  où ,  après  te  séjonr  de  la  Duchesse  d'An- 
goulême,  les  TréstaiUons  et  d'autres  monstres  versaient  à 
'  ftots  le  sang  des  protestans  du  midi ,  que  le  bon  et  brave 
Henri  se  porta  au  milieu  de  ses  coreligionnaires  perse- 
cutésj  distribuant  des  bibles,  et  portant  de»  paroles  de 
paix  et  de  consolation.  H  visita  Nismes  et  Montauban  ; 
faisant  le  trajet  de  Toulon  à  Marseille  la  nuit  sur  une 
voiture  découverte ,  il  gagna  une  £évre  catharrale ,  il  se 
dirigea  emuite  vers  l'Ouest ,  né  craignant  pas  d'aborder 
le  fameux  bocage  de  la  Vendée,  et  s'en  retourna  par 
Nantes  et  Orléans.  H  arriva  au  Ban-Kle-la-Roche  très- 
malade.  Un  an  après ,  un  violent  incendie  éclaté  à  Wil- 
dersbacb  ;  Henri ,  dont  la  santé  était  dans  l'état  le  plus 
déplorable,  s'y  transporte  toutefois  et  y  prodigue  de  gé- 
néreux secours.  Son  corps ,  que  consumait  une  ame  trop 
ardente,  devait  succomber  sous  le  poids  de  tant  de  fa- 
tigues et  de  travaux.  Il  resta  pendant  quelque  temps  cbez 
son  frère  Charles ,  pasteur  et  médecin  à  Rothau ,  qui  lui 
prodigua,  ainsi  que  son  épouse,  les  soins  les  plus  ten- 
dres. Sentant  approcher  sa  fin,  il  eut  le  désir  de  retour- 
ner dans  sa  maison  paternelle.  La  voiture  de  la  famille 
Legrand ,  de  cette  excellente  famille  si  intimement  liée 
avec  celle  d'Oberlin,  alla  le  prendre,  le  transport  fut  des 
plus  difficiles  :  on  attela  quatre  bœufs  et  deux  chevaux, 
la  voiture  était  précédée  et  entourée  par  des  maires  et 
maîtres  d'école    du  Ban-de-la-Roche ,    qui    ûtaient 
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hs  pierres  et  soaunaient  la  yoimre  contre  les  chocs, 
j^oia  Oberlin  se  soutenait  avec  im  bras  et  tenait  Henri 
de  Vautte  ;  les  bras  de  M™'  Oberlin  étaient  soateous  par 
Lonise  Scheppler  -,  ainsi  se  fit  le  trajet  d'une  distance  de 
deux  lieues  qui  dura  toutefois  depuis  nue  heure  jusqu'à 
six  heutes.  Quatre  jours  après ,  Henri  ejpira  j  ce  fut 
le  15  Novembre  18(7,  i  deux  heures  du  nlatin ;  ses 
dernières  paroles  étaient  :  ^de  la  mort  à  la  vie  i* 
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CHAPITRE    XIII. 


•Henri  Oberlin,    (Continnation.) 

CiossACEOits  encore  quflques  Kgnes  à  la  mémoire  de 
Botreexcellentami^quei.m'ixter  avait  s^aé  avec  tant  de 
raison  du  beau  nom  de  Natfianaël.  *)-  »     ■' 

Voici  l'extrait  dlune  lettre  que  Louise  Sckeppler 
adressa  à  M""  fVœgelin ,  une  des  plus  fidèle»  et  des  plu& 
tendres  amies  de  la.  iàmille  Oberliik- 

Ce  \"  Détembre  1817". 
«  Ce  «lier  défunt  i  Oh  ijn'ît  nous  laisse  im  grand  vuide- 
et  d'nn  autre  côté  nous  ne  pouvons  que  remercier  le 
Seigneur,  tout  en  versant  bien  des  larmes,  de  l'avoir  dé- 
livré de  sfô  amères  soufiraaices  ;  je  voudrais  que  vous 
l'eussiez  tu,  ma  chère^  on  ne  peut  pas  se  faire  une  idée 
de  ses  soufErances  -,.  son  corps  était  tout  desséché ,  maïs 
déjà  actuellement  il  hénira  le  Seigneur  .  .  .  Il  est  heu- 
reux, noiu  en  avons  des  nouvelles  ...  Ah  ,  que  n'étieB- 
vous  présente  pour  être  témoin  de  ses  demiéis  mon^ns-, 
ah ,  qu'ils  étaient  édifians  et  consolans .'  jamais ,  nos  ja- 
mais je  ne  les  oublierai  11^ 
-  Voici  le  dkcours  que  nobe  vénérable  pasteur ,  ce 
héros  de  la  foi,,  prononça  en  diaire  à  l'occasion  de  la. 
mort  d'un'Ëls  qu'il  avait  si  tendrement  aimé,  tel  '^se 
nous  l'avons- fa:(Htvé  parmi  ses  papiers. 

*)  Ce  nom.  ligniGc  :    Donné  dt  Dieu  tl  danné  à.  Diiu.    V.  P. 
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«1817,  Novembre  1 6.  Ze  lenàenuiin  de  la  mort 
de  mon  Jils  Henri--Geqfroi> 

St-Jean  V.  24.  Ea  vérité,  en  vérité,  je  vous  dis, 
qae  celui  gui  entend  ma  partie  et  qui  ni'obéit,  a  la, vie 
éternelle ,  et  il  ne  sera  point  exposé  à  la  condamnation, 
mais  il  est  passé  de  la  mort  k  la  vie. 

De  la  mort  à  la  vie!  Voilà  la  devise,  le  motto,  le 
mot  de  ralliement  des  chr^ens,  c'est-à-dire,  de  tontes 
les  personnes  qui  ont  fidèlement  gardé  leur  alliance  de 
baptême  et  ne  l'ont  violée  par  aican  péché  volontaire.' 

Et  de  Vates  les-  peisoones-  qui  étant  tombées  hors 
de  la  grâce  de  Dieu,  s'en  repentent  sincèrement,  se  sont- 
souvenues  avec  douleur  de  lent  alliance  de  b^tême  en— ' 
freinte,  et  de  la  violation  de  leur  alliance  renouvellée 
lors  de  leur  confirmation  —  qui  sont  retournées  auprès 
da  sauveur  de  nos  araes^  et  ont  aspiré  i.  l'honneur  et  an 
bonheur  de  vivre  devant  loi,  avec  lui  et  pour  loi. 

■  De  la  mort  k  la  vie!  Ah,  quel  aspect  et  regard 
serein  dans  l'avmr,  quelle  espérance  joyeuse,  qudle 
teinture  délicieuse  que  cela  donne  et  r^iaad  sur  tontes 
les  parties  de  leur  vie  ici-bas  1  Sur  tous  lestraveis,  snr 
tous  les  chemins  parsemés  de  lames  ,  quand  ob  sent 
vivement  l'effet  de  cette  parole  de  l'apâtre  du  Seigoeor  : 
ToMtes  choses  contribuent  au  bien  de  ceux  ifui  aiment 
Dieu. 

Tontes,  toutes  choses  tristes  et  joyeuses,  douces  ou 
amères,  et  les  tribulations,  même  les  plus  douloureuses, 
tontes  choses  contribuent  eu  bien  de  ceux  qui  aiment 
Bien ,  à  leur  vrai  bien ,  à  leur  bonheur  et  prospérité 
étemelle  ;  elles  sont  toutes ,  et  les  pins  amères  princi- 
palement ,  elles  sont  toutes  des  échelons ,  qui  les  font 


D,3t,7=-i>,  Google 


»  4^5 

monter  d'un  degré  de  vertu  divine  à  l'antre ,  toujoun  a 
plus  de  perfection  dans, la  fpi  et  cooSance  en  Dieu, 
dau9,  l'obéissance  filiale  et  joyeuse  à  ses-commandemens, 
dans  l'Iiumilitéj  la  douceur,  la  débonnaireté,  la  délica^- 
tesse  dans  les  sentimens ,  le  goût  de  la  bienlâisance  ;  dans 
la  eharUé ,  la  pureté ,  en  un  mot  dans  toutes  les  vertus 
célestes.  Mais  en  avançant  le  chrétien  dans  la  vertu, 
elle  l'avance  dans  la  ressemblance  à  Dieu ,  cbns  le  ré- 
tablissement de  l'image  de  Dieu,  et  par  conséquent  tou- 
jours plus  baut  dans  les  régiftns  de  la  lumière,  toujbur» 
plus  près  de  la  résidence  de  Dieu ,  notre  créateur  et  notre- 
père.  Car  à  chacun  sera  assigné  une  demeure  plus  ou. 
moins  grande  en  gloire,  plus  ou  moins  près  de  la  source 
inépuisable  de  toute  felicilé  ,  suivant  sa'  phis  ou  moins 
grande  ressemblance  intérieure  spirituelle  et  morale  avec 
Dieu. 

De  la  mort  à  la  vie  !  Ah  ^  tpie  par  cette  espérance, 
lorsqu'elle  est  fondée  ^  l'idée  de  la  mort,  d'ailleurs  si  ter- 
rible, perd  de  sa  terreur  à  proportion  que  l'on  est  eg 
droit  d'espérer  ce  changement  ravissant  I  Lorsque  nous 
naissons ,  nous  entrons  daofS  la  mort ,  car  c'est  ainsi  que 
notre  créateur  et  père  a  «pudtfié  et  nommé  notre  viç 
présente,  poutre  vie  prétendue,  vie  i-emjJie  d'épines ^ 
de  souffrances  et  de  larmes  ! 

Dien  l'a  appellée  mort  et  elle  l'est  depuis  que  le« 
hommes  sont  déchus  de  leur  glorieux  état  primitif,  de- 
puis qu'ils  ont  déucbé  leurs  cœurs  de  Dieu  pour  l'at- 
tacher à  ce  qui  est  terrestre,  passi^er  et  périssable  —r 
depnis  qu'ils  ont  abandonné  la  source  d'eau  vive  et  vi- 
vifiante pour  se  creuser  des  citernes  crevassées,  qui  ne 
donnent  point  d'eau  on  une  eau  sale ,  puante ,  infectée 
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et  TénimeuM.  Mais  quand  nom  onTrôns  nos  cœnn  â 
la  voix  du  divin  pastenr,  qui  noOs  appelle  si  souvent 
à  Ini ,  quand  notts  aspirons  à  l'incomparable  honneur  et 
bonheut  d'être  reçus  au  nombre  de  ses  breUs-,  ab,  qod 
changement  se  fait  alors  en  nous  !  G>mine  de  gens  mon- 
dains nous  devenons  câestes  !  Comme  alms  l'image  de 
Dieu  se  rétablit  successivement  en  nous! 

Alors  le  but  de  nos  actions,  et  le  dessein  de  nos  entre- 
prises devient  tout  autre  qu'auparavant.  Ah,  ce  n'est  plus 
alors  dé  devenir  riches  et  de  gagqer  des  «vantages  pas- 
sagers et  pmssables  que  nous  désirons ,  que  nous  souhai- 
tons, auxquel  nous  upirous  dans  nos  travaux  et  dans  bOs 
«pargnesl   , 

Oh  non  !  dans  l'onion  de  nos  cœurs  et  sentimeâs 
avec  le  Seigneur  Jésus-Christ  nous  épousons  ses  intérêts, 
nous  cherchons  à  l'aider  dans  sa  grande  œuvre ,  dans  l'af- 
franchissement  du  pauvre  genre  humain  de  tous  ses  in- 
nombraUes  maux  spirituels  et  corporels,  de  toute  son 
affreuse  corruption  morale  et  de  tous  ses  malheurs  et  in- 
nombrables espèces  de  souffrance  qui  en  sont  la  suite. 

V<Hlà  le  but  qui  anime  les  chrétiens ,  les  disciples  du 
Seigneur  Jésn^-Cbrist,  et  ponr  de  pareils  la  mort  serait 
une  épouvante?  au  contraire,  elle  perd  ce  quelle  a  de 
plus  effroyable  ;  ils  deviennent  indifférens  à  certaias 
^ards  pour  la  vie  et  pour  la  mort.     \ 

Demeurent-ils  plus  longtemps  sur  la  terre,  c'est  pour 
gloriâer  le  Seigneur  auluit  qu'ils  le  peuvent  solvant  leur 
vocation,  et  pour  te  servir  dans  sa  grande  œuvre. 

Sont-ils  rappelles  de  cette  terre  par  la  mort?  Bob, 
c'est  pour  continuer  à  le  servir  dans  sa  grande  oeuvre  et 
à  travailler  à  ce  que  le  nom  de  Dieu  soit  glorifié,  à  «« 


n,^i,7=-i>,  Google 


45? 

que  son  rj^e  trouve  «otrée  partout,  et  i  ce  <pe  tout  le 
monde  prenne  plaisir  à  iàîre  sa  volonté*  Car  avec  Ità  et 
BOUS  sa  direction,  et  l'inflaence  de  son  Bsprit,  ila  auront 
de  l'ouvrage  pour  une  longue  suite  de  millions  d'années 
qui  s'écouleront ,  jusqu'à  ce  que  tous  les  mondains,  tous 
les  avares ,  -les  impurs ,  les  oi^eilleux ,  les  indociles  -^ 
jusqu'à  ce  que  tous  ceux  qui  sont  éloignés  de  la  vie  de 
Dieu,  soient  ramenés  à  Dieu  par  Jésus-Glirist ,  et  que 
toutes  les  créatures ,  jadis  rebelles ,  soient  ramassées  autour 
du  père  étemel  et  universel ,  leur  auguste  et  cher  créa- 
teur, et  que  par  conséquent  d'après  l'expression  de 
St.-Paul:  Dieu  soit   tout  en  tous,   1  CorintIi<  XY. 

C'est  pourquoi  St.-Paul  ne  voulut  pas  se  mêler  d'opter 
ou  de  choisir  entre  la  vie  et  la  mort,  entre  rester  plus 
longtemps  dans  ce  monde-ci,  ou  aller  dans  l'antre.  Il  dit 
«911e  son  désir  serait  bien  de  mourir  pour  venir  tu^rès 
du  Seigneur  ;  tnaii  que  par  rapport  aux  personnes  ifui 
•par  son  moyen  aident  été  com*erties  au  Seigneur,  il 
pourrait  être  plus  nécessaire  qu'il  restât  encore  dans 
cette  vie  ci-bas,"  PhiLV,  20.24'.  Car  son  but  était  que 
le  Seigneur  fut  glorifié  par  lui,  soit  dans  ce  monde-cïj 
soit  dans  l'autre.  Phil.  I,  20.24.  Et  â  Corinth.V,  19. 
il  dit  :  Le  Seigneur  Jésus  est  mort  pour  tous,  afin  que 
ceux  qui  vivent  ne  vivent  plus  pour  eux-mêmes,  mais 
pour  celui ^  est  mort  pour  eux.  El  Rom.  XIV,  7.  8. 
Nul  de  nous  autres  ses  disciples  .ne  vit  pour  soi,  ni  ne 
meurt  pour  soi.  Mais  soit  que  nous  vivions  dans  ee 
•monde-ci ,  c'est  pour  le  Seigneur  et  dans  son  service, 
soit  que  nous  mourions,  c'est  encore  pour  aller  le  ser- 
vir. Soit  donc  que  nous  vivions  ou  que  nous. mourions, 
•nous  sommes  toujours  au  service  du  Seigneur. 
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Ab,  diera  amis ,  que  le  r^rd  après  une  telle  TÏe^ 
que  le  regard  dans  le  pap  de  l'aatre  c6té  du  trépas  est 
agréaUe  et  attrayant  I  <pie  l'on  peut  en  mourant  chantée 
dans  le  cœur  ces  sonnets  de  ffrelincourt  : 

Le  nneî  le  bMu  jour,  ]e  jon  tant  Sétici  , 
Où  nioQ  uiDl-rcdcmpteDr  vtal  rcccnrir  mon  aoH  [ 
filon  Meor  iVIcvc  i  lai  ,  moD  cvnr  «it  tout  de  Ûammt , 
Vaut  l'tUnccr  «n  ciel  où  j'ai  ranl  aipiré. 

Doni  moment  par  me$  vaux  Uni  de  fois  allii^  ! 
'  Ta  Tieni  cooper  eafin  de  mes  malhean  la  irame. 
JéiDi  qae  par  la  foi  j'embnt"  <*  j'  Têclame, 
HTealèM  d'one  terre  où  j'ai  tant  toofiwt. 

Adieu  lerra  coaTcrle  et  ^bomnn  -et  de  eturiDei , 
TcRe  ^eioe  d'e rreun  ,  d'iaiqailâ  ,  d'alanne» , 
Dont  mjme  lea  doocenri  eicilent   ma  pitié. 

Si  dn  mortel  combat  pauani  à  la  neloîre , 
le  laiue  dam  Ion  lein  ma  fragile  moitii! , 
Diea  tenl  arra  moD  loni  dam  le  lein  de  la  gloire. 


JfS.  s  Mon  Henri-Geofroi  ;  dans  la  longuissime  agonie 
de  son  corps  (car  quant  k  l'esprit  il  en  conserva  t'osage 
partait  et  intègre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  cessé  de  respirer), 
dams  sa  très-longue  agonie ,  douloureuse ,  corporelle ,  U  dit 
souvent  :  «  Ah  miséricorde ,  miséricorde  6  Dieu  1  As-tn 
donc  cessé  d'être  misérieordieux  !  Ah  j  que  mourir  est 
une  chose  dure,  dore,  dure!  * 

Puis  quelques  demi-  ou  quarts  d'heure  avant  d'expirer, 
sa  mine  devint  moins  souffrante  et  il  dit:  (toujours  avec 
l>eaucou{rde  peine)  «  Jfot'nte/iaiit  un  pieu  de  repos,  un 
peu  de  consolation,  un  peu  dp  joie»  *  Puis  il  r^wta  801^-  . 
vent  :  «De  la  mort  à  la  -vie  !  J)e  la  mort  à  la  vie  ?  '^ 
Enfin  il  présenta  sa  main  tremblante  pour  y  mettre  les 
nAtres ,  il  serra  les  nôtres  très-sensibleraeiit  —  il  les  re- 
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tint  —  ds  la  mort  à  la  vie  !  —  et  sans  que  nonsnoos 
en  aperçâmes  il  cessa  d'être  ici-bas.  Deux  fois  Louise 
Scheppler  l'ayant  cru  mort,  lui  tint  les' yeux  fennés, 
mais  ils  se  rouvrirent  toujours  dressés  en  haut.^ 

La  mort  de  Henri  Oberlin  remplit  le  Ban-de-la-Roche 
de  deuil  ;  un  cortège  innombrable  suivit  ses  dépouilles 
mortelles  qui  furent  enterrées  au  cimetière  de  Fouday. 

Plusieurs  sociétés  chrétiennes  honorèrent  sa  mémoire 
par  des  discours.  Ses  amis  de  Bàle  firent  imprimer  un 
traité  qu'il  avait  composé  et  qui  est  intitulé  :  Freund- 
licke  Einladung  und  brùderltche  Àufforderung  aa  aile 
Bibelgesellsckafïen  zum  eifrigen  uad  anhalfenden  Ge-, 
,  bet  um  segensvolh  F^erhreituhg  des  fFortes  Gotles^ 
f'on  M,  G,  Oberlin ,  gewesenem  fifarr^F^ikar  im  Stein- 
ikal.  C'est-à-dire ,  Invitation  amicale  et  sollicitation 
fraternelle  à  toutes  les  sociétés  bibli^Ms  pour  ^u  elles  _ 
ne  cessent  de  prier  avec  ferveur ,  afin  ^ue  le  Seigneur 
accorde  sa  bénédiction  pour  <fue  sa  parole  divine  soit 
répandue.  " 

L'on  peut  dire  que  l'histoire  de  la  vie  de  Henri  Ober- 
lin est  la  biographie  en  abr^é  de  son  illustre  père. 
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CHAPITRE    XIY. 


Lonise  Scheppler. 


il ous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage  de  la  respectable  Louise  Scheppler ,  qui  a 
si  puissamment  concouru  aux  bonnes  oeuvres  du  pasteur 
Oberlin.  Pour  faire  connaître  \  nos  lecteurs  les .  hautes 
vertus  de  cette  excellente  personne,  qui  est  au-dessus  de 
tout  éloge ,  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire  que  de 
produire  ici  un  témoignage  aussi  authentique  quliono- 
rabie.  C'est  un  mémoire  qui  fut  adressé  à  l'Académie 
française ,  et  par  suite  duquel  Louise  Scheppler  reçiït 
dans  la  séance  publique  de  St. -Louis  1829,  le  grand 
prix  de  vertu ,  fondé  par  M/  de  Monthyon ,  qui  est  de 
5000  francs. 

Mémoire  sur  Louise  Scheppler. 
«Si,  Messieurs,  il  était  dans  les  intentions  du  généreux 
et  respectable  fondateur  ,  feu  Monsieur  tfe  Monthjron, 
de  faire  du  bien  à  l'humaDÎté ,  même  après  sa  mort ,  en 
cherchant  à  exciter  des  sentimens  nobles  par  des  prix  de 
vertu ,  distribués  par  le  corps  le  plus  illustre  de  la  France , 
font  homme  de  bien  sent  l'obligation  d'y  coopérer  en 
vous  signalant  les  personnes  qu'il  croit  les  mériter  et 
dont  la-  modestie  et  la  pureté  de  leurs  motifs  aimeraient 
à  se  soustraire  à  votre  appel  ;  afin  que  par  votre  choix 
ces  dons  honorables  tombent  en  partage  aux  plus  dignes. 
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£d  vous  nommant ,  Messieurs ,  Louise  Scheppler  de 
Bellefosse ,  département  du  Bas-Rhin ,  nous  n'aurons  pas 
ft  TOUS  citer  des  traits  dîtachés ,  mais  bies  une  vie  en- 
tière consacrée  à  l'exercice  de  toutes  les  vertus  vraiment 
chrétiennes.  Née  le  4  Novembre  1 763 ^  de  parens  pau- 
vres, elle  annonça  de  bonne  heure  d'heureuses  disposi- 
tions, qui  lui  procurèrent  déjà  à  l'âge  de  1 5  ans  l'entrée 
dans  la  maison  de  feu  le  vénérable  Oberlic ,  pasteur  du 
Ban-de-1a-Rocbe,sur  les  C(»]6ns  duBas-Rbin  et  des  Vâges. 

Formée  par  lui,  et  dépositaire  de  ses  vertus ,  elle  se 
chargea  après  la  mort  de  M**  Oberlin  de  l'éducation  de 
ses  sept  enfans  et  du  soin  de  son  ménage,  et  c'est  par  cet 
esprit  d'ordre  et  de  sage  économie  ^'elle  y'porta  jour  et 
nuit,  qu'il  fut  possible  à  cet  homme  unique,  de  faire 
tout  le  bien  qu'il  a  fait  et  qui  touche  au  merveilleux. 

Mais  Terril  actif  de  Louise  Scheppler,  et  son  cœur 
rempli  de  l'amour  deOieu  et  de  son  prochain,  ne  pouvaient 
se  restreindre  à  une  sphère  si  étroite.  Pendant  4  7  ans  elle 
partageait  tontes  les  peines  et  les  soucis  de  sOn  digne 
maître,  et  était  son  plus  ferme  appui  dans  tontes  ses 
nobles  entreprises ,  l'assistant  avec  nn  dévouement  et  un 
désintéressement  au-desws  de  tout  éloge. 

Jamais ,  ni  M.'  Oberlin ,  ni  ses  enlàns  ne  pouvaient 
parvenir  à  lui  faire  accepter  le  moindre  salaiije  ;  le  pre- 
mier voulant  pourtant  y  réussir  se  servit  du  stratagème^ 
de  charger  un  de  ses  amis  de  Strasbourg  de  Ini  envoyer 
par  la  diligence  une  s<Hnme  d'argent  à  son  adresse,  mus 
devinant  l'auteur ,  elle  la  refusa  le  cœur  profondément 
blessé.  Après  la  mort  de  leur  père ,  les  enfkns  renouve- 
lèrent leurs  iastances  d'entrer  au  moins  datis  l'héritage 
pour  une  part  d'enfant  ;  ils  ne  purent  obtenir  d'elle  que 
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Iç  cons^itemeiit-de  contùnier  S  rester  chez  eux,  nir  le 
même  jùed  dam  la  buîsod  curiale  comme  une  ijonoe 
nuaiiaa ,  ce  que  sp  profonde  hamUtté  envisagea  conmie 
une  grâce  à  lui  accordée. 

C'est  surtout  par  elle^  que  cet  homme  de  Dieu  exé- 
cuta cette  belle  et  sublime  idée  de  former  par  des  ccm- 
ductrices  des  écoles  ponr  les  enians  du  plus  ]>as  âge^ 
dans  lesquelles  ces  petib  êtres  intéressans  recuisent  les 
prooières  instructions,  et  qui  plus  tard  serment  de  mo- 
dèle à  des  nations  entières. 

Il  Jàut  U  voir  encore  aujonidlrai  entourée  d'une 
câttaïne  d'enfans  dont  elle  est  tendrement  aimée,  copame 
elle  sait  les  contenir  par  une  fermeté  douce,  avec  quel 
talent  admirablç  elle  varie  les  instructions  et  les  occupa- 
tions pour  ôter  tout  accès  à  l'ennui  1  Comment  elle  touche 
les  jeunes  cœurs  par  de  beaux  traits  de  piété  et  les  rend 
sensibles  aux  grandes  vérités  dç  la  religion. 

L'année  déplorable  de  disette  t  S 1  7 ,  prouva  combien 
la  cQunaissancç  des  plantes  salutaires  elvénéiieuses ,  qui 
faisait  partie  de  ses  instructions ,  fut  utile  aux  babitans  du 
pajs,  en  leur  indiquant  des  moyens  de  subsistance  peu 
connus ,  sans  les  exposer  par  des  méprises  à  de  gravfs 
maladies* 

M.'  Oberlin  sentant  toutes  les  obligations  qu'il  avait 
envers  cène  excellmte  personne ,  laissa  à  ses  enians  une 
lettre  en  formé  d'acte  testamentaire ,  pour  n'être  ouverte 
qu'après  sa  mort.  Ce  document  précieux,  dont  l'original 
se  trouve  entre  les  mains  du  Révérend  Consistoire  de 
Ja  Confes^on  d'Âugsbourg ,  qui  aura  l'honneur  de  le  sou- 
mettre à  vos  yeux ,  est  conçu  en  ces  tenues  : 
.    « Jlfet  très-chfnf  er^tms  !  Ea  vous  quittant,  je  vous 
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l^ue  nu  fidMe  garde,  celle  qui  vous  «  éleris,  l'infati- 
gable Louise.  Les  mérites  qu'elle  a.  pour  notre  &mille, 
âont  ioBnis. 

Votre  bonne  maman  ta  prit  auprès  d'elle  dès  avant  sa 
qninnème  année  ;  elle  se  rendit  utile  par  ses  talois,  son 
zèle  j  son  application  ;  k  la  mort  prématurée  de  Totre 
tendre  mèrej  elle  fut  pour  tous  à  la  fois  garde  fidèle , 
mère  soigneuse,  institutrice ,  —  tout  absolument. 

Son  sèle  s'étendit  plus  loin ,  vraie  ap6tre  dn  Seigneur , 
elle  alla  dans  tous  les  villages  où  je  l'envoyais ,  assembler 
les  enfans  aUtonr  d'elle',  les  instruire  dans  la  volonté  de 
Dieu,  leur  apprendre 'à  cbanter  de  beaux  cantiques, 
leur  montrer  les  oeuvres  de  ce  Dieu  paternel  et  tout- 
puissant  dans  la  nature,  prier  avec  eux  et  leur  commu- 
niquer toutes  les  instructions,  qu'elle  avait  reçues  de  moi 
et  dé  votre  bonne  maman.  Tout  ceci  n'était  pas  l'ouvrage 
d'un  instant ,  et  les  difficultés  innombrables  qui  s'oppo- 
saient à  ces  saintes  occupations  en  auraient'  découragé 
mille  antres.  D'un  côté  le  caractère  sauvage  et  revéche 
des  enfans,  de  l'autre  leur  langage  patois,  qu'il  fallait 
abolir  ;  pour  se  faire  entendre  U  fallait  leur  parler  daid 
cette  I^gue  et  leur  traduire  le  tout  en  français.  Puis  ime 
troisième  difficulté ,  étaient  les  mauvais  cbeniins  et  la  rude 
saison ,  qu'il  fallait  braver  —  pierres ,  eaux ,  pluies  abon- 
dantes, vents  glaçants,  grêles,  neiges  profondes  en  bas, 
neiges  tombantes  d'en  haut  —  rien  ne  la  retenait ,  et  re- 
venue le  soir,  essoufflée,  mouillée ,  transie  de  froid,  elle  se 
remit  k  soigner  mes  enfans  et  le  ménage.  C'est  ainsi  que 
pour  mon  service  et  pour  le  service  de  notre  Dieu,  elle 
ne  sacrifiait  pas  seulement  son  temps  et  ses  talens,  mais 
encore  toute  sa  personne  et  sa  santé.    Actuellement  et 
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d^nis  plasieiin  années ,  son  corps  est  absolnment  ruiné 
par  trop  de  iatignes  et  pour  avoir  passé  trop  subitement 
et  trop  souvent  du  chaud  au  froid  et  du  froid  an  chaud  y 
is  la  snenr  au  refroidissement,  traversé  les  neiges,  y  être 
enfoncé  jusqu'au  vetttre  ;  la  chemise  mouillée  se  gelait , 
jblessaît  les  genoux  jusqu'au  sang,  en  s'y  frottant  sans 
cesse  par  le  mouvement  de  ses  jambes  ;  sa  poitrine,  son 
estomac ,  tout  est  ruiné  et  incapable  de  plya  rien  snp- 
poitei.'  Vous  dires  peut-être ,  ;qu'elle  en  fat  recomposée 
par  le  boa  salaire  que  je  lui  donnais?  Non,  cfaers  cnfans, 
non  1  ^prenez  que  depuis  la  mort  de  votre  chère  mamaii^ 
je  n'ai  jamais  pu  parvenir  à  lui  iâire  accepter  le  moindre 
'  salaire  ;-  elle  employait  le  louage  de  ses  bidis  pour  iaire 
du  bien  et  pour  s'habiller,  et  ce  fut  toujours  comme  une 
grâce  qu'elle  reçut  quelque  morceau  d'habillement  de 
moi  et  de  mes  provisions ,  que  je  dois  cependant  à  son 
écoDonûe  et  à  sa  fidélité.  Jugez,  chers  enlâns  !  jugez  de 
la  dette  que  tous  avez  contractée  envers  tUe  en  moi,  et 
combien  vous  serez  loin  de  pouvoir  jamais  trop  fake  à 
IQU  égard.  —  Dans  vos  maladies  et  douleurs ,  et  dans 
les  miennes ,  combien  de  veilles ,  de  soins ,  d'inquiétudes  1 

Encore  une  fois  je  vous  la  lègue,  vous  ferez  voir  par 
les  soins  que  vous  prendrez  pour  elle ,  si  vous  avez  du 
respect  pour  la  dernière  volonté  d'un  père ,  qui  vous  « 
toujours  inspiré  des  sentimens  de  -gratitude  et  de  bien^ 
iàisance.  —  Mais  oui ,  oui  tous  remplirez  mes  vœux  y 
vous  serez  à  votre  tpnr  tous  ensemble  et  chacun  de  voua 
en  particulier ,  ce  qu'elle  fut  pour  vous ,  autant  que  vos 
moyens  et  votre  proximité  le  permettront. 

A  Dieu  mes  très-cfaers  eniàns,» 

f^Qtre  Papa,  J.  F-  OBiaiUi.    . 
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Quel  titre  plus  pcécïeUx  pourrait-on  présenter  i  une 
assemblée  réunie  pour  décorer  le  mérite,  que  le  té- 
i)M>ignage  le  plus  honorable  de  Iliomme  le  plos  ver- 
tueux ;  mais  vous  désirez,  Messieurs,  qu'on  place  sur  le 
monument  de  la  vertu  mise  en  pratique  pendant  un 
demi -siècle,  encore  une  couronne  de  fleurs  fraiches 
et  odoriférantes.  Transportons  nous  au  Ut  de  mort  du 
vénérable  patriarche;  il  est  entouré  de  ses  proches,  ses 
paupières  sont  fermées  à  jamais ,  le  déclin  de  ses  forces 
et  une  maladie  douloureitse  ont  précédé  sa  fin ,  qu'il  avait 
désirée  ardemment.  Louise  a  perdu  un  père ,  elle  a  perdu 
celui  qui  depuis  sa  tendre  jeunesse  lui  tenait  lieu  de 
tout ,  toutes  les  fibres  de  son  cceur  sont  déchirées.  Au 
milieu  des  sanglots  une  voix  douce  prononce  ces  paroles  : 

0  jour  bienheureui!  6  jour  tant  désiré!  c'est  el^e 
qui  les  a  prononcées.  O  triomphe  de  notre  sainte  relï- 
gtoD  !  s'écrierait  avec  voua ,  l'auteur  du  génie  du  cbrts^ 
tîanîsme ,  si  les  hautes  fonctions  dont  notre  auguste  mo- 
narque l'a  investi ,  ne  le  tenaient  pas  éloigné  de  cette 
enceinte. 

Quoique  déjà  d'un  fige  avancé  avec  un  corps  infirme 
et  épuisé  de  fatigues,  elle  continue  avec  le  plus  grand 
zèle  à  se  vouer  à  l'éducation  et  à  l'instruction  de  la  jeu- 
nesâe ,  elle  tâche  de  former  une  pépinière  de  i'utures 
conductrices ,  elle  administre  le  mont-de-piété  du  Ban- 
de^la-Eoche,  vériuble  mont-de- piété,  où  l'on  prête 
sans  intérêts  et  sans  nantissement.  Autre  Tabita  elle  fait 
des  vétemens  pour  les  pauvres ,  aide  de  ses  bons  conseils, 
porte  la  consolation  dans  tous  les  cœurs  affligés ,  et  c'est 
ainsi  que  Louise  Scheppler  ne  cesse  d'être  la  bienlàitrice 
d'une  population  entière  de  2000  habltans,  qui  la  ré- 
3o  . 
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virent  tous  comme  nue  tendre  mère.  Qu'il  serait  doux 
pour  cette  ame  généreuse ,  qui  est  ceruinement  la  dernière 
à  s'y  attendre ,  et  qui  vient  de  se  dépouiller  encore  de- 
puis peu  de  temps,  de  la  majeure  partie  de  son  modique 
patrimoine  en  faveur  de  l'école  de  son  village  natal ,  si 
au  déclin  de  sa  vie ,  votre  suffrage  lui  procurait  le 
charme  de  suivre  l'exemple  du  noble  donateur  du  prix 
de  vertu ,  en  le  destinant  comme  lui  à  ooe  fondation 
bienfaisante  pour  son  cher  Ban-de-la-Roche.  > 

Signé:  Oberlih,  fils,  pasteur.  Legkasd,  pèr«. 
Ph.  Ij>  RArscHËR,  pasteur. 
Nous  Maire  de  la  commune  de  Bellefosse ,  faisant  partie 
de  la  paroisse  de  Waldbach,  attestons  la  vérité  des  faits 
exposés  en  ce  mémoire,  et  confirmons  que  la  vie  entière 
de  Louise  Scheppler  n'est  qu'une  série  de  vertus. 
Bellefosse,  le  1 6  Mars  t  829. 

Signé  :  Tu.  ScHsidecker. 
Vu  pour  légalisation  de  la  signature  du  S' Scbeidecker, 
Maire  de  Bellefosse.  Schlestadt ,  1 7  Mars  T  829. 

Le  Sous-préfet ,  signé  :  De  Kost^irgeb. 
Vu  pour  légalisation  de  la  signature  de  M.'  dt  Kentzin- 
ger ,  Sous-préfet  de  Schlesudt.  Strasbourg ,  1 8  Man  1 82  9. 
Le  Conseiller  ^étal,  Préfet  du  Bas-Rhin, 
Signé:  EsiiUiroA&D. 
Le  Directoire  du  Consistoire-général  de  la  Confession 
d'Augsbonrg  certifie,  que  les  faits  allégués  dans  la  notice 
sur  Louise  Scheppler ,  sont  de  notoriété  publique  ;  cette 
femme  rare  a  déployée  dans  le  cours  de  quarante-sept 
ans,  voués  à  l'instmction  de  la  jeunesse  et  il  la  consola- 
tion des  infortunés ,  des  qualités  supérieures  ;  sa  piété  , 
ses  vertus  et  son  zèle  infatigable  pour  le  biçn  de  llni- 
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manité ,  laisseront  des  souvenirs  éternels  dans  le  rayon 
que  la  Providence  avait  assigné  à  son  activité- 
Strasbourg  ,  !el8Mars  1829. 

Le  Président^da   Consistoire- général  et 
du  Directoire ,    signé  :  TiiitcKnEiM. 
Les  Députés  du  Bas-Rhin  attestent  l'oacte  vérité  des 
faits  coDsignés^nfi  la  notice  qui  précède- 
Il  n'est  aucun  Alsacien  qui  ait  traversé  le  Ban-de-la- 
Roche  sans  avoir   conservé  un  profond  souvenir   des 
vertus ,  du  sublime  dévouement  et  de  l'humble  piété 
de  Louise  Scheppler. 

Associée  à  tous  les  efforts  du  vénérable  pasteur  Ober- 
lia ,  elle  partage  avec  lui  la  reconnaissance  et  Tadmira- 
tïoR  de  deux  générations ,  qui  leur  doivent  les  bienfaits 
de  la  civilisatioD. 

^giHS  :  F.  DE  TiJKCKHEm  ;    Saglio  ;    V"  A.  P. 
Rekosam»  de  Bussièkes  ;    B°°  db  Wahcgb; 

B*^  Zoiin  DE  BtiLACH. 

.  Les  Députés  des  Vôges  joignent  avec  grand  plaisir 
leur  témoignage  à  celui  de  kurs  collègaes  du  Bas-Rhin, 
et  partagent  leur  véoératioB  pour  les  vertus  et  la  con- 
duite exen^laire  de  Louise  Scb^pler. 

.     Signé:  Lb  M»  DE  Marmier;    F.  Vahiot; 
Chàmpy. 
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CHAPITRE    XV. 


Zouùe  Scheppler.    (Contiattalîon.) 

V  oici  hd  fragment  du  rapport  fait  k  l'Académie  par 
M.'  le  Baron  Cuvier.  U  est  be«a  de  voir  la  science  ho- 
norer ainsi  la  vertu. 
Messieurs, 
«  Dans  le  grand  nomlire  de  personnes  éclairées  qui  ont 
coutume  d'assister  à  nos  solelinités  littéraires ,  et  tpù 
depuis  qudques  années  y  voirait  produire  avec  éclat  aux 
applaudissemens  du  pidilic  des  actions  dont  le  mérite 
tient  si  essentiellement  a  la  modeste  obscurité  qui  les  a 
vues  naitie ,  il  s'en  est  trouvé  sans  doute  qui  se  seront 
demandé  si  lïnstitKlîon  dont  nous  somimes  les  ministres 
est  bien  conforme  à  la  nature  des  sentimeus  qu'elle  a 
pour  but  de  propager  j  et  s'il  est  bien  moral  de  promettre 
des  prix  pour  exciter  à  des  actions  qui  en  deviendraient 
indignes ,  par  cek  seulement  qu'elles  auraient  été  faites 
dans  la  vue  de  les  obtenir  ?  L'homme  généreux  qui  nous 
a  chargés  de  l'exécution  de  ses  legs  avait  trop  de  péné- 
tration dans  l'esprit  pour  qu'une  réflexion  si  naturelle 
ait  pn  lui  échapper  :  il  savait  aussi  bien  que  personne 
que  la  véritable  vertu  ne  peut  trouver  qu'en  elle-même 
une  récompense  digne  d'elle ,  et  la  manière  dont  l'Aca- 
démie a  jusqu'à  présent  répArti  ses  bienfaits  prouve  bien 
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musai  qu'elle  n'a  pu  en  unie  pensée  -difiërente.  Ce  n'est 
point  sur  des  actes  isolés ,  sur  ces  élans  subits  auxquels 
l'homme  le  plus  vicieux  ne  résiste  pas  toujours,  ija'elle  a 
porté  son  attention ,  mais  sur  l'habitude  longue  ,  non 
interrompue,  des  sacrifices j  de  l'abn^ation  de  soi-même: 
on  pourrait  dire  qu'elle  ne  s'est  poiot  tant  occupée  de 
récompenser  des  actions  vertueuses,  ^e  d'offrir  des 
moyens  de  plus  d'en  faire  k  des  persMmes  qui  déjà  y 
avaient  épu&é  tous  les  leurs;  et  certes,  il  n'est  point  ie 
censeur  assez  difiScile  pour  voir  dans  une  telle  destina^ 
tion  rien  qai  ne  s'accorde  avec  la  plus  pure  morale ,  ni' 
qui  puisse  effleurer  cette  modestie  sévère ,  apanage  si 
nécessaire  de  la  vertu. 

}>'aîll«ure,  tout  BOUS  porte  à  cr^îie  que  ce  n*était 
pa3'  seulement  dans  ses  rapports  avec  ceux  auxquels  il 
destinait  ses  prix ,  que  M.  de  Monthyon  considérait  sa 
fondation.  Toujours  délicat  dans  sa  philanthropie,  pent^ 
être  sans  vouloir  le  dire,  avait-il  autant  en  vue  les  classés 
-levées  qu'il  appelait  k  embellk"  cette  fête-  de  Itur  pré- 
sence ^  que  les  êtres  pauvres  et  vertueux  qm  devaient  en 
paraître  les  objets  principaux  j  et  pourquoi ,  en  effel^ 
l'idée  ne  lui  serait-elle  pas  venue  de  faire  pratiquer  le 
culte  de  la  vertu  pour  inspirw  la  vertu?'  La  Divinité^ 
qui  n'a  aucun  bescwa  do  nos  hommages,  nous  eomm^Je 
cependant  de  l'honorer ,  parce  que  nous  ne  pouvuis  nous 
approcher  d'elle  par  la  pensée  sans  devenir  plus  piu«. 
N'en  serait-il  pas  de  même  de  la  vertu ,  de  cette  céleste 
empreinte  de  la  Divinité ,  et  pourrions-nous  célébrer  si 
solennellement  des  actions  vertueuses  suis  nous  sentir 
plus  vertueux  nous-mêmes  ?  On  a  dit  te  viee  contagieux; 
la  vertu  ne  serait-elte  pas  commufijcative ,  et  comme  yn 
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air  pur  et  -vif  rend  loirrcnt  l'éangie  a»  corps  à  doni 
asphixié  par  des  miasmes  pe6tikaliek ,  u'existoait-û  poàt 
une  atmosphère  morale  propre  à  ranimer  la  vie  de  ramet* 
Une  aittre  ûteution  que  nous  pouvons  tout  aussi  ra^ 
sonnableinent  suf^oser  au  noble  fondateur,  c'est  ceUe  de 
convertir  «es  hommes  assez  mJbeiuenx  pour  ne  pas  croire 
i  la  vertu.  A.V.  aûUeu  des  cours  où  il  vécut,  et  dans  des 
temps  qui,  «a  midt^diant  les  cbances  de  FaDibitionj 
avaient  fak  descendre  les  vices  qu'ctie  en&ale  jusque 
daps  les  mgs  te  {tlos  hamUes ,  cet  homme  si  émmem- 
ment  bon  dut  voii  avec  peine  se  r^andi>e  de  plus  en 
plus  ces  funestes  doctrines ,  qui  font  d'un  froid  nnour- 
propre  le  mobUe  unique  des  actions  humaines.  SemblaUe 
à  ce  philosophe  qui  marchait  pour  prouver  le  mouve- 
m«it,  il  a  vottlu  «outrer  tout  ce  qu'il  ;  a  parmi.  les 
hoBuoes  de  vertus  désintéressées.  £n  effet  y  qui  :poana 
désumais  jeter  les  yeux  sur  nos  umales,  et  y  voir  tant 
de  malheureux  se  priver  d'une  «hétrve  subsistance  pour  - 
élever  des  oi9)belins  qui  leur  sont  étrangets,  tant  de 
vieux  domestiqses  ^uisast  ce  qu'il  leur  reste  de  fofoas 
pour  soutenir  des  Boaitres  devetaus  indigents  •et  iafimes, 
tant  de  rpouvres  «uvriws  basa«^ut  leur  vie  ^dans  ie  péril 
d'autFtii ,  tant  de  lêoimes  tâibles  et  malades ,  Iwavtmt  la- 
mort  ipour  lui  aroat^r  ^elques  victînes ,  et  -cela  tous 
les  jouis,  tous  les  instens  de  la  vie.,  arec  One  persévé- 
rance qui  ne  se  dément  jamais  :  qui  pouira,  die-je ,  ap- 
prendre tant  de  beawc  traits,  -et  ne  pas  s'écner  que  «s  ' 
désolantes  théones  ne  sent  que  d'huribles  pwadoxes , 
et  que  cet  amour  de  nos  semblBbles^  ce  plaisir  de  leurs 
plaisirs,  cette  sonfiranee  it  leurs  souffrances ,  que  la  re- 
ligion met  an  prunier  rang  des  vertus  chrétiennes ,  est 
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«nssi  le  premier  des  peocliaots  qn?  la  nature  iraprime  en 
nous  :  c'est  l'iDstioct  da  coeur ,  comme  l'abstraction  et 
la  parole  sont  l'instinct  de  l'esprit  ;  on  l'appelle  btiHia- 
nité ,  et  arec  grande  rtison ,  car  c'est  le  caractère  moral 
de  l'e^èce  humaine ,  et  il  ne  lui  est  pas  moins  inhérent 
que  ses  caractères  pbysiijues. 

Cette  année  encore,  nous  n'aroos  pujécouter  sans  at' 
tendrissement  ce  grand  nombre  de  rapjports  j  c[iw.  les  au- 
torités civiles  et  ecclésiastiques  ont  de  toute  part  adressés- 
à  l'Académie,  et  ces  actes  innombrables  de  bienfaisance j. 
parmi  lesquels  on  a  ichoisi  ceux  dont  M.  le  secrétaire- 
perpétuel  vient  de  vous  donjier  réoumôrajîaa-  L'exposé 
touchant  et  lumioeux  qu'il  e»  a  fMi^  sent  biéntàt  rendu 
public,  et  il  serait  inutile  d'eu  reproduire  ici  la  nomen- 
clature ;  mais  il  est  de  oioji  dev-oir  de  iàire  remarquer 
qu'après  ceux  que  l'on  a  cru  dev-oir  préianer,  il  en  reste- 
rut  encore  assez  pour  ibnner  une  listetoot  aussi  nom- 
})reuse  et  tout  aussi  honorable. 

Néanmoins,  dans  w  grand  ncnnbre  de  personnes,  ani- 
mées ea  quelque  sorte  au  wêine  4egi!é  du  sentiment  que 
nous  avons  à  célébrer,  il  en  est  qui-ont  su  l'exercer  avec 
plus  de  bonheur.  Si  faire  le  hieo  est  une  vertu ,  savoir 
tirer  un  grand  bien  de  moyeas  £ùbles  est  une  vertu  d'un 
autse  ordre,  non  moins  belle 'dans  celui  qui  la  possède^ 
et  Lofisùieat  plus  précieuse  pour  Ja  sociétés  îLa  charité  a 
aussi  son  géaie ,  et  alors,  comme  la  foi ,  elle  produit  àes 
miraoks.  Ici  eucore  nous  découvcc»as  une  utilité  nouvelle 
de  la  rofidatioa  de  M.  de  Mondiyon  ;  l'Académie  donnant 
à  ses  découvertes  de  la  charité  use  pidtlicîté  plus  grande, 
apprend  aux  personnes  charitaMes  tout  oe  qu'elles  peuvent 
ajouter  à  leur  bienfaisance  j  ce  ne  sont  plus  de  légers 
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secours  pécuniaires  (ja'eDe  procure  à  quelques-unes;  elle 
ouvre  à  tontes  des  sources  intarissaliles  de  richesses. 

C'est  à  ce  titre,  c'est  pour  avoir  conçu  et  mis  en 
pratique  des  moyens  de  donner  à  leur  bienlàisance  plus 
d'extension  et  d'intensité ,  que  deux  grands  prix  ont  élé 
décernés  à  Reine  Françon ,  6e  Saint-Etienne ,  départe-^ 
ment  de  la  Loire ,  et  à  Louise  Scheppler ,  de  Bellefosse  , 
département  du  Bas-Rhin.* 

Après  avoir  parlé  de  Reine  Fnincon  ,  M.*  Cuvier 
continue  ainsi  : 

^Louise  Sckeppler  a  peut-être  porté  encore  plus 
loin  cette  industrie  de  la  bienfaisance.  Ce  n*est  plus  une 
maison)  c'est  une  contrée  tovt  entière  qui  jouit  de  ses 
bienfaits ,  une  contrée  tout  entière  qui  est  vivifiée  par 
la  charité  d'une  pauvre  servante. 

Dans  la  partie  la  plus  âpre  de  la  chaîne  des  Vôges,  un 
vallon  presque  séparé  du  monde  nourrissait  cbétiyement  j 
il  y  a  soixante  ans,  une  population  restée  à  demi-sau- 
vage ;  quatre-vingts  familles  réparties  dans  cinq  villages 
en  composaient  la  totalité  ;  leur  misère  et  leur  ignorance 
étaient  également  profondes  ;  elles  n'entendaient  ni  l'alle- 
mand, ni  le  français  ;  un  patois  inintelligible  pour  tout 
autre  qn'elles  faisait  leur  seul  langage ,  et  ce  que  dans 
une  assemblée  comme  la  nôtre  on  n'aura  pas  de  peine  à 
croire,  ni  leur  pauvreté  ,  ni  leur  ignorance  n'avaient 
adouci  leurs  mœurs  ;  ces  paysans  se  gouvernaient  par  le 
droit  du  plus  fort ,  presque  comme  des  Seigneurs  du 
moyen  âge  ;  des  haines  héréditaires  divisaient  les  familles  j 
et  plus  d'une  fois  il  en  était  né  des  violences  coupables;- 
•  Un  pienx  pasteur,  Jean -Frédéric  Oherlin,  devenu, 
depuis  si  célèbre,  entreprit  de  les  dviliser  j  et  pour  cet 
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eâet ,  en  habile  connaiiseuT  des  hoounes ,  it  s'attaqua  d'a- 
bord à  leur  misère;  de  ses  propres' niains  il  leur  donna 
l'exemple  de  tous  les  travaux  utiles  ;  armé  lui -mène 
d'une  pioche  il  les  guida  dans  la  coOstructioD  d'une 
route;  bêchant,  labourant  avec  eux,  il  leur  enseignala 
culture  de  la  pomme  de  terre  ;  il  leur  fit  connaître  les 
bons  légumes ,  les  beaux  fruits  ;  il  leur  montra  à  greffv; 
il  leur  donna  de  bonnes  races  de  bestiaux  et  de  volailles. 
Leur  agriculture  une  fois  perfectionnée ,  îl  introduisit 
différentes  industries  pour  occuper  les  bras  superflus  ;  il 
leur  créa  une  caisse  d'épargnes  ;  et  les  mit  en  rapport 
avec  des  maisons  de  commerce  des  villes  voisines.  Leur 
confiance  croissant  avec  leur  bien-être,  des  leçons  d'un 
ordre  plus  élevé  se  mêlèrent  par  degrés  à  celles-là.  Dès 
l'origine  il  s'était  fait  leur  maître  d'école ,  en  attendant 
qu'il  en  eût  formé  pour  le  seconder.  Une  fois  qu'ils  ai- 
mèrent à  lire  tout  devint  facile  ;  des  ouvrages  choisis 
venant  à  l'appui  des  discours  et  des  exemples  du  pasteur^ 
les  sentimens  religieux,  et  avec  eux  la  bienveillance nm- 
tuelle ,  s'insinuèrent  dans  les  cœurs  ;  les  querelles ,  les  . 
délits,  les  procès  même  disparurent;  ou  s'il  naisnit 
quelque  contestation  ,  d'un  commun  accord  on  venait 
prier  Oberlïn  d'y  mettre  un  terme  ;  en  un  mot ,  lors- 
qu'il fut  près  de  sa  fin,  cet  homme  vénérable  put  se 
dire  que',  dans  ce  canton  autrefois  pauvre  et  dépeuplé, 
il  laissait  trois  cents  familles  réglées  dans  leurs  mœurs, 
pieuses  e  éclairées  dans  leurs  sentimens,  jouissant  d'une  - 
aisance  remarquable  et  pourvues  de  tous  les  moyens  de 
la  perpétuer. 

Une  jeune  paysanne  de-  l'un  de  ces  villages ,  Louise 
Scheppler,  à  peine  âgée  de  quinze  ans,  fut  si  vivement 
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frappée  éet  vertas  de  cet  howue  de  Sien,  que,  bien 
qu'elle  jo«it  d'un  petit  patrimoine ,  elle  lui  dmurnda 
d'entrer  à  son  servîoe  et  de  prendre  part  tux  ceavres  de 
ta  charité.  Dès-lwt ,  saBs  jamais  accepter  de  salaire,  elle 
ne  le  quitu  plos.  Deretrae  bcq  aide ,  wd  messager, 
ïiafe  de  tontes  mb  cabanes ,  elle  y  porta  sans  cesse  tous 
le$  génies  de  coasoladon.  Dans  aucune  circonstance 
on  n'a  mieux  va  i  quel  point  le  sentiment  peut  eialter 
l'iatelUgence  :  cette  simple  villageoise  avait  compris  son 
maitie  et  tout  ce  qne  ses  pensées  avaient  de  jdns  élevé  ; 
souvent  même  elle  l'étonnait  par  des  idées  heureuses  aux- 
quelles il  n'avait  point  Mngé ,  et  qu'il  s'empressait  de 
iâiie  entrer  dans  t'ens«nble  de  ses^péralions.  C'est  ainsi 
que,  roHurquast  la  difficulté  que  ces  cultivateurs  éproa- 
vaimt  à  se  livrer  à  la  foù  k  leurs  travaux  «iianpétres  et 
an  soin  de  veiller  sur  leurs  petits  enfâns ,  elle  imagina 
de  lassanbler  ces  enfans  dès  le  bas-4ge  d^  des  salles 
spacieuses ,  où ,  pendant  que  les  parens  vaquaient  à  leur 
ouvrage,  des  conductrices  îtitélligentes  les  guxlaient,  les 
amusairat ,  et  commençaient  à  leur  mMitrer  les  lettres  et 
k  les  exercer  à  de  petits  travaux.  C'est  de  U  qu'est  venue 
en  Angleteme  et  en  France  l'instîtntîon  de  ors  salles  d'a- 
.Ejle  où  l'on  reçoit  et  ofi  l'on  garde  les  enians  des  ou- 
vriers ,  si  souvent  abandonnés  Ama  les  villes  au  vice  et 
aux  accideas.  L'honneur  d'une  idée  qui  a  déjà  tant  fruc- 
tifié ,  et  qui  bientât  sera  adoptée  partout ,  est  entière- 
ment iA  k  Louise  Scbeppler,  k  cette  pauvre  paysanne  de 
Bellefosse.  £lle  j  a  consacré  le  peu  qu'elle  possédait,  et 
de  plus  sa  jeunesse  et  sa  santé.  Encore  aujourd'hui, 
quoiqu'avancée  en  Sge,  elle  réunît  autour  d'elle-,  sans 
rétribution,  une  centaine  d'enfans  de  trois  â  sept  ans, 
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et  leur  Aojme  une  htumciion  appropriée  à  leur  âge-Les 
adultes ,  giàces  à  M.  OberliD ,  n'ont  jdus  de  besoins  mo- 
jnux  ;  mais  qoelqaes-iuis  encore,  dans  la  vieillesse  et  la 
maladie,  éprouvent  des  besoins  physïqoes.  Louise  Schepp- 
1er  y  pourvoit  ;  des  bouillons ,  des  remèdes ,  elle  trouve 
jnoyen  de  tout  distribuer.  Leais  besoins  pécuniures  mêine 
ae  sont  pas  oubliés  ;  elle  a  fondé  et  elLe  administre  ub 
Mont-de-piété  d'une  espèce  toute  particulière,  et  qra 
•erait  bien  aussi  une  invention  admirable ,  s'il  était  po^ 
sible  de  le  multiplier  comme  les  salles  d'asyle  ;  car  il 
est  du  très-petit  nombre  de  ceux  tpà  n'usurpeot  pas 
Jeur  nom  ;  on  y  prête  sans  intérêt  et  sans  gages,  etc. 

Lorsque  M.  Oberlin  mourut ,  par  un  'testament  reven 
de  celui  d'Eudamidas,  il  légua  Louîie  Sdieppler  à  ses 
enfans. 

Les  eofans  d'Oberlin,  fidèles  au  vœu  de  leur  pèi¥) 
voulurent  donner  à  Louise  Sch^pler  une  part  deoifant; 
mais  rien  ne  put  déterminer  cette  'fille  généreuse  à  ré- 
duire le  patrimoine  déjà  si  modique  laissé  par  soa  inuitre  j 
elle  demanda  seulement  la  permission  d'ajeuler  le  nom 
d'Oberlin  au  sien ,  et  ceux  à  <|ui  appartient  .le  droit  de 
porter  ce  nom  honorable  ool  cru  l'honorer  mcoïc  m 
le  partageant  ainsi. 

Je  se  sais  si  Mademoiselle  âdwpjder  est  d^à  ânslmite 
de  la  part  que  l'Académie  lui  destine  dans  la  sueeesùon 
de  M.  de  Monthyon  ;  mais  pour  «elle-là  il  n'y  a  ,p«int  à 
douter  qu'elle  ne  l'&ccepte,  parce  ^ue  tous  ctaa.  qui  la 
connaissent  savent  d'avance  l'usage  qu'elle  en  fera.  *) 

<>)'  M'  Cuvier  ne  l'tst  pa>  irompé  dans  ion  attente,  Louise  a 
dépensé  toale  li  aomnic  de  5ooo  fcaoci  en  œuvrei  de  ebarlU  et  j 
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Tds  sont,  MesMCurs,  les  deux  principaux  choix  aux- 
quels l'Académie  a  cru  devoir  s'arrêler  pour  celte  année. 
Si  l'ame  élevée  de  M.  de  Monthjon  prenait  encore  quel- 
que con'naissance  de  ce  qui  se  fait  sur  la  terre ,  il  nous 
semUe  qu'elle  devrait  en  être  particuUèrement  satïsiâite. 
Nous  avons  eu  le  bonheur  d'y  concilier  les  deux  idées 
qui  l'occupèrent  pendant  toute  sa  vie,  et  auxquelles,  eo 
mourant,  il  a  encore  consacré  sa  fortune  :  Taire  du  bien 
aux  malheureux ,  et  exciter  à  leur  en  Cure  tous  ceux 
qui  d'une  manière  ou  d'autre  en  ont  la  possibilité.  * 

Voici  deux  lettres  de  Louise  Scheppler  qui  ODt  trait 
à  un  fait  indiqué  ci-dessus,  et  que  noua  avons  trouvé 
parmi  les  papiers  d'Oberlin. 
Cher  Papa, 

«  Vous  voulez  donc  me  priver  tout-4-fait  du  seul  plai- 
sir qui  me  restait  encore  à  espérer,  de  pouvoir  peu-à-peu 
parvenir  à  vous  o&ir  mes  faibles  services  sans  eu  retirer 
de  salaire  que  le  plus  nécessaire.  Mais  me  voilà  donc 
bien  élwgnée  de  parvenir  à  mon  but,  quand  je  dois  ac- 
cepter pas  seulement  le  gage  qui  chaque  fois  me  fait 
saigner  le  coeur ,  mais  beaucoup  au-deU  ;  ô  ça  me  fait 
de  la  pme . .  .  Mais  il  me  semble ,  cher  Papa,  que  vous 
n'avez  point  d'idée  de  ce  que  je  sens  pour  vous,  aussi  je 
Ht  suis  pas  en  état  de  pouvoir  vous  l'exprimer.  O ,  il  eti 
pourtant  dur  d'aimer  si  tendrtinent,  sans  oser  le  montrer 
ou  en  donner  des  preuves.  * 

Je  suis  avec  le  cœur  extrêmement  serré ,  votre  plus 
attachée  -  Louise. 

Nouvel  an   1793. 
Cher  et  tendre  Papa  ! 

«Petmenez  qu'avec  le  conunencement  de  l'année,  je 
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477  ' 
vous  demande  une  grâce  après  laquelle'  j'aspire  depuis 
longtemps.  Comme  je  suis  actuellement  libre,  c'est --à- 
dire,  que  je  n'ai  plus  mon  père  ni  ses  dettes  à  charge, 
je  vous  prie ,  cher  papa ,  ne  me  refusez  plus  la  grâce  de 
me  prendre  tout-à-fait  pour  \otre  enfant,  ne  me  donnez 
plus  de  gages  je  tous  prie;  mais  comme  en  toutes  choses 
TOUS  me  traita  comme  votre  enfant ,  je  souhaiterais  ar- 
demment de  l'être  à  cet  égard  aussi,  il  me  &ut  peu  pour 
feutretien  de  mon  corps,  ce  qui  pourrait  coûter  quel- 
ques petites  dépenses,  ce  serait  des  souliers,  bas  et  sa- 
bots, et  quand  j'en  aurais  à  faire,  je  le  dirais  comme  un 
es£int  à  son  père.  0  je  vous  prie,  cher  papa,  accordez 
moi  cette  grâce,  et  daignez  me  regarder  comme  votre 
entant  le  plus  tendrement  attaché.' 

A  l'occasion  du  prix  de  vertu,  décerné  à  Louise,  le 
Courrier  du  Bas-Rhin,  du  6  Septembre  1  829,  parlant 
de  l'institutioii  des  conductrices  j  disait  :  «  L'honneur 
d'une  idée  qui  a  déjà  tant  fructifié  et  qui  bientât  Sera 
adoptée  partout,  est  entièrement  dû  à  Louise  Schep]Jer, 
à  cette  pauvre  paysanne  de  BellefoEse  ;  elle  j  a  consacré 
le  peu  qu'elle  possédait  et  de  plus  sa  jeunet  et  sa  san- 
té. "^  Louise  avait  à  peine  lu  cet  article  qu'elle  attacha  à 
l'exemplaire  de  ce  journal,  qui  circule  à  Waldbach ,  ua 
papier  avec  les  lignes  suivantes  : 

nJe  prie  les  lecteurs  île  cet  artide  de  prendre  en 
considération  que  c'est  Madame  la  ministre  Oberlin  dé- 
iîmte ,  qui  a  bien  voulu  jeter  les  yeux  sur  moi ,  et  m« 
prendre  à  son  service,  que  c'est  son  exemple  et  ses  ex- 
bortaticHos  qui  m'ont  inspiré  le  goût  du  beau  et  du  hou, 
l'ainour  de  la  vertu ,  et  le  dévouement  à  mon  divin  sau* 
veur,  qiie  c'est  notre  digne  et  respectable  pajteur  et 
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p^  Oberlin,  ipi  a  porté  loi^temps  anr  son  cœur  le 
désir  de  former  des  ccMiductrices ,  afin  de  ikire  instruire 
la  Jeunesse  par  elle ,  et  qu'ayant  enfin  pu  le  metue  en 
exécution ,  je  n'ai  pas  nême  été  une  d«s  premières  char- 
gée de  cette  commission  si  importante  et  si  utile. 

Ainsi,  honneur  et  gl(»re  au  Seigneur  Botre  Dieu, 
l'ituteur  et  la  source  de  toutes  les  vertus^  gntitude  et 
reconnaissance  à  notre  cher  et  véoû^  pasteur  et  papa 
défunt ,  et  à  sa  vertueuse  ^ouse.  Mais  h  moi  collusion  l  >* 

Waldbach,  oe  1 0  Septembre  1 839. 

LotJisE  ScBEpPLER,  coodoctrice. 

Comme  )e  me  trouvai  alors  au  Baa-de-l»-Roc]ie ,  elle 
me  pria  même  d'écrire  en  son  nom  à  H.'  le  rédactenr  dn 
Courrier  du  Bas-Rhin  y  pour  recOfier  ce  &it ,  tant  elle 
tenait  à  cceur  de  ne  pas  laisser  enlever  la  plie  petite 
portion  de  gloire  à  son  cher  papa  OberKn. 

JAJ  de  Joiry  qui ,  dans  son  Hermïte  en  province,  a 
aussi  parlé  d'Oberlin  dit  de  Louise  :  «  Cette  femme, 
dont  la  figure  paisible  annonce  la  santé  et  le  bonheur, 
est  Âgée  de  plus  de  soixante  ans  :  libre  sans  trc^  de 
_,  làmiliaiité ,  elle  place  son  mot  dans  la  coDversattcm. . . . 
Ce  sont  les  mœurs  patriarchales  dans  toute  leur  fran- 
chise ,  dans  toute  leur  pureté.  " 

Oui ,  le  monde  ne  compte  peut-être  que  peu  de  per- 
sonnes aussi  respectables  que  notre  chir e  Louise  :  beau- 
coup d'aménité  dans  les  manières,  des  connaissance^  va- 
riées, un  cœur  excellent^  des  sentimens  religieux  pro- 
fonds, une  assiduité,  un  zète  inlàtigables ,  telles  $(Mit  les 
qualités  qui  la  distinguent  ;  elle  est  à  la  fois  Marthe  et 
Marie. 
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CHA^PITBE   XVI. 


Sébastien  Sckeidecker, 


INoDS  avem  déjJk  eu  plusieun  fois  occasion  de  psrleT 
de  cet  homme  de  nérîte,  dont  l'actiTité  et  l'intelUgence 
forent  a  otiks  au  Bon-dcla-Hoc&e.  Mou5  allons  trans- 
crire ici  sue  note,  qu'on  nous  a  ctuamuniquée  à  son  égard, 
et  k  laquelle  nous  ajouterons  qudquei  détails  tirés  des 
papiers  d'01>erlin. 

Sébastien  Scheidecker ,  né  le  12  Octobre  1747,  fnt 
appelle  et  formé  à  l'état  d'instîtntenr  on  nudtre  d'école , 
par  l'excdlent  devancier  d'Oberlia  j  le  digne  Stuber  ;  à 
dix-sept  ans  il  fbt  envoyé  par  cehiî-ci  à  k  scierie  de  Stras- 
boui^ ,  dite  de  Barr  ^  pour  instroire  les  enfâos  des  fermiers 
pendant  Itiver,.  mission  qu'il  remplit  pendant  deux  hi* 
vers ,  après  quoi  il  fitt  scellé  k  une  école  de  la  paroissf^ 
et  comme  U  était  tonjonrs  prêt  k  se  prêter  avec  empresse- 
ment à  tout  ce  qci  entrait  dans  les  vues  bienfaisantes  de 
son  pasteur ,  il  fut  changé  de  places  différentes  fois  et  en* 
vojé  là  où  Stuber  le  jugeait  ï  propos  ;  enfin  envoyé  k 
Beilefosse  pour  remplacer  un  vieux  maître  d'école  qui 
n'étant  plus  susceptible  de  se  fiûre  aux  nouvelles  mé- 
thodes qu'introduisait  ce  réformateur,  il  lui  avait  as^gné 
une  petite  retraite.  > 

M>'  Oberliu  étant  arrivé  peu  après  dans  la  paroisse, 
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et  la  clialeur  de  son  sèle  lui  ayant  lait  embrasser  aussi- 
tôt tons  les  besoins  de  ses  ouailles ,  il  reconnut  comme 
le  plu3  urgent  celui  de  soulager  les  malades;  en  conaé- 
tjuence ,  et  en  suivant  l'impulsion  de  son  naturel ,  il 
exerça  lui-nnéme  ta  médecine  autant  que  possible  ^  et  en 
attendant  qu'il  pût  satisfaire  à  son  désir  de  former  quel- 
qu'un à  l'art  de  guérir.  A  cette  fin  Sébastien  Scheidecker 
fut  envoyé  à  Strasboui^  Gbez  un  ami  de  M.'  Oberlin  le  . 
docteur  Ziegenbagen,  où  il  suivit  l'anatomie  et  étudia 
la  médecine ,  qu'il  exerça  pins  tard  à  la  satisfaction  de 
son  pasteur,  dont  il  fut  toujours  l'ami  et  le  collabora- 
teur zélé  dans  toutes  les  occasions  où  iL.put  seconder  ses 
vues  généreuses.  Pendant  la  révolution,  tout  en  conti- 
nuant ses  fonctions  d'instituteur  qu'il  garda  jusqu'à  un 
âge  avancé,  il  remplit  différentes  fonctions  publiques, 
telles  qu'électeur,  maire,  juge  de  paix,  etc. 

Ce  fut  encore  sur  Sébastien  (comme  il  se  plaisait  à 
l'appeller  toujours)  ,  qu'Oberlin  jetta  les  yeux  particu- 
lièrement pour  le  seconder  dans  les  aniiées  I780j  à- 
pen^rès,  à  l'introduction  de  la  filature  du  coton,  qui 
tqirte  avoir  rencontré  beaucoup  d'tfbstacles  devint  une 
partie  «i  essentielle  de  la  subsistance  du  pays. 

Scheidecker  fiit  aussi  un  des  premiers  députés  envoyés 
Â  Golmar  pour  nommer  des  députés,  aux  éuts  généraux  ; 
il  fut  membre  laïque  du  Consistoire  de  Barr  ;  c'est  lui 
qui  a  le  premier  introduit  la  vaccine  au.Ban-de-la- 
Roche.  *) 


")  V.  Broaillod  VI,  a8. 
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CHAPITRE    XVII. 

Jean- Jacques  NeuviUers  de  Bellefosse. 


Trait  de  probité. 


1-iEs  généreux  efforts  d'Oberlin  pour  le  développetoent 
religieux,  moral  et  intellectuel  de  ses  ouailles  ont  été 
coiiroimés  du  plus  brillent  succès  :  il  n'y  a  peut-être  pas 
de  pays  au  juonde,'  qui  offre  tant  et  de  si  beaux  traits 
de  générosité,  de  bienfaisance  et  de  p<-obité  <pie  le  Bau- 
de-la-Roche.  Sous  ce  dernier  rapport  nous  allons  com- 
lïiunitjuer  à  nos  lecteurs  l'extrait  suivant  tiré  des  papieis 
dOberlin.  *) 

e  Ce  dimanche  1  5  Mai  1814,  Jean-Jacques  Neuvillers 
de  Bellefosse,  en  présence  de  M.'  l'ancien  Jean-Geoi^e 
Claude ,  m'a  apporté  la  somme  de  300  francs  en  écus  de 
6  francs ,  pour  être  employée  à  de  bonnes  œuvres  au  nom 
de  feu  M.'  Reinbold,  ancien  pasteur  de  Waldbach,  qui 
a  quitté  la  paroisse  à  la  fin  d'Avril  (743,  après  avoir 
prêté  5  Louîsd'or  à  Jean-George  Neuvillers,  grand-père 
nju  susdit  Jean-Jacques. 

,  Le  même  Jean-Jacques  se  propose  de  m'apporter  en-^ 
core  la  somme  de  258  francs,  pour  le  même  but,  afin 

•)  V.  BrouUloaTJ,  54- 
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que  le  tout  fasse  la  somme  de  558  francs ,  dont  130  fr. 
pour  le  capital  prêté ,  et  438  francs  pour  les  intérêts  de 
73  ans,  à  6  francs  par  an. 

«  Dimanche  le  39  Mai  1 8 1 4 ,  le  susdit  Jean-Jacqaes 
IVeiiTille»,  célibataire  de  Bellefesse,  accompagné  encore 
de  M.' l'ancien  Jeao-Geoi^  Claude,  m'apporta  la  somme 
de  3S8  francs,  latpielle  somme  avec  celle  de  300  fr.., 
qu'il  m'avait  remise  te  15  de  Mai ,  forme  le  total  de 
558  francs,  qu'il  avait  destiné  de  donner  pour  être  em- 
ployée à  de  bonnes  œuvres,  et  principalement  pour 
fournir  de  saintes  bibles  et  autres  livres  de  piété  &  des 
familles  serrées  et  nécessiteuses,  mais  craignant  Dieu. 
Ainsi  la  nouvelle  somme.  .  .  fir.  358,00 
Elle  reste,  que  j'avais  encore.    «       74,35 

Font  un  total  de k.  332,35  ,   que  je 

suis  prié  et  cbai^é  de  rechef  à  onployer  devant  Dieu  et 
d'après  mon  meilleur  savoir.  ' 

Une  pareille  anecdote  n'a  pas  besoin  de  commentaire. 
Honneur  à  la  mémoire  de  Jean -Jacques  NeavilleisI 
Honneur  et  gloire  au  respectable  pasteur,  à  llmnme  de 
Dieu ,  qui  a  scu  inspirer  à  ses  paroissiei»  de  teb  senti- 
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CHAPITRE    XTIII. 


De  ^bfua  amU  tTOberlin. 
(Noms  divers.  ^~  Abbé  Gngoire.) 


Aprèi  la  u;(eiic   je  nfprde  l'amitié  Mmute  la 
plni   riche   préHBt  qbs   nom  faïual   Im  Dicui 

panr  le  bien  Mptf me  ,  ili  «al  grande  raimii.  Mjû 
la  TCrta  mtiat  ut  c<  qni  {ail  luttr*  l'amilU  ;   elle 

ta  cit  \t  nMlita ,  M  U  m  piiit  f  atoir  d'ainilic  hdi 
ClCikOK  (lar  l'amilit.)  *) 

oi  l'auteur  payen  que  nous  veDons  de  citer  ^  a  cru 
que  l'aBUtié  est  la  vertu ,  on  peut  dire  <jue  pour  Oberlin 
l'amitié  avait  ({uelque  chose  de  la  religiou.  Le  senlîmeut 
religieux  dominait  toutes  ses  affections,  c'était  aussi  le 
lien  ({ui  rattachait  à  ses  nombreux  amis.  Il  priait  pour 
leur  salut,  les  épanehemens  de  son  noble  cœur  Étaient  i 
la  fbis  tendres  et  pieux.  Oberlin  était  ami  consunt  et 
invariable  :  voici  ce  qiie  H/  Heisck  m'a  écrit  à  cet  égard 
dans  sa  lettre  déjà  citée  :  «  O  -wer  einmal  seine  Freund- 
sthqfî  gewonnen  und  sick  derselben  nicht  unwurdig 

*)  Qua  qDidcm  ainicilia  band  icia ,  as ,  euepla  Mj^eutia  ,  nihil 
^aidquam  mcliui  homini  lit  a  dlii  ïinniaTtalibi»  dalum  .  .  .  Qui 
aulcm  ia  TÎnate  lanmiDn  bonam  pfl'nDiil ,  prKcluc  illi  quideni  :  icd 
hcc  ipaa  lirtu*  amiciliim  et  gif^it  et  contiaet  :  nec  liae  virlule  aoù- 
titia  tiie  ullo  pacto  poleil.  Ciciro  dt  amicita  ,  cap.  $. 
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gemaekt  hat ,  der  durfîe  an  der  Forldùuêr ,  his  an  den 
Ulzten  Athemzug  nickt  zweifeln.*  C'est-à*dire  :  «  O 
celui  qui  avait  acipiia  son  unidé  et  ne  s'en  rendait  pu 
indigne  j  pouvait  compter  sur  sa  continuation  jusqii'aa 
dernier  souffle  de  sa  vie.*  Ce  que  nous  avons  dit  dans 
notre  pré&cej  c'est  le  cas  de  le  répéter  ici.  Le  commerce 
d'Oberlin  était  plein  de  charmes:  «  il  y  a  des  justes ,  a 
ditl'autear  du  génie  du  christianisme,  dont  la  conscience 
est  si  tranquille  qu'on  ne  peut  approcher  d'eux  sans  par- 
ticiper à  la  paix  qui  s'exhale  j  pour  ainsi  dire,  de  leur 
cœur  et  de  leur  pensée.»  *) 

Parmi  les  amis  d'Oberlin  nous  avons  déjà  cité  la,^ 
mille Stuher,  MM.  Ott,  Ekrmann,  ^ç^e/ (le poète), 
Saltsmann,  ancien  libraire ,  avec  lequel  il  entretint  pen- 
dant de  longues  années  ime  correspondance  sur  .des  ma^ 
tièiei  my  sùfjaeSfSeiscAiSerrenschneideriZUglersBreUj 
juge-de-paix;  Cimier;  Champy;  Treuttel;  Bltaukardt} 
Spittler;  Ehritf,  (ces  trois  pasteurs  à  B&le^i^teinAo^; 
Owen,  (pasteurs  a  Londres)  ,  Reber ,  Saum  ;  Ahbé  Gré- 
goire. Quant  à  ce  dernier  nous  avons  déjà  communiqué  à 
nos  lecteuis  une  lettre  qu'Oberlin  lui  adressa,  (v.p.  40 S); 
en  voici  encore  une  autre  qui  se  rattache  à  la  mention  ho- 
norable, dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  (v.  p.  3 1 1 ,  etc.) 

Waliibach ,  le  9  Vendémiaire  de  l'an  3  de  la 
Képublique  française,  ane  et  indivisible. 
Au  citoyen  GnÀaoïBS,  représentant  du  peuple  à  la 
Contention  nationale. 

Citoyen  représentant ,  cher  ami  1 
,  Il  n'est  pas  possible  d'exprimer  mon  étonnement 
*)  Ocnvrci  de  (Juiciubrûnd.   T.  i6,  p.  7$. 
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lorsque  je  reçDs  l'extraîf  honorable  du  procès-verbal  de 
la  Convention  nationale. 

C'est  sans  doute  à  toi ,  belle  et  chère  ame ,  que  je 
dois  cette  distinction.  Elle  me  vint  trè»-à-propos ,  car 
il  y  a  des  gens ,  qui  prennent  un  singulier  plaisir  à  ra- 
valer ceux  qui  altérés  et  consumés  de  la  soif  du  bonheur 
public  leur  semblent  des  fous  écervelés.  Ss  voudraient 
&ire  croire ,  que  les  sciences  les  plus  essentielles  raérne^ 
et  les  bonnes  mœurs  et  les  vertus  ne  sont  plus  de  mise 
aujourd'hui.  Je  souffris  tranquillement  nia  portion.  Maïs 
quelle  a  été  la  joie  des  boiu,  et  ta  surprise  des  malveil- 
lans ,  quand  par  cet  extrait  mes  adversaires  ont  été  con- 
vaincus que  la  Convention  nationale-  veut  des  lumièreS' 
et  de  la  vertu ,  et  qu  elle  honore  et  distingue  quicoDque 
s'applique  à  les  répandre.  Le  président  de  notre  société- 
populaire  ayant  eu  des  nouvelles  de  cet  extrait,  me  Ta 
fait  demander  et  l'a  lu  à  la  société  au  temple  de  l'Eter- 
nel. Ah,  citoyen  t  que  tu  aurais  eu  de  la  satisfaction  ea 
voyant  couler  les  larmes  de  joie  et  de  gratitude  des  yeux 
de  tous  les  gens  de  bien ,  les  seuls  vrais  républicains  . 
d'après  le  propre  sens  de  ce  terme  1  Comme  cela  se  fit 
vers  la  fin  de  la  séance ,  on  se  sépara  en  bénissant  la  Con- 
vention nationale  et  en  lâisant  des  vœux  pour  sa  conser- 
vation et  celle  des  personnes  qui  ont  fait  naître  cet  ex- 
trait.' A  Dieu,  (^er  ami.  Salut,  fratèniité  et  gratitude 
de  la  part  de  ton  très-touché  ÛBEioia. 

i*.  5.  Ce  1 0 ,  avant  d'aller  au  club  y  je  reçus  ton  rapport 
sur  le  vandalisme.  J'en  commençai  d'abord  la  Tecture  et 
l'explication  des  termes  inconnus  à  nos  montagnards.^ 
Agrée  l'expression  de  la  gratitude  de  mon  cœur. 

A  cette  lettre  étaient  joints  les  passagçs  de  la  bible  qui 
suivent. 
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les  noms  de  MM.  Jean  Sckweighœuser ,  le  célèbre  hel- 
léniste ;  de  Geqfroi  Schweighauser ,  l'anuquaire ,  son 
Cls}  de  jBfejK^,  professeur  en  théologie;  àeffertnann, 
le  naturaliste,  qui  fit  souvent  des  excursions  botaniques 
dans  le  Ban-de-la-Roche  ;  de  Tûrckheim,  père,  ancien 
député  et  président  du  Consistoire ->- général  de  la  confes- 
^on  d'Angsbourg  ;  de  M.  François  de  Serckheîm,  an- 
cien élève  d'Oberlin  et  Conseiller  d'état  de  l'Empereur 
de  Ru£»e. 
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CHAPITRE    XIX. 


De  ifuelijues  amis  â^Obèrlin.  '■. 

(Lavater. —  Jung-StUlmg.) 

vJbekuh  était  lié  de  l'amitié  la  plus  tendre  avec  deux 
hommes  célèbres,  amitié  ipie  la  mort  n'apn  éteiodre 
et  qui  certes  brille  d'un  nouvel  éclat  au  séjour  des  bien- 
heureux;  ces  deux  hommes  étaient  Lavater  et  Jang- 
StilUng. 

LAVATER. 
Cet  homme  illustre  est  priDcipalement  conno  en  France 
par  son  grand  ouvrage  sur  la  Pkjrsiognomitfue ,  ouvrage 
riche  d'idées  neuves ,  hardies  et  originales ,  exprimées 
dans  un  style  plein  de  vigueur  et  de  génie.  Ses  poésies 
helvétiques  (Sckweitzergedichte)  font  autant  d'honneur 
i  son  talent  poétique  qu'à  son  patriotisme  ;  sa  Messiade 
est  fort  au-dessous  de  celle  de  Klopstock ,  cqiendant  il  y 
a  de  beaux  passages,  l'auteur  l'a  &t  orner  d'estampes, 
exécutées  par  les  premiers  artistes  de  son  temps,  notam- 
ment par  le  célèbre  Chodowieki;  Lavater  lui-même  avait 
beancoup  de  goût  et  d'intelligence  pour  les  arts,  surtout 
pour  ceux  du  dessin  et  de  la  peinture.  L'ouvrage  de  La- 
vater qu'Oberlin  affectionnait  peut-être  le  plus,  est  celui 
qui  est  intitulé  :  Aussichten  in  die  Ewigkeit  {f'ues  de 
foutre  nwade)  ;  nous  y  reviendrons  lorsque  nons  don- 
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nerom  ipielqaes  âétaib  snr  le  système  religieux  de  ootre 
boD  pasteur.  '  Lavater  a  publié  au  reste  un  graod  nombre 
d'ourrages  de  dévotïtin  ,  des  sermons  ,  des  bymnes  sa- 
cres, etc.  n  entretenait  une  correspondance  très-étendue 
et  exerçait  une  grande  influence  sur  son  épo<pie.  Il  avait 
une  imagination  brillante  et  féconde ,  des  connaissances 
très-variées,  un  cœur  d'une  bonté  et  d'une  charité  in- 
^misable ,  une  foi  inébranlable  dans  les  doctnnes  du 
christianisme  et  surtout  dans  celle  d'une  providence  toute 
^éciale  ;  le  célèbre  Jean  de  M'ùller  appellait  Lavater 
le  père  de  l'église  des  théologiens  modernes.  D'après  ce 
simple  exposé  dos  lecteurs  sentiront  facilement  combien 
Lavater  et  (Berlin  étaient  faits  pour  s'aimer. 

I.avater  et  Oberlin  ne  se  sont  jamais  vus  *) ,  cependant 
leur  amitié  devint  tout  fintemelle.  Voici  ce  que  je  trouve 
dans  ime  lettre  de  M.'  Philippe  Heîsch ,  ami  commun  de 
ces  deux  grands  hommes. 

Richtersweyl ,  au  bord  du  lac  de  Zone, 
20  Juillet  1791. 
«  Je  ne  saurais  vous  dire  assez ,  mon  cher  ami , 
jusqu'à  quel  point  vos  principes  les  plus  éprouvés  en 
fait  de  religion  et  de  philosophie  pratique  sont  d'accord 
avec  ceux  de  Lavater,  et  combien  je  désire  fue  vous 
puissiez  enfin  vous  voir,  que  vous  puissiez  jouir  Vnn 
de  l'autre  ,  si  toutefois  cela  ne  peut  pas  se  &ire  dam 
cette  période  actuelle  de  notre  existence,  ce  n'est  qu'un 
simple  ajournement  ;  votre  réunion  s'opérera  alors  avec 
moins  d'obsucles  et  plus  de  rapidité.'* 

')  On  >  eni  )i  coniniri  mcmc  an  Bin-dc-li-Rocht ,  il  m'j  » 
éti  dU  qoc  lonqa'anc  (où  Lsnicr  mît  prfcbé  à  Suuboiirj;  qa'O- 
berlin  ^(aU  alU  le  voir ,  l'cilrait  de  la  lettre  qui  (uit  prouve  qu'il 
n'ea  fui  pai  ainii. 


n,,,i,7=-i>,  Google 


490 
'  Voici  ce  qne  Lsvater  écrivait  i  un  ami  *)  :  ^  Encoi»-' 
ragez  j  non  cher  PEiBth  j  M.'  Oberiin ,  de  ne  pas  suc- 
comber sons  le  fkrdeaa  qui  pèse  sur  loi.  Nom  ne  si^ 
poitom  rien  d'inaïqtportable.  Nong  ne  portons  rien  qni 
pèse  éterneUanent.  Noos  laTons  tjaû  existe  quelqu'un 
qni  porte  arec  nous ,  qui  nons  soulage  de  notre  brdean, 
qui  non»  en  délirrera  on  jour.  *  **) 

Voici  une  lettre  de  Lavater  à  Oberlîn  : 

Lieher  Oberlîa  ! 

^Hershruàerlkhen  Daakfùr  Deùt  ienbriukrlicAes 

Sckreiben  vom  33  Oècember  I  783.    leh  glaute  dem 
GlaubeH  uud  Uebe  die  Liehe  — —  aber  tautemdmMt  muss 
ich  es  90g,en  —  kh  hin  itveh  nicAu,  kam»  noeb  mchtt, 
habe  noch  nichts,  -wtUs  nock  nicAts.    O  Ikr  lAebeal 
wenn  ich  einsï  vas  habe,  daait  werdet  lir  aehe»,  wie 
nicku  dos  ailes  war,  was  Ikr  fur  £twas  kielUU  — 
^Nur  eiaen  Finger  Deiner  Rand 
«  In  dietem  Quellenlosen  L^nd  ! 
«  Ich  weisa  was  Du  verloreu  hast  !***)  und  bewuttdere 
Deine  Ruke  und  Geduld  —  der  ^llfergïiter  vergûte  ! 
Bete  und  helfe  l  Dulde  und  sekaue  empor  !  Neige  Dich 
unter  Dein  Jock  und  Er  wirtls  ahnehmen  oder  erleicH- 
lern.  —  Meine  Gesundheit  ist  seitker  sekr  schwan- 

*^  Fia  M.'  Ffauth  itiàt  don  gouTCraciir  ia  eafini  de  H.'  ta 
biroD  de  Dietrieli  i  el  ta  dErnîer  lien  putciir  à  l'^gliie  •)«  St.'Picnc 
le  vinu ,  ■  Stn>iboarf>. 

**)  Cu  dtai  UlUu  «ODt  itAtffm  tu  •llcmt'ad. 

**<)  Ampltlung  twfdeit  To4  von  Obtrlint  GaUia. 
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kend.  Dock  jehemt's  bUweilen  dass  Gott  in  den  SchWa- 
chen  mâcktig  sey.    f^ale  et  ama  amantem  !  * 
Rickiersweyl,  0  den  21  Màrz  1784. 

/.  C.  LjrJTEB. 
C'est-à-dire  :  Mon  cher  Oberlio  I 
«Gratitude  cordiale  et  fraternelle  pour  ta  lettre  toute 
.  cordiale  et  fraternelle  du  â2  Décemlire  1783.    J'ai  fol 
dans  la  foi  et  j'aime  l'amour  —  mais  il  faut  bien  que  je 
repète  mille  fois.  ;    Je  ne  suis  encore  rten,   je  ne  puis 
rien ,  je  a'aî  encore  rien ,  je  ne  sais  encore  rien.  0  mes 
chers  I  Si  un  jour  j'aurai  quelque  chose,  alors  vous  ver- 
res comme  tout  ce  que  vous  preniez  pour  quelque  choH 
n'était  rien  du  tout.  — 

«Tends  moi  seulement  on  doigt  de  ta  main 
«Dans  ce  pays  aride  et  sans  sources  !  *) 
«Je  sais  ce  que   tu  as  perdu  **) ,   et   j'admire   ta 
tranquillité  et  ta  résignation  —  quecelui  qui  indemnise 
de  tout  t'indemoise  !  Prie  et  aide  !   Souffre  et  porte  ton 
r^ard  vers  le  ctel  1  Conrbe-toi  sous  ton  joag  et  Lui  t'en 
délivrera  ou  te  l'allégera.  —  Depuis  quelque  temps  ma 
santé  est  très-chancellante.  Cependant  je  m'apperçoîs  que 
Dieu  est  fort  dans  les  làibles.  Fale  tt  ama  amantem!***) 
Richtersweyl ,  (£}  ce  21  Mars  1784. 

J.  C.  LivAna. 
L'amitié  entre  notre  bon  pasteur  et  Lavater  devint 
«icore  plus  tendre ,  lorsque  ce  dernier  fit  un  accueil  si 

')  Dani  l'oTiginil  aHtmiDd  eu  dcai  lisn«  iornunt  4«n  tm. 
"B)  AlluiM  ■  U  mort  de  M-  Oberlia. 
***>)  Porte  lai  bien  et  aime  eeloi  qui  l'u'me. 
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paternel  à  Benri  Obârlin ,  aiiui  qne  oobs  l'aroiu  dit  ci— 

dessus,  (t.  p>  445  et446}.  Nous  avou  rapporté  un 
distique  adressé  i  Henri,  (t.  p.  446),  nous  allons  en 
transcrire  an  que  Lavater  consacra  au  père  dn  jeime 
conscrit ,  <{ui  lui  était  devenu  si  cher. 

, j/«  Papa  OherUn  /  0 ,  24.  IL  1 799. 

f^ielgeprufier ,    Bewâkrter    in    mancher    gluhenden   ' 

Pri^ung! 
GoUes-Bedurfer  ,    Christus-Ferehrer  ,   Barrer  des 

Reiches 
ffelches  dieBoffrtuitg  ist  von  allen  Gottes-Erwahlten , 
Frai  Dich,  spottei  die  Welt,  und  frohîocke ,  sieget 

das  Laster, 
Jauchze ,  kerrjckt  ax^dtr  Erde  der  SeeUn-vergifiânde 

ZJnglauh'  ! 
Muss  nickt  Ailes  geschehn  ?  —  Ist  m'cht  dies  allés 

Geburtssckmerz 
Jenes  grossen  Tags  der  tausendj&hrigen  Wonne, 
Welche   mit  Ckrisius    hald   die    ChrisUu  ~  Ferehrer 


Voici  une  traduction  littérale  de  ce  distiqne  : 

J  papa  Oberlin.  0,  34.  II.  1 799.  *) 

«  Homme  à-  souvent  éprouvé ,  et  toujours  sorti  victo- 
rietu  des  plus  cuisantes  épreuves  !   Toi ,  qui  as  besoin 

*)  Celte  date  explique  en  put»  le  leni  de  ci  diitiqae  :  Litalef 
qni  <Uh  vivemeDl  allèche  1  rindépendance  de  ma  paji  fut  iaàigaÂ 
de  l'ioTiùon  de  li  Sulue  ordona^e  par  le  Directoire  friofait  ;  il  eol 
la  courajp  de  faire  fclaler  lou  iodigaalloa  dani  aoe  brœbnre  qu'il 
adreua   ta   1797  ï  Reubcl  mjme,    aloti  prélident  da  Dirtcloiic', 
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de  Dien ,  adorateur  de  Girist ,  Toi  qui  attends  son  règne, 
en  qui  tons  les  élus  de  Dieu  mettent  leurs  eq)érances, 
sois  plein  de  joie  lorsque  le  monde  t'accorde  son  mé- 
pris 1  Réjouis-toi  lorsque  le  vice  triomphe  !  Fais  en- 
tendre tes  acclamations  lorsque  l'incrédulité  qui  empoi- 
sonne les  âmes  domine  sur  la  terre  I  Ne  faut-il  pas  que 
tout  cela  s'accomplisse  ?  —  Ne  sont-^e  donc  pas  là  les 
douleurs  de  ce  grand  jour  où  commence  la  félicité  éter- 
nelle, dont  bient6t  jouiront  les  adorateurs  du  Christ  avec 
le  Christ.» 

JUNG-STILLING. 

Jung,  dit  StiUing,  peut  être  regardé  comme  tin  des 
hommes  les  plus  respectables  et  les  plus  ïntéressans  que 
l'Allemagne  ait  produit  dans  son  temps.  Il  a  donné  loi- 
même  l'histoire  de  sa  vie  en  plusieurs  volumes ,  qui  est 
reconnue  par  toutes  les  personnes  à  même  d'en  juger 
poiv  être  un  ouvrage  sincère  et  véridique;  cependant 
cette  antographie  a  tout  le  charme  d'un  roman ,  tant 
les  évènemens  touchent  presqu'au  merveilleux,  et  tant  le 
style  en  est  attrayant.  Petit- fils  d'un  charbonnier,  fils 
d'un  tailleur  d'habit  du  pays  de  Nassau  ,  lung  eût  de 
bonne  heure  le  goût  de  la  lecture ,  sa  pauvreté  le  força  , 
pendant  quelques  temps  et  à  plusieurs  reprises, de  trar 
vailler  au  métier  de  son  père..  Grâces  à  des  effgrts.inouis. 
il  parvint  toutefois  à  devenir  maître  d'école.,  précepteur 

biochurE  iutiluUc  :  Un  mot  ^un  Saisit  libn  à  la  grande  nation  ; 
H  ligoa  iDD  écrir.  11  lol  «Ion  i  «laycr  Ici  plus  grand»  pcrMcu- 
âcni ,  il  fol  àéçmti  ;  Ioti  de  U  rcprin  de  Zurk  p>T  Miutoa  ,  le  a6 
S^embtc  1799,  un  loldal  tir4  lur  lui  à  boni  portant,  il  fut  blc4s4 
cl  c'cit  par  la  taile  de  celle  blesiure  ,  cl  aprèi  noc  douloatcurB 
nuUdic  qu'il  etpira  le  3  Janiicr  1801 ,  Sgd  de  60  ani.  ' 
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dans  plunenis  maisons  particuliiics ,  fit  plus  Uni  et  k 
un  Age  aises  avancé  ses  études  i  l'ancienne  unÎTeraité  de 
Strasboui^ ,  où  il  se  lia  intiiDeineiit  avec  le  célèbre  GmtÂ4 
et  le  poète  Lenx,  dont  nos  lecteurs  COBnaiwent  les  in- 
fortunes et  k  généreuse  hospitalité  que  lui  avait  accordé 
notre  Oberlio.    Après  avoir  temÙDé  ses  études  acadé- 
miques et  reçu  le  grade  de  docteur  en  médecine ,  Jung 
pratiqua  avec  succès  l'art  de  guérir ,  il  devint  snitoac 
oculiste  fort  habile  et  fort  heureux ,  il  rendit  la  vue  à 
plus  de  3000  pauvres  aveugles,  et  cela  de  la  manière 
la  plus  géuéreusej  car  non-seulement  il  n'acceptait  au- 
cuns honoraires  j  mais  Jl  se  défrayait  encore  lui-même 
partout  où  il  fut  appelle.  Il  occupa  successivement  des 
diairea  de  médecine ,  de  médecine  vétérinaire  ]  d'écono- 
mie rurale  et  politiqne ,  de  science  financière  «t  fores- 
tière, etc.  ;  il  reçut  le  titre  de  cooseiUer  aulique  et  vécut 
en  dernier  lien  A  Carisroidie  auprès  du  vertueux  grand- 
dnc  CharUs-FréJeric ,  dont  il  fut  l'ami.   11  y  mourut 
en  I S 1 7.  *)  Indépeadamment  de  l'sutographie  défft  citée^ 
Jung-âtilling  publia  plusieurs  romans  dans  le  genre  de 
ceux  que  Gœthé  fit  paraître  daiis  sa  jeunesse,  ils  portent 
cependant  tous  sn  cachet  particulier  ;  une  grande  pureté 
d'orne ,  le  sentiment  religieux  et  l'amoar  de  la  nature  j 
dominent.  Un  penchant  irréastible  le  porta  vers  le  pïé- 
tisme  et  le  mysticimie  ;  parmi  ses  ouvrages  de  ce  genre 
BOUS  citerons  die  Geisterkunde  (  la  théorie  des  esprits)  y 
et  Seenen  aus  dem  Geisterreiche  (scènes  du  royaume 
des  esprits).    Jung  raconte  dans  l'histoire  de  sa  vie  des 
exemples  nombreux  et  touchans  de  la  Toute-puissance 

")  Jang  -  Slitting  nkqail  en  1 740  1   V^>  <*t  aou!  l'uisé*  d*  ta 
naUupsc  d'OberUo.  V.  mUc  noie  m  lut  de  la  fajc  37. 
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de  la  prière.  Sa  foi  aussi  fut  inébraiilable.  Lavater,  Stil- 
ling,  Oberlin  offraient  un  trio  de  cbrétieiis,  d<Mlt  la 
religion  avait  sanctifié  l'anytié ,  amitié  digne  des  ange>  1 

Les  premiers  rapporta  aitre  Stilliog  et  Oberlin  parais- 
aettt  dater  de  l  S0 1 .  Stilliog  se  trouvait  alors  à  Stont- 
gard ,  il  j  vo^t  souvent  feu  M.'  Reius,  médecia  de  la 
courj  qui  était  lié  avec  Oberiin,  et  il  paraît  que  c'eu 
par  son  cntnmiie  <pi'une  reUtîoa  a  été  établie  entre  nos 
deux  amis.  De  Stoutgard  Stilling  envoya  à  notre  Oberlin 
une  feuille  pour  son  livre  d'amitié  (^Stammbuck)  ^  dont 
voici  le  contenu  : 

j4n  den  Preàiger  der  Gerechtigkeit  Oberlin, 
in  der  f^ogesiscken  ffiiste. 

V  Leîde  Du  als  ein  guter  Streiter  Jesu  Christi  !  JBald 
kommU  iom  Siège  -—  dana  umarmen  wir  uns  f^erklartâ 
in  Soijma  undfreuen  uns  so  viel  geîitten  zu  kaben  —  / 
Jrèuen  uns  aber  aucA ,  dass  uns  so  viel  vergeben  ist.  * 

Von  Ibrem  Brader  uibl  Mi^lied  un  Leibe  Jesu. 
Stuttgardt  den  S.  Aprit  tSOt.  Joro-Stouhc. 

Voici  la  traduction  littérale  de  ces  lignes  : 

«Souffre  comme  un  vaillant  guerrier  de  Jésus-Cbristl 
La  victoire  approche  —  Alors  nous  autres  bienheureux 
nous  nous  embrasserons  à  Solyma,  et  nous  nous  réjouironi 
d'avoir  tant  souffert-^  1  mais  nous  nous  réjouirons  aussi 
qu'il  nous  a  été  tant  pardonné.^ 

De  votre  frère  et  membre  du  corps  de  Jésus. 
Stutgard ,  ce  St  Avril  180).    -  JtmG-SnLLnia. 

Stitting  et  Oberlin  ^  sont  vus  pour  la  première  fois 
en  1 809  ,  ainsi  qu'il  résulte  d'une  lettre  sans  date,  mais 
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dont  le  numéro  ne  laisse  pas  de  doute  sur  l'année.  Il 
pBiàh  qne  l'entrevue  a  en  lieu  k  Strasbourg  chez  M.* 
Sattzmaiin.  Le  commencem^t  de  la  lettre  dont  nous 
venons  de  parler  porte  ce  qui  suit  ; 

«  Mein  theuerster  und  innigstgeliebter  Bruder  !  Auch 
mir,  meiiter  Frau  und  Tochter  war  «  Seelenfreude 
Dich  endlkh  einmal  in  der  sterblichen  BiUle ,  •von  ^in- 
gesùht  zu  j^ngesicht,  zu  sehen;  es  starkt  sick  dana 
Einer  am  Andtrn  im  fferrn  and  dot  Band  der  Voll- 
iommenheit  schlingt  sich  vester.* 
C'est-à-dire, 

«Mon  très-cher  et  très-aimé  frère  !  Pour  moi  aussi  *), 
pour  ma  femme  et  ma  fille,  ce  fut  une  joie  de  lame,  de 
Savoir  vu  enfin,  face  à  face,  dans  ton  enveloppe  mor- 
telle. Dans  de  tels  momens  l'un  se  fortifie  par  l'autre  en 
Jésus-Christ  et  le  lien  de  la  perfection  se  serre  d'avantage.  " 

Stilling  et  sa  famille  visitèrent  au  mois  d'Â'oût  (813 
le  Ban-de-la-Roche  et  son  vénérable  patriarche.  Quelle 
douce  joui^nce  pour  nos  nobles  amis  I  —  Dans  une 
lettre  de  la  même  année,  datée  de  Rastadt,  (8  Sept.) 
Stilling  écrit  à  Papa  qu'il  se  sent  une  vocation  irrésis- 
tible pour  devenir  son  biographe  ;  il  lui  pose  diverses 
quêtions  à  cet  égard.  Quel  dommage  que  ce  projet 
n'ait  pas  été  réalisé  ! 

J'ai  Ift  une  suite  de  lettres  que  Jung-Stîlling  a  écrites 
à  notre  Oberlin.  Leur  stjle  m'a  frappé ,  il  est  tout 
oriental  ;  c'est  le  style  de  l'apocalypse  :  le  sens  est  caché 
sous  des  images  et  des  fleurs. 
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GHAPITHfi   XX. 


De   ijuel^uêt   oBur    ttOherlin. 
(Lezay-Mamésia.  — >  Cunier.) 

ilons  avons  déjà  parfé  des  relations  officielles  qui  ont 
existé  entre  M.'  de  Lezay  et  (^rUn  (r.  p.  323.)  Ajou- 
tons ici  quelques  lignes  sur  l'intiiaité  qui  a  existé  entre 
ces  deux  hommes  respectables. 

M.'  de  Lezay ,  parent  de  l'excdlente  impératrice  Jo- 
séphine,  avait  dam  sa  jeunesse  obtenu  quelques  succès 
linétatres,  on  lui  doit  une  très-bonne  traduction  du 
Don  Cdrlos  de  Schiller.  Il  se  trouvait  pendant  quelques 
années  ii  la  tiète  de  la  Préfecture  de  G)blence ,  de  là  il 
fut  appelle  à  celle  de  Strasbourg ,  '  où  il  succéda  à  une 
administration  dont  la  probité  fut  '  vivement  suspectée. 
Feu  mon  ami ,  le  proiêssenr  Arnold,  avec  lequel  j'ai 
fait  souvent  des  excut^ioifs  au  Ban-^e-Ia-Roche  était 
lié  avec  Leza;  ;  il  est  probable  qu'il  a  été  un  des  pre- 
miers qui  aient  parlé  au  bon  préfet  du  boa  pasteur. 
Voici  une  lettre  à  Oberiin  'qui  peint  les  sentimens  que 
Papa  avait  in^iré  au  Préfet  lors  de  sa  preinière  visite. 
Lettre  de  M'  ds  Lezay -MjiMàau  au  pasteur  Oherlin. 
jyionsieiir, 

«Tai  l'honneur  de  vous  envoyer  un  exemplaire  du 
Jiappçrt  sur  les  vaccinations,  opérées  en  1 8 1 1  danâ  le 
Bas-Rhiit.  Comme  tout  ce  qui  est  bon  et  utile,  la  vac- 
32 
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cine  devait  trouver  en  vous  un  zélé  défenseur ,  et  elle 
l'a  euj  ce  serait  ne  pas  voua  connaître  ([ue  de  vous  en 
remercier.  J'ai  pensé,qnelesMaire8'AiBin-de-ia-Roche 
vecevraïent  avec  plaiùr  un  ex^splaire  de  ce  rapport  par 
10S  mains,  il  va  aura  plus  de  prix  à  leurs  yeux,  et  je 
vons  en  remets  ici  cinq  pour  eux. 

Je  ne  me  rappelle  point  sans  attendrissement  les  mo- 
mens  d'entretien  que  fai  eu  aVéc  vous  ;  quand  je  voudrai 
prendre  l'exemple  de  toutes  les  vertus,  je  sais  où  m'a— 
dresser;  mon  seul  regret  est  de  ne  pouvoir  aller  me  re- 
tremper près  de  vous  aussi  souvent  que  j'en  aurais  besoin. 

Pensez  quelquefois  à  celui  qui  vous  aime  avec  véné- 
ration.*    Strasbourg,  ce  34  Novembre  1 812. 

LfOi-Y-MAiattsu. 

Je  dois  i  la  complaisance  de  M"'  Emilie  Cunier  les 
détails  qui  suivent  et  qoi  ont  trait. à  deux  mnis  d'Obei^ 
lin,  à  MM.  Lezajr  et  Cunier;  c'est  un  extrait -de  lettre 
que  je  communique. 

,  Il  y  avait  quelques  jours  que  j'étais  atrivée  II  Wald- 
bach  pour  passer  quelque  temps  auprès  du  cher  et  bien 
aimé  Papa  Oberlin ,  que  j'^  toujours  considéré  comme 
un  second  père,  lorsqu'il  m'annonça  que  le  lendemain 
le  Préfet  devait  arriver  ;  le  .cher  Papa  cliai^ea  quelqu'un 
d'aller  le  malin  informer  MM.  les  Mains  de  la  paroisse. 
I.e  lendemain  tous  les  Mbûres  accompagnés  de  jeunes  filles 
portant  des  fleurs  et  difierentes  petites  productions  du 
pays,  allèrent  attendre  H.  le  Préfet  sur  le  pont  de  Fou- 
day ,  mais  il  n'arriva  pas ,  et  ne  vînt  qne  deux  jours  après 
quand  nous  ne  l'attendions  plus.  Je  nie  raj^elle  encore 
son  arrivée  qui  nous  fit  beaucoup  rire ,  c'était  à  neuf 
heures  du  soir ,  nous  avions  fini  de  souper  et  le  jesne 
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baron  de  Kiujbter  nous  racontait  une  anecdote  ;  tont'-à- 
coup  il  fut  interrompu  par  quelqu'un  qui  heurta  avec 
violence  eiHitTe  li  porte,  (chose  que  le  dber  Papa  détes- 
tait) entre  un  postillon  en  disant  :  N'est-ce  pas  ici  que 
denolre'le  paateor  Oberlin  ?  et  sur  la  réponse  affinna- 
tive,  il  ajouta:  je  lui  amène  le  Préfet  de  Strasbourg. 

I^  lendemain  de  grand  matin  on  fit  de  nouveau  aver- 
tir MM.'  les  Maires  qui  s'empressèrent  de  venir  avec  les 
jeunes  filles  ;  M*  et  M~  de  Lezay  parurent  touchés  de 
cette  attention,  et  parlèrent  à  chacun  arec  bont^.  Après 
lenr  départ.  M.'  de  Lezay  alla  avec  le  cher  Papa  visiter 
l«s  égUses  et  les  maisons  d*éco]e  ;  vînt  l'heure  du  diner  ; 
quoique  Lien  jeune,  c'est  à  ce  dîner  que  je  remarquais 
l'eqirit  et  le  tact  qui  caracténsaient  le  cher  Papa. 
Déjà  souvent  des  étranger  très-disttngnés  avaient  figuré 
i  sa  table  r«ns  qu'il  songeât  a  rien  changer  aux  usages 
de  sa  maison ,  et  lorsqu'il  trouvait  que  ces  personnes  ' 
avaient  besoin  d'une  petite  leçon ,  il  la  leur  donnait  po- 
liment, mais  sans  détour,  ou  comme  on  dit  ;  sans  dorer 
k  pilule.  Ici  cela  fut  différent  et  ma  raison  me  dit ,  que 
sans  doute  il  voyait  dans  M/  de  Lezay  le  chef  du  dé- 
partaient ipn  pouvait  faire  du  bien  à  sa  paroisse,  et 
par-  conséquent  il  ne  voulait  pas  le  heuïter  de  front. 
M.'  de  Lezay  avait  l'hsbitnde  en  parlant  de  broyer  le 
pain  entre  les  doigts  et  d'éparpiller  les  miettes  ;  il  en 
tomba  beaucoup  îk  terre  ;  le  cher  Papa  qui  l'ob^rvait 
recula  doucement  sa  chuse ,  le  pria  de  continuer  son 
discours  et  ramassa  les  miettes ,  le  Préfet  s'écria  :  Par- 
don M.'  le  Pasteur  ,  ce  ne  sont  que  des  miettes  de 
pain  ->-  PardoBuez  M.'  le  Prélat,  dit  en  les  ramassant  le 
«her  Papa,  elles  B'oaent  pas  se  perdre  —  Mais  elles  ne 
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■ont  pas  perdtm ,  vos  poules  les  mangemit  —   me 
croje^-TOOs  usez  maHionDéte,  M.*  le  Préfet ,  ponr  vous 
difti^^  dn  soin  de  nonrrir  mes  poules ,  oli  son  1    j'ai 
une  fille  qoi  les  soigne. 

Au  dessert  la  bonne  Louise  me  chargea  d'ofirir  dn  rai- 
sin à  l'honorable  société.  H"*  de  hexaj  était  assise  1  c6té 
de  M.'LegTand,père,  i  qui  je  m'adressais  en  Jisuit:  en 
mangerez-TOus  mon  cher  oncle?  Ah,  cette  Demoiselle  est 
votre  nièce,  Monsieur?  lui  dit  AT" de  Lezay  —  Pardon 
Madame ,  aucun  lies  de  parenté  ne  nous  unit  ;  mais  en 
anhrant  dans  cette  maison  où  tout  respire  la  paix  et  la 
cordialité,  je  trouvais  que  le  titre  de  Monsieur  était  bien 
froid  et  sonnait  très-mal;  celui  de  père  se  trouvant  pris. 
Je  priai  M.*  le  pasteur  de  permettre  k  ces  donoiselles 
de  me  donner  celui  d'oncle,  ce  qu'il  m'accorda.  Ih! 
MM.  les  barons,  s'écria  M™'  de  Lez^j  si  letitre  de 
Monsieur  est  froid,  celui  de  baron  doit  être  dioqnast; 
'ainsi  MH.  les  barons  vous  pouvez  vous  retirer ,  ici  je 
renonce  i  mon  titre ,  repondit  M.'  de  Lezaj ,  je  me  range 
ibus  les  ordres  de  M.'  le  pasteur ,  et  Qe  veux  être  que 
son  premier  caporaL 

liC  troisième  jour  de  soi)  arrivée ,  M.'  de  Lezay  ic^tar-; 
tît  avec  son  épouse  et  se  rendit  directement  à  Obemai , 
où  moa  excellent  père  présidait  au  tir^e  dfe  la  conscràp- 
tîon.  Après  une  journée  remplie  de  fàtigtte  et  de  dé- 
plaisirs ,  il  fut  agréablement  surpris  de  voir  paraître  au 
moment  où  il  s'y  attendait  le  moins,  sou  ami  M.*  de 
Lezay ,  qui  lui  raconta  avec  le  plus  vif  endtcnsiasme  sa 
visite  au  Ban-de-la-Roche  ;  il  ne  pouvait  assez  pu-ler 
des  vertus  du  dier  papa ,  de  la  vénération  et  de  l'amitié 
qu'il  avait  vouées  au  saint  patriantbe  ;  il  finit  en  disant  : 
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Mon'  dter  Som^TÎfyi  f  aujoardluit  bim  famoeemiaent, 
TOUS  avez  &h  conl^  beBocoup  de  larmes,  nuînteiuuit 
TOUS  mé  rendrez  nn  gnaà  service ,  vous  m'aiderez  à  en 
«soyer.  Le  malheareia  sort  des  habîtaos  de  Belmont  *) 
nu  déchire  le  cœnr ,  il  finit  les  secourir  ;  écrivez  une 
ckcdaîre  &  tons  les  Maires  de  votre  arroadissement  ; 
priee-les  en  mOD  nom  de  faire  tout  ce  qù»  d^ioidra 
d'eux  pour  que  ces  infortimés  puissent  se-  rqtoser  sons  lem 
toit  auBsitte  qae  possible.  Vous  avez  cosbu  mon  pire. 
Monsieur ,.  et  vous  ne  serez  pas  étensfr  d'aj^pendre  qu'il 
oublia  sa  lâtigue^  ansiitAt  qu'il  fut  questùm  de  fiùre  une 
bonne  action }  il  £t  de  soîte  sa  drculaire  ^  nssenbla  ao- 
tour  de  lui  tout  ix  qa|  savait  diriger  une  plume  y  il  eut 
la  satisfaction  d'expédier  A  quatre  heures  du  matin  det 
courriers  drâs  toutes  les  dircetioBB.  Le  plus  beau-  mcoès 
couroBna  cette. œovn  eharitabkï  «usïtôt  que  mon!  pèit 
eut  le  lai^rt  de  tous  les-Ahires,  il  fit  tae- liste  de  tout 
«es  dons  ;  comme  il  rtteitdait  te  Prâet  pour  présider  att 
ConseH  de  révision  y.  il  désira^ lui- retraensen séjour att 
Ban-de^lar-Roche  et  le  remercier  an^^  nom  des  habitam 
de  Belmont.  Tarais  l'habitude-  da  noter  tout  ee  qui  m'i»> 
téresse,  je  le  fis  aussi  peodut  le  séîow  de  H.* de  Les^ 
à  Waldbach  ;  Psf  me  dit  de  L'écriw  e»  forme  de  récit 
avec  lequel  il  pourrait  arranger  la  scène  de  &n31ej, 
dont  TOUS  aarex  trouvé  uu  esemplairt  dus  la  biblio- 
thèque du  cher  Papa. 

Je  dois  encore  vous  racoitter  deux  traits  de  M."  de 
Lezay^  dont  l'un  vous,  peinda  la  bonté  de  son  cœur^ 
et  l'attadement  qu'il  portait  aux  habitans  du  Bao-de- 
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la-Roche,  l'alitre  son  .ainovr  pour- U  justice.  Xa.TÎUede 
Barr  s'était  distùgnée  daw  son  «ftsade  pour  BdmoBt  ; 
un  pauvre  homme  était  déjà  venu  plosieurs  fois  in^lorer 
la  protection  de  M.  le  Hoire,  pour  obtenir  la  place  de 
geôlier  qui  rapporte  300  ou  40O  francs,  le  Maire  pensa 
que  le  Pj:«fet  satis&it  de  l'oficande  de  la  ville,  accnde-r 
rait  la  demande  au  pauvre  solliciteur;  ii  termina  sa  lettre 
par  cette  prière,  et  k  fit  porter  par  l'homme  en  ipiesr* 
fion.  Quand  le  Préfet  lut  la  .lettre,  il  tte  se  donna  pas 
le  temps  de  l'achever,  courut  die^sa  femme  et  lui  «i^ 
BODça  avec  des  transports  de  joie  le  beau  don  de  la  ville 
de  Barr.  Lorsqu'il  revint  en  son  cabinet ,  il  répondit  an  - 
Maire,  et  donna  la  lettre  au  ponvHr;  maïs  conunie  il  ne 
parla  pas  de  la  place ,  cet  homme  se  bazarda  de  lui  de- 
mander si  i  la  recommandation  dn  Maire ,  M/  le  Préfet 
ne  lui  accorderait  pas  la  petite  place  ;  le  Préfet  acheva 
la  lettre  et  s'écria,  mon  Dien  !  mon  ami  cette  place  eâ 
trop  peu  de  choee  pour  vous ,  je  veux  voue  témoigner 
toute  ma  satis&ctioa  pour  la  bonne  nouvelle  .que  vous 
m'avez  apportée ,  et  obliger  M.'  le  Maire  ;  il  loi  donna 
une.  place  de  2000  iraoCs.* 

>  M.'  de  hezMj  aiiBÙt  notre  01>erlia  avec  to^t  l'estbou- 
siasme  de  sa  belle  atae;  il  te  plaisait  à  l'appeUer. ionuiut 
presque  divin-  Noub  all<ma  terminer  ce  chapitre,  par 
quelques  lignes  de  M.'  Merlin,  que  nou|  avon^  d^  cité. 
,Le  Baa-de-Ia-Roche,  lui  disait  Papa,  doit  surtout 
beaucoup  à  M/  de  Maraésia.  ^  Le  bon  pasteur  s'atten- 
drissait en  prononçant  le  nom  du  bon  Kréfet. —  «[.L'avez 
vous  beaucoi^  conmi  ?  demandai  -je.  —  :  On!';  et  nous 
avons  l>ifn  yinvqnt  jm^cniini  ensemble  ces  campaj^oes. 
Quelquefois  il  venait  passer  plusieurs  jours  dqns-mon 
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humble  habitation  ;  ï)  m'ouvrait  son  coeur.  Désirant  vivt- 
ment  croire,  mais  ne  pouvant  toujours  accorder  ce  désir 
avec  les  objections  que  le  lïisonnement  lui  présentait 
malgré  lui,  il  me  BOUBKtlait  ses  doutes  j  nous  les  dis- 
cutions eaâemble  et  quand  j'avais  vaincu  les  difficultés 
qu'il  m'opposttit  y  il  était  aussi  heureux  de  sa  défaite  que 
je  l'étais  de  ma  victoire,^  Vt  Promenades  alsaciennes, 
par  P.  M.  p.  105  et  106. 

Ces  deux  hommes  vertueux  passaient  souvent  en- 
sonble  plusieurs  heiires  de  saite  ,  fort  avant  dans  la 
nuit,  assis  l'un  à  côté  de  l'autre,  seuls,  sans  lumière  ; 
k  coovenati«u  roulait  pour  la  plupart  tat  des  sujets 
relrgioix  et  plus  d'une  fois  on  vit  le  bon.heia.y  quitter 
le  cabinet  de  P«pa ,  le  visage,  baigné  de  Wmes  d'atten- 
diissemcst.,  tant  les  paroles  d'Obnlin  exerçaient  d'empire 
3w  loi.  ->-  Le  portrait  de  Lezajr  omatf  la  ohambre  de 
ménage  et  le  cabinet  d'Oberlin. 

M.'  Cunier  était  natif  de  Reaud,  dws  la  Suûse  fnn~. 
eaîse ,  il  se  voua  à  la  théologie  et  devint  en  !  7S4  pasteur 
à  Bischwillcr ,  bourg  situé  à  cinq  lieues  de  ^asbou^  La 
révolntim  de  f  7&9  trouva  en  lui  im  des  plus  zélés. parti- 
sms  j  l'entbonniame  de  la  liberté  l'engagea  à  renoncer  à 
la  CBirière  ecclésiastique  et  ^  se  consacrer  aux  fonctions 
civileSt  II  fat  tour-à-tour,  Commissaire  pour  VenrUe— 
BwotdetréqiHshioonaires,  membre  de  l'administration  du  - 
Dbtrict  à  HagMoan,  Commissaire  du  IMrectoire  ^  Bisch- 
wîUer*,  'Président  de  l'administration  départementale  du 
Bas-Bhin;  Député  au  Conseil  des  cinq->ceiits-,  Sou»-  . 
préfet  à  Scblestadt  ;  Notaire.  Il  est  m<Ht  à  Bouxwîlkr. 
Honmte  aimable ,  spirituel  j  intègre  ,  il  fut  digne  d  «tfe 
l'ami  d'Oberlin. 
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CHAPITRE    XXi. 


De  4fueiif\fet  amis  ^OberHn.  ■ 
(H/  Legrand  père  et  sa  FamOle.)^ 


Un  des  évinemens  les  plus  heureox  daw-  h  ^ïe  â'p^ 
berlÎD  ,et  qui  dianna  sa  vieillesse ,  fut  Tétablissemeot  de 
la  bmille  L^rand  la  Baa-de^-Rodie ,  établinemest 
tpù  ne  tarda  pas  à  derenir  noe  source  de  bienfàili  pour 
ce  pays.  Bous  alloBs  transcrire  ici  une  notîee  cokuiv* 
ni^ée  sur  cette  intéressaute  famille  et'  sur  son  'rénéraUe 
dief. 

«Parvenu  à  l'Age  de  72  ans,  isolé  et  «ssïsté  unique 
ment  par  la  pieuse  et  dévouée  Louise  Schcppler,  ce  sèlé. 
serviteur  de  Dieu  voulait  néannuàns  continuer  avec  là 
même  fidélité  tous  les  devoin  de  ses  foBcticHis ,  lorsque 
cette  providence  paternelle  à  la  conduite  d«  laqadle  il 
avait  toujours  abandonné  avec  une  almégatiou  entière  le 
soin  de  ses  destinées,  vint  lui  porter  des  sonlagemens 
et  des  douceurs  par  l'arrivée  de  la  ftmUle  Legrand  an 
Ban-de-la-Koche,  qui  y  fot  conduite  d'une  manièK 
toute  spéciale. 

En  1798,  un  officier  dn  génie  qui  avut  découvert 
un  procédé  pour  filer  k  bourre  de  soie ,  se  trouvait 
dans  un  café  à  Prague ,  capitale  de  la  Bobème  ^  y  vit  les 
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adicsses  dçs  fàWiqoes  dembans  de  Bfl«  en  Suisse;  par- 
mi'vLogt  adresset^-cdk  de  la  mâses  de  M.'  Legrand 
fixa  son-  atMotion  et  l'eiigagsa  à  lui  fàÏTê  ss  «ffKi  par 
éotit,  et  M*'  Legrasd  se  décida  à  -établir  une  filature 
et  une  fabrique  de  rubans  à  Arlesheim.  Feu  de  tempï 
après,  Arleaiteim  fut  détïlsré  pays  étranger  »ous  le  i^v 
p«Ft  mercautSe,  ce-qut  l'oUigea  à  tranqmrter  Sa  manu- 
fiictur^  de  rubans  à  une  plus  gFaode  distance  des  fron- 
tièresj  k  St-Morand,  ancien  couvettt  -poès  d'Altkîrcb', 
où  H  se  fixa  avec  une  colooîe  d'ouvriers  soissieS'  Là  ii 
devint  le  père  de  ses  outriers  ne  formant  avec  eux  'qu'une 
seule  feuille,  pourvoyant  à  leurs  besoins  et  donnant 
l'iiitfructîon  à  leurs  e^Ikns.  H  était  justement  occupé 
avec  sa  fille  aînée  à  -leur  donner  des  leçons ,  lorsqu'un 
jeune  -  conswit  ^  le  havresac  sur  -le  dos ,  entra.  C'était 
Henri  Oberjin  qnî  fut  enchanté  de  trouver  le  chef  de 
l'étaldissement ,  non  dans  ses  comptoirs  ou  ateliers ,  nuis 
entouré  de  la  jeunesse,  faisant  là  fonctions  de  maître 
d'école ,  et  il  lui  parla  de  son  vénérable  père. 

Les -habitats  du  pays  agricole  dîùis  lequel  est  situé 
St.-Morand,  se  prenant  aucun  gol^t  aux  travatix  manu- 
Ëicturieisj  M.'  Legrand  prévoyait  qu'un  établissement 
ex^oîté  par  une  colonie  éuangère  ne  pourrait  soutenir 
à  la  longna  la  contmFrenee  des  fabriques  indigènes.  Les 
récits  du- jeune  ObeiiÎD  sur  son  père  lui  avaient  laissé  une 
profcmde  impression ,  il  se  décida  h  visiter  ce  digne'  pa- 
triarche dont  il  fut  socueilli  de  la  manière  la'  plus  af- 
fectueuse, le  leademai>  en  se  levant ,  il  yit  de  sa 
fenêtre- sur. 4 a  «oHine  voisine  an  nouveeu  bâtiment  .qu'il 
prit  pour  une  métairie,  mais -Mi'  Oberlîn  lui  dit  que 
c'était  un  atelier  de  tissage  nouvellement   construit  et 
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stns  dflstiwtion  pour  le  moaunt,  i  woat  de  U  malWic 
du  fabneasb  Voici  donc  le  local  ti9ST«  pour  y  EonBer 
une  p^ptsiàre  d'ouvriers  A  pour  tnaspooei  .enmite  le» 
Riéders  t^es  les  babïtans ,  ipxi ,  ansti  bien  «joe  les  auto- 
rités locales  reDCoaragèrent  de  tons  les  aïoyeiis  qui  dé- 
pendaient  d«uz.  Une  aunée  après  les  armées  alliées  en- 
trèrent  m  France  et  firent  de  St.-MonBd  f  premier  grasd 
biùment  sur  la  grande  route  d«  Paris ,.  un  magasin  et 
hàpital  militaire ,  et  tout  l'établissement  6it  transfécé  au 
$au-de-la-Koclie. 

lia  filature  de  coton  k  la  maib,  alors  presqa'imiffue 
ressource  industrieUe  de  ce  pays ,  «tant  tombée  par  l'in- 
troducUon  de  la  filature  à  la  mécanique ,  on  jw  peut 
méconnaître  une  directtcm  prOTidentielle  dans  cet  en-r 
t^tainemeat  de  circonstances ,  qui  lui  procum  justement 
dans  ce  moment  d'abandon ,  une  autre  brancihe  d'indus- 
trie j  qui  avait  comme  la  filature  à  la  main ,  le  mérite 
inappréciable  de  s'exploiter  par  les  fanùHes  dans  les 
habitations  mêmes.   . 

Puissent  les  gonvememens  qui  désirent  enconrager 
l'industrie  ne  jamais  perdre  de  rue;  qu'eUe  n'est  bien- 
Aisaiite  k  la  can^iagne  que  quand  elle  est  aUiée  à  l'agri- 
culture et  exercée  dans  ks  habitations  des  ouTi^rs  - 
mêmes ,  les  membres  d'une-  famille  s'entrepartageant  le 
soin  des  champs ,  du  mém^  et  de  l'industrie  d^prês  les 
besoins  des  saisons.  L'ouvrier  est  en  même  temps  coilli- 
vatenr  j  fait  das  épargnes  ;  Vouvrier  de  &bri^ue  n'a  f»s 
de  bourse.  La  confection  de  la  soie ,  de  la  laine  ,  du 
dianvre  et  du  lin ,  «a  produit»  manufactura  Téiuùt  sou- 
vent ces  avantages;  ce  qui  est  tris-rarement  le  cas  arec 
le  coton. 
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Im  gi^a^t  atdUvs;  1«  pins  aoQTÇot.inlieai^.par  U 
jpoussière  au  par,  âet  vapeut?  mat-sames  et  qiù  msMi^' 
iAatt  les  deux  sexes  et  tous  les  â^ ,  ordiuairenteiit  de 
cùiq  heures  du  putiD  à  dix  heures  du  soir ,  et  alternant 
quelquefois  jour  et  qtiit,  des  enfiuis  même  de  sept  ans 
arrÎTaot  d'une  grande  distance  dans  l'iotempérte  des  sai-^ 
sonsj  et  ne  re<;eTant  à  peu  d'exceptiom  près  aucune  ins^ 
trucûon  qndcoDque  que  celle  du  vice,  saut  un  cancw 
^  tonge  le  moral  et  le  physique ,  et  par  conié<{ueat 
le  bieu-être  du  peuple,  et  qui  provoquera  sans  doute 
^es  mesures  l^pslatives  et  ta  sollicitude  des  Ëibricans 
portant  sur  le  cœur  le  salut  temporel  et  éternel  de  lents 
ouvriers ,  avant  que  le  mal  soit  san»  remède. 

Le  partage  de  la  terre  en  petites  propriétés ,  et  l'at- 
liance  de  l'industrie  à  l'^iei^ture,  là  où  cette  dernière, 
la  plus  salutaire  des  vocations  tant  j^our  le  corps  que 
pour  l'ame ,  De  suffit  pas  aux  besoins  d'une  fiuniUe ,  joints 
au  développement  religieux,  moral  et  intellectuel ,  est 
ce  qui  constitue  la  ncKesse  et  te  bonheur  d'une  nation 
et  garantit  son  dévouement  an  gouvernement ,  à  la  loi 
et  à  l'ordre  public. 

KevenoBB  maintenant  à  M/  Legrand.  Né  à  Bàlej-en. 
Suisse,  le- 30  Mai  1755,  disciple  du  professeur  Nésé- 
mann ,  auquel  il  con&a  dans  la  suite  deux  de  ses-  fils , 
à  l'institut  de  Keichenau,  remarquable  par  le  séjour  du 
duc  de  Chartres  (  le  digne.  Roi  que  la  France  s'est  donné 
d^uis),  qui  y  honora  l'état  d'instituteur;  il  avait  &it 
ses  études  à  Leipsic  et  à  Gcettingue ,  visité  l'Angleterre 
et  la  France-,  et  s'était  ensuite  voué  à  la  magistrature  et 
au  commerce.  Sasédow  et  Campé  auraient  désiré  qu'il 
s'accociât  i.  leurs  intitulions.  Patriote  et  philanthrope 
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dft  eonr  et  Siaae  y  il  se  cmu  âe  esopérer  n  ^erêeo- 
tùAmmoBt  de  l'îoatnieiiDD'piiUiqae  comme  piiticipal 
mofea  poor  rendre-im  penpis  digne  de  ses  droits  en  liî 
fusant  coniuUre  et  ebénr  s«s  devoirs.  L'écha^e  de 
Sëmoinille,  Bournonville ,  Maret,  Guniu,  Dronet,  etc. 
«ffitre  la  dacheese  d'Abgouléme  ,  qui  descoidît  chez  nn 
«Btie  paitj culier^  eût  Uea  chez  lui.  Les  snûi  de  la  liberté 
et  de  l'ocdrej  perséoutés  par  les  JaoobÎBS  et  obligés  de 
s'ei^^tJrceF  pendafit  le  r^poe  de  la  terreur,  trouvèrent 
toujours  dans  sa  maison'  un  accueil  fraternel.  Membre 
dn  gouvernement  de  Bile ,  il  s'était  chargé  de  la  direction 
gi^Aite'de  l'instruction  publique  de  sa  ville  natale ,  seule 
fonction  qu'il  se  réserva  Ion  de  la  révolution  suisse, 
Biaij  il  fut  i^ipelé  par  le  vien  de  la  nation  à  la  première 
présidence  du  Directoire  de  la  République  helvétiqae. 

£a  Suisse  succombant  sou»  les  charges  et  les  vexatioib 
d'une  intervention  étrangère  armée ,  calamité  qu'un  pa- 
triote n'appellera  jamais  sur  son  pays,  il  empêcha  le  mal 
antant  que  cela  dépendait  de  lui,  et  protliget  le  cdlte  et 
l'insâniction.  C'est  sur  ses  instances  que  Pestalcssi  se 
chargea  k  Stanz ,  canton  dlJoterwald ,  de  l'édacatiân  des 
pauvres  orphelins  dont  les  pères  avaient  succombé  dans 
la  dé&nae  de  leur  liberté,  conquise  déjà  depuis  l'année* 
1308,  contre  celle  que  le  Directoire  fi«sçkis  voolait 
leur  imposer. 

Voici  l'homme  qu'il  fidlair  à  Oberlin  pour  l'assis- 
ter dans  ses  travaux  et  ses  soins  pour  les  écoles.  Aussi 
M.'  L^nnd,  d^à  vieiUud  lui-même,  mais  ayant-con- 
serré  toute  pon  énei^ie ,  du  moment  que  ses  fils  arrivèrent 
au  But-de-la -Roche,  se  voua  exclnsivenent  k  des  oo* 
cupations  conformes  aux  besoins  de  son  cobub.'* 
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J'ai  eift  mti-mtoe  pin»  d'ane  foit  llioiuieat  de  mW 
seoir  ta  foyer  de  ceOe  famille  patrianbale  ;  pour  en  tm^ 
Cer  an  taltlen,  Je  ne  creis  ponrcir  mieiix  frire  tjae 
d'empinnter  k  l'auteiu*  des  fromenadet  aliaeiettnes  {fi 
89, etc.)  Icft  UgDM  qui  suTcnt: 

«M.'  Ltpaad,  ctaameoaTft  w  ))Ji»  bant,  a  «tsbli  à 
Pouday  une  fabrique  de  c^rdoni  de  ^t^'  ^  mais  ]à 
plus  grande  partie  des  ourriers  qu'il  «mploie ,  travaillent 
dans  knrs  propres  maisons  ;  la  sienm  ne  contient  que 
ses  boréaux,  des  'magasins  et  le  logement  de  sa  famille. 
Elle  n'est  pas  beaucoup  plos  grande  que  celle  des  antres 
habitans  du  TtUage,  cependant  il  s'y  trouve  eneore  assez 
de  place  pour  y  donner  l'hospitalité.  Fendant  le  souper, 
la  conversation  fut  très -animée  et  m'oârit  beaucoup 
d'instraction  sur  la  contrée  que  je  venais  visiter.  Je  r^ 
marquai  dans  mes  bAles  une  piété  vive  et  sincère  ;  dans 
lents  manières  et  lenr  costume  une  extrême  simplicité , 
et  leur  politesse  envers  moi  montrait  beaucoup  d'usage 
et  surtout  de  bonté.  L'habitude,  dit-on,  émouase  toutes 
les  sensations ,  et  quand  on  vit  près  d'objets  admirables 
les  expressions  qu'on  emploie  quand  on  en  parle,  n'ont 
plus,  «pris  un  certain  temps,  l'énei^e  de  celles  dont 
en  se  servait  jadis.  Cette  observation ,  juste  en  général , 
ne  pouvait  être  faite  dans  la  société  où  je  me  trouvais, 
car  tout  le  monde  me  parla  du  ministre  Oberlin  avec 
une  admiration  qâi  ■■""Mait  de  la  -veille.  L'ajné  des  fiU 
de  M.'  L^rand  me  montra  un  maibtf  du  pasteur ,  sculpté 
par  le  célèbre  Obmacht ,  de  Stradonrg ,  dont  le  ciseau  a 
déji ,  dans  le  temple  de  Saint-Thomas ,  reproduit  les 
traits  du  pntfessenr  Oberlin,  frère  du  ministre  de  Wald- 
bach.  Twte  la  famille  ^MMÏt  ik  la  possession  de  ce  por- 
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trait  tm'prix  inestimiUe.  Dons  cette  cxceltaitCiiuiMii, 
qui  m'en  n{^ieUait  qoelqaes-unes  de  Is  même  idigioif 
i[Dâ  j'avais  oomme  en  Allemagne ,  '  mon  cœnr  s'ôomit 
uix  j^ns  dowm  ia^iMMO»;  tout  le  monde  me  semblait 
penser  cmaaae  moi  et  agk  comme  j'aurais  vonln  le  faire. 
JÇene  bisaisqned'aniTer  et  d^à  je  songeais  av«c  cliagrin 
i  l'innint  où  il  faudrait  partir.  ' 
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CHAPITRE    XXII. 


De  «fmlijttes  omit  ttObtrti». 
(Sova  divers.  —  M"  Schwartz M"  Kriidner.) 

JJa  douceur  )  la  pureté  d'ame  des  femmes  religieuses 
exerçait  un  grand  empire  sur  notre  bon  paiteor  ;  il  eût 
des  amies  tendres  et  constantes ,  el}es  furent  presque 
toutes  ses.  disciples  «t  révérèrent. en  lui  un  guide  sûr  et 
presque  céleste. 

Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  de  AT"  Treut- 
tel,  qu'il  nous  soit  permis  de  citer  entre  autres  les  D"" 
Schweigheeiuer ,  épouse  du  helléniste  ,  René  Siuher, 
Charité  Stuber ,  W  Wagelin ,  les  D"""  Legraod  et 
notre  mère,  née  Ztegenhagen,  fille  de  cet  homme  â« 
bien,  dont  il  a  été  question  ci-dessus.  (V.p.  £0.).  Une 
relation  d'amitié  des  plus  intimes  eût  lieu  entre  Oberlia 
et  M"  Schwartz.  Nous  sommes  autorisé  à  communiquer 
la  lettre  suivante  que  notre  bon  pasteur  adressa  à  son 
amie  lorsqu'il  apprit  qu'elle  était  mourante. 

Waldbacb,  den  9.  Hornong  1 807. 

GeiUbteste  Freuniin, 

v,Bs  teheinet  also ,  dass  Sie  vor  uns  von  dem,  Leibe 

des  Todes  hejreiet  werden ,  und  in  dos  Leben  des  Frie- 

dens,  der  fiuhe  und  Freade  aufgenommen  werden  so^ 

hn.    leh  gratulire  Ihnen  herxhch  datu-   JE*  wird  so 
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lange  nicht  mekr  mntieien ,  dass  ich  ffmen/olgen  und 
Sie  jenseit  des  Grabes ,  nebst  meiner  Ueben  Frau  und 
Ihreia  liehen  EhegaMen ,  iimyinfA  v/erde. 

Gott  scheneke  Ihnen  eia  Jreudiges  j/i^ticken  und 
Festhalten  an  Jes  u  m ,  den  fur  unsere  S'ùnden  gekrea- 
jtigten  Liehkaiier  ■unserer  Seelen ,  der  den  Todfùr  uns 
geschmecket  und  uns  Leben  und  um/erganglicke  Preude 
erworben  hat.  Er  wolle  Ihnen  nake  s^n,  uad  Trost 
undfreudigen  Giaaben  eii^dssen. 

Indessen  empfimgen  Sie  meinen  kerzUchen  DtaJc 
Jur  aile  dk  viele  Liebe,  Freundschaft  and  Gute,  die 
Sie  mir  und  den  Meinigen  erwiesen.     Gott  lasse  Sie' 
auck  d^ÙT  reiche  Frùchte  einemdten.^ 
■     ^  Pieu,  liebe,  liebe  FreundinI 

Ih"  aller,  ergehener ,  dankbarer 
Oberun,  PJarrer.* 
Voici  la  traduction  de  cette  lettre  : 

O  vous  la  plus  chère  de  mes  amies  I 
«n  parait  donc  (pie  vous  serez  délivré  avant  nous  dn 
coTps  de  la  mort  ^  potir  être  reçue  dans  la  vie  de  la  paix  j 
'  de  la  trancpûUité  et  de  lu  joie.  Je  vous  en  félicite  de 
tout  mon  cœni.  En  peu  de  temps  je  vous  suivrai  et  je 
TOUS  embrasserai  au-delà  de  la  tombe,  ainsi  ijne  ma 
chère  éponse  et  votre  cher  époux.  Que  Dieu  vous  ac- 
corde le  courage  de  diriger  tous  vos  regards  vers  Jésus, 
l'amaDt  de  nos  ames^  crucifié  pour  nous,  tfià  pour  nous 
a  goûté  la  mort  et  nous  a  acquis  la  vie  et  lué  joie  im- 
périssable. Qu'il  mit  ^is  de  voju  1  Qu'il  vodb  inspire 
'de  la  consoladtm  et  cette  foi.  qui  rCnfcnne  tant  de 
charmes.  Recevez  mes  pbiis  vîis  reqierciiemras  ponr.toata 
l'amitié ,  pour  toute  la  bonté  que  vous  avez  eu  pour 
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moi  et  les  miens.  Que  Sien  Tons.en  t^umpeose  riche- 
ment.   Adieu,  Aère  1  chère  smie  I 

Votre  vieux,  déroué  el  recoiiiuîssant 
Obeujm,  pssteur* 
^  Oberlin  fut  lié  d'amitié  avec  la  célèbre  M"'  de  Krud- 
ner;  voici  une  notice  tju'on  nous  comniunitfue  sur  cette 
femme  reniaripiable. 

,  Notice  sur  M.""  de  Kr'ùdner. 
.  ,  «  II  est  impossible  d'avoir  plus  d'amabilité  et  d'sménîté 
dans  .la  vie  sociale  que  M"  de  Kiiidner.  Elle  venait  au 
Ban-de-la-Rocbe  pour  épancIieF  son  cœur  dam  celui  de 
ce  vieux  serviteur  du  Christ  et  pour  fortifier  sa  foi  près 
de  Ijii  :  la  société  de  Louise  Scheppler,  de  Sophie  Ber- 
nard ^  de  Catherine  Scheidecker ,  de  Marie  Nfuller  et  de 
Madeleine  Bernard  *) ,  et  d'autres  âmes  humbles  et  pieuses , 
avait  pour  elle  un  charme  particulier. 

Si  l'amour  de  Dieu  et  celui  du  prochain  sont  le  type 
du  cbréuen ,  ses  détracteurs  même  ne  lui  refuseront  pas 
le  témoignage  éclatant -d'avoir  été  éminemment  chré- 
tienne. On  ne  peut  méconiiaitre  son  influence  directe  et 
surtout  indirecte  sur  la  vie  religieuse  de  nos  jours.  Ses 
rapports  avec  feu  l'Empereur  Alexandre,  à  l'époque  où 
il  défendit  avec  magnanimité  les  intérêts  de  ta  France 
auprès  de  ses  alliés  f  contribuèrent  aussi  à  la  sainte-al- 
liance entré  les  trois  représentans  des  église» évangélique, 
catholique  et  grecque^  pour  baser  les  droits  et  les  de- 
voirs des  monarques  et  des  peuples  sur  le  code  sacré  de 
l'évangile;  alliance  sainte  et  pure  daQs  son  origine,  avant 

,  à  l'oceplion   dt  U  pccnûèn  tt  de  U 
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que  le*  miiiistreft  de  ces  stmveniiUj  1  l'iasa  dcsqnels  elle 
avait  iU  contractée,  ne  l'enssent  entièiAieiit  dàutarée. 
Telle  qn'uM  étoile  tnveisant  le  fimumeiit,  qui  dans 
sa  course  rapide  édairè  bien  des  r^ons,  cette  étoile 
se  dirigea  depuis  les  rives  de  la  Seine ,  par-dessus  les 
glaciers  -et  les  vallées  de  la  Suisse ,  dans  les  contrées  da 
Nord)  d'où  elle  était  sortie  et  se  coucha  enfin  dans  les 
eaux  de  la  mer  d'Azow.  Elle  jeta  un  dernier  rayon  de  sa 
lumière  bien&isante  sur  l'antique  berceau  de  la  lUierté, 
flir  ce  peuple  opprimé,  dégénéré  par  l'esclavage,  au- 
quel -pat  une  direction  providentielle  la  bataille  de  Na- 
Tcrin  a  enfin  conquis  une  place  parmi  les  nations ,  et 
'  qui  attend  de  l'ordre  légal  sa  régénération  politique  et 
morale. 

Paix  et  bénédiction  aux  cendres  de  AT"  de  Kriidner  !  '^ 
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LIVRE    HUITIÈME. 


Presbytère  d'Oberlin.  —  Études.  —  Lectures 
favorites.  —  Manière  de  recevoir  les  étran- 
gers et  les  paroissiens.  —  Particularités  et 
opinions  diverses..  —  Système  religieux. 

CHAPITRE    PREMIER. 


Presbytère  dOberîitu 

iioDs  avons  dît  ci-dessus ,(g.  230)  «quelques  mots  sUr 
la  maison  curiale  d'Oberlin.  Dans  les  coins  les  plus  re- 
culés de  ce  sanctuaire  on  trourait  des  objets  digues  de 
fixer  l'attention,  soit  par  leur  agrément,  soit  par  leur 
utilité.  Donnons  ici  (pielques  détaik.  *) 

Tableau  ijui  se  trouve  sur  l'escalier,  _ 
s  Aime  dose  l'Etenielj  tonDieu,et  garde  toujonra  c« 
qu'il  veut  que  tu  gardes,  ses  statuu,  ses  lois  et  ses'com'^ 
mandemens. 
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Et  mettez  dans  votre  cœur,  et  dans  votre  entende- 
ment ces  paroles  que  je  vous  dis  et  liez  les  pour  signe 
sur  vos  mains. 

Et  enseignez-les  à  vos  enfans  en  vous  en  entretenant; 
soit  que  tu  voyages ,  soit  qne  ta  te  couclLes ,  soit  que  tu 
te  lèves  j  tu  les  écriras  aussi  sur  les  poteaux  de  ta  maison 
et  sur  tes  portes.  (Deuléronome  XI.) 

A  la  porte  du  cabinet  de  Papa. 
L'ange  de  l'Etemel  se  campe  tont  antour  de  ceux  qui 
le  craignent. 
Rien  ne  manqne 


tt  ceux  qui  le 
crai^ent,  il  est 
attentifàXeurcri. 


CARTE 
Ban-de-la-R  oche. 


Sa\ourez  et  voyez 
que  l'Etemel 

est  bon. 
0  quel  bien .' 


Heureux  est  Ilionune  qui  se  confie  en  lui. 

Recevez  ce  petit  tableau  d'une  de  vos  élèves  ^  qui 
vous  souhaite  toute  sorte  de  bénédictions  pendant  le 
cours  de  cette  année  1 192. 

La  porte  en  carton  a  été  faite  par  Oberlîn  même ,  sur 
elle  se  trouvent  collés  en  dedans,  sur  un  fond  de  papier 
noir,  trente  passages  de  la  bible. 

A  droite,  —  Article  de  prière. 

Seigneur ,  Dieu  de  la  paix ,  accorde  nous  la  paix  I 
Aie  pitié  des  combattons  et  des  bourgeois  I  Inspire  h 
tous  les  Souverains  de  l'amour  pour  la  paix  et  de  Tboi^ 
reur  pour  la  guerre  I  Exauce  tes  enfans  qui  crient  à  toi, 
iiuit  et  jour.  Que  ton  nom  soit  sanctifié  !  Que  ton  règne 
vienne  t  Que  ton  souhait ,  ton  bon  plaisir  soit  notre  but, 
notre  souhait  et  çeliii  de  tous  les  hommes!  Reprends  en 
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griee  les.  pécheur»  pânitmsl  donne,  aux  péchenrs  înclo- 
ciles  et  obstinés  des  gouverneurs  invisibles  et  célestes  ^ 
^i  les  corrigent,  les  châtient  et  leur  fassent  rebrousser 
chemin  vers  le  ciel  !  purge  notre  pays  de  malfaiteurs  et 
de  transgresseurs  1  ranâne  l'ardeur  des  chers  tiens,  rends 
les  bouillans  et  ^ue  leur  lampe  soit  toujours  remplie 
ihuile!  que  ton  ciel, Seigneur,  selabligse  entre  nous  à 
ton  honneur  et  à  la  joie  de  ton  cceur  pour  l'amour  de 

Jésus-Christ,  notre  Seigneur;  Amen Seigneur  la  paix, 

la  paix  et  le  règne  de  la  divine  vertu,  accorde  nons-le, 
établis-le  chez  nous,  Seigneurl 
Janvier  1 91  4. 

j4u  corridor. 

Vitoes  de  couleur,  cornes  ^e  différens  animaux*,  des 
reposoirs  chargés  de  sacs  de  papier,  contenant  des  plantes 
aromatiques  et  ihédicinales  qu'Oberlin  lui-même  recueil- 
lait et  distribuait  aux  malades  de  sa  paroisse,  pour  servir 
de  thé,  de  remèdes,  de  foililians. 

Intérieurement  se  trouvait  sur  la  porte  l'insription 
suivante  : 

Nur  Eins  ist  Noth. 
(  Une  seule  chose  est  nécessaire.) 

«Au  dessus  se  voyidt  une  tête  du  Seigneur  et  le  tableav 
de  St.-Jean}  tous  les  tableaux  de  prix  étaient  des  preuves 
d'a%ction  de  ses  amisj  les  autres  qui  avaient  surtout 
l'instruction  de  ses  paroissiens  pour  but ,  étaient  de  sa 
propre  composition. 

A  gauche  en  entrant,  se  trouvait  une  petite  armoire^ 
contenant  les  vases  sacrés,  puis  un  meuble  à  l'antique 
ayant  appartena  à  son  épouse  chérie  ;  les  tableaux  de  ce. 
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e&te  éuieDt  des  cartes  géographiques  doût  il  avut  fait 
l£  dessin  )  la  gravure  ep  bois  et  rûopression,  et  qu'il 
avait  enluminées,  il  y  avait  éciit  les  noms  et  les  avait  en- 
c^tées  lui-même  ;  'elles  repiésentaient  les  quatre  parties 
du  monde,  le  pays  de  Canaan^  ^ai  était  pour  lui  de  la 
plus  haute  importance,  et  un  tableau  re^résestant  les  de- 
meures des  trépassés  de  tout  ^nre,  depuis  les  plus  per- 
rers  jusqu'aux  bienbeureux  les  plus  av^icés ,  puis  une 
Atadelnne,  un  St^Pierre ,  un  Luther  et  quelques  autres- 
La  porte  teinte  en  noir,  d'unei chambre  voisine  offrait 
aussi  de  petits  omemens  en  physique. 

Venait  «nsuite  une  petite  bibliothèque  allemande'  à 
l'usage  des  étrangers  et  des  ceosiers.  Puis  sa  propre  bi- 
bliothèque fondant  comme  un  petit  cabinet  ;  pour  gagner 
de  la  place,  c'est  là  qu'it  avait  outre  une  très-grande 
table  encore  une  autre  devant  la  fenêtre,  <où  il  était 
sans  cesse  occupe  à  écrire  ;  auprès  de  lui  pendaient  à 
des  clous  divers  iustniinens ,  attestant  ses  connaissances 
dans  diverses  sciences ,  puis  en  face  de  la  porte  d'entrée 
se  trouvait  un  grand  miroir  antique  conjointemenit  à  un 
autre  placé  vis-à-vis,  et  quelques  tableaux  de  famille^, 
héritage  de  ses  pères.  De  chaque  càté  des  rq)rcscnta- 
tions  de  la  passion  de  notre  Sauveur  ,  et  dessous  diffé- 
rens  petits  tableaux  de  sa  composition. 

Vis-à-vis ,  comme  nous  venons  de  le  remarquer,  le 
grand  miroir  et  des  tableaux  de  famille,  aussi  le  portrait 
de  Gnstave-Adolpfae ,  roi  de  Suède,  celui  de  l'excellent 
préfet  Lezay-Mamésia  ....  celui  de  son  frère  cb^î  le 
professeur  Oberlin  }  les  sept  classes  des  insectes  recueil- 
lis et  encadrés  par  lui-même;  des  pierres  précieuses  fac- 
tices rangées  de  différentes  maniiresj  et  sor  lesquelles  on 
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tronTsit  des  comnirataires  ^apris  ht  suinte-écHture  qui 
était  pour  lui  la  science  de  toutes  les  sciences  . . .  Un 
canapé  qui  ne  fut  abordable  que  dans  les  dernières  an- 
nées, parce  qu'il  ie  chargeait  toBjboFS  de  livres  et  de 
divers  objets. 

Sar  une  commode  on  voirait  encore  une  tête  de  mort 
selon  le  ^stème  de  Gall ,  présent  d'un  ami  qui  avait  va 
la  commode  de  sa  chambre  ii  coucher ,  toute  chargée  de 
têtes  de  morts  qu'il  avut  pris  la  peine  de  nettoyer  lui- 
même  pour  y  faire  ses  observations. 

Visr-à-vJs  de  la  première  bibliothèque  dont  j'ai  parlé, 
s'en  trouvait  une  antre  ,  arrangée  de  même  en  forme  de 
cabinet,  dont  l'extérieur  était  garai  de  livres  français  k 
l'usage  de  sa  chère  paroisse.  —  — 

Voilà  son  cabinet  d'étude ,  chacun  de  ces  objets  lui 
K^pelait  des  époqnes  intéressantes  de  sa  vie ,  les  amis 
de  son  affectiol ,  les  voyageurs  distingués  qui  l'avaient 
vbité  dans  sa  solitude  y>  les  œuvres  merveilleuses  de  ce 
Dien  qu'il  aurait  voulu  chanter  comme  te  psalmiste ,  et 
dont  le  moindre  déuîl  faisait  palpiter  son  coeur. 

Ce  petit  musée  était  fréquemment  visité  et  son  pro- 
priétaire ne  se  lassait  pas  d'en  faire  l'explication  obligeante 
et  enjouée.  H  s'arrêtait  avec  un  pîaisir  particulier  à  un 
petit  tableau  de  sa  façon,  représentant  deux  objets  dif- 
férens.  Les  "^ectateurs  étaient -ils  des  époux  tendre- 
ment unis ,  il  aimait  à  leur  dire  :  «  Malgré  le  plaisir 
que  j'ai  à  voir  votre  tendresse  réinproqne,  je  m'en  ferai 
un  t»ut  particulier  de  vous  diviser  aujourd'hui ,  que 
l'époux  se  place  à  ma  gauche,  l'épouse  h  ma  droite, 
voyons  dites -moi  que  voyez-vous  dans  w  tableau?  .  . 
une  fleur . . . ,  non,  un  oiseau. ...  Ah ,  voilà  comme 
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vom  TOUfT  centïariez  .  .  .  Vojmis,' changez  de' place,  s'il 
Tou;  plaiu  -^  On  change  de  place ,  et  l'époux  de  dire 

.  ce  qu'avait'  dit  l'^use  ,■  et  vice  versa Bon ,  je 

vois  ipie  vous  ne  vous  plaisez  pas  dans  cette  opposition 
forcée ,  allons  que  je  vous  racconunode ,  veuez-voiis  placer 
eu  face  du  tableau  ^  voyes-vous  qu'il  ne  s'agit  que  de 
s'eutendie,  et  qu'en  considérant  les  objets  de  tons  les 
côtés,  il  arrive  que  tous  les  deux  ont  raison.''  Et  une 
charmante  et  naïve  exhortation'  était  amenée  unsi  tout 
naturellement."  ... 

A  toutes  les  portes  de  la  maison  on  remarquait  des 
inscriptions  écrites  de  sa  main.  î4ous  en  citerons  les 
suivantes  ;  s  ^  l'huile  datu  la  lampe,  ^ . .  ■  «  Constante 
honte, fermeté aouce,  charité  mâle  et  inaltérable'.^... 
3ur  la  porte  lutédenre  d'une  chambre  des  pensionnaires, 
on  lisait:  . 

t.Auch  dos  Thier  empjtndet  Séhmerxy 
fPfag'  es  niçht,  o  me^schlich  Herz.* 
C'esl-à'^ire  i 
«  L'aoimal  aussi  éprouve  la  douleur,  ne  le  tourmente 
pas,  aie  poitr  lui  aussi- un  cceur  humain.* 

Xs  leoteur  verra  sans  doute  avec  plaisir  la  jolie  litho- 
graphie du  presbytère  d'Oberlin  ;  o'est  à  l'avast-demière 
fenêtre  (vers  l'église)  que  fut  placé  la  table,  où  le  txm 
f  astenr  travaillait.  '  * 
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Etudes  d^Oberlin  et  Lectures  faMrites. 

Ejm  été  Oberlin  se  levait  à  la  pointe  du  jour,  même  en 
bjver  if  avait  Itabitude  de  se  lever  de  fort  boime  heure. 
Après  avoir  adressé  une  fervente  prière  à  ce  Dieu ,  dont 
il  fut  un  des  plus  dignes  représentans  sur  la  terre,  il 
quittait  sa  chambre  à  coucher  et  entrait  dans  son  ca- 
binet qui  y  était  attenant  ;  là  il  se  livrait,  avec  une  nou- 
velle ardeur,  au  travail  le  plus  varié. 

Oberlin  avait  un  goût  décidé  pour  l'étude  ;  son  esprit 
actif  cherchait  avec  avidité  à  étendre  le  domaine  de  ses 
connaissances;  il  employait  à  des  occupations  littéraires 
tous  les  momeus  que  ne  réclamaient  pas  les  soins  qu'il 
voua  à  sa  paroisse,  à  sa  famille,  à  ses  élèves.  11  conti- 
nua toujours  à  cultiver  l'hébreu  et  le  grec,  pour  être  à 
même  d'avoir  recours  au  texte  original  de  cette  sainte- 
écriture  qui  lui  fut  si  chère.  Nulle  région  de  la  vaste 
république  des  lettres  ne  fut  d'ailleurs  sans  charme  pour 
lui  ;  aucune  branche  du  savoir  ne  devait  lui  rester  en- 
tièrement étrangère  ;  il  y  avait  du  moins  jeté  un  coup- 
d'œil  encyclopédique,  ce  qui  lui  faisait  dire  avec  la  mo- 
destie ,  qui  lui  fut  propre  :  in  omni  aliquid  et  in  toto 
fiiàll.  •)  ■ • 

*)   «J*  («il  un  peu  Àt  toul  cl  CD  (oui  (ian.* 
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Les  sdencet  lûMeriqaes,  philologîijiics  *),  mathéma- 
tiques, physiques,  turent  toni^-tour  les  objets  de  ses 
méditations.  Il  avait  une  grande  perspicacité,  une  tète 
méthodiquement  organisée ,  -une  facilité  rare  à  ranger  et 
à  classer  les  élémens  les  plus  divers.  11  lisait  beaucoup, 
il  se  fonna  un  trésor  de  connaissances  qui  ornaient  son 
esprit ,  rendaient  sa  conversation  des  plus  intéressantes  et 
tournaient  au  profit  de  ceux  dont  J'instrnctîon  lui  fiit 
confiée.  11  lisait  avec  une  attention  religieuse  tons  les 
ouvrages ,  où  il  croyait  pouvoir  puiser  quel«pie»  nouons  _ 
sur  ce  monde  invisible  où  tendaient  toutes  ses  affections*, 
mais  ces  contemplations  ne  le  détachaient  jamais  de  ht 
vie  pratique.  Il  aimait  à  appliquer  tontes  les  sciences 
à  une  utilité  réelle  et  positive.  Les  sciences  naturelles 
lui  avaient  surtout  inspiré  beaucoup  d'intérêt,  il  se  plai- 
sait à  faire  des  expériences  de  tout  genre.  Les  couleurs, 
leur  éclat,  leurs  nuances  étaient  pour  lui  d'un  grand  at- 
trait ;  il  aimait  à  les  reproduire  par  les  procédés  de  la 
cbymie ,  par  la  teinture  qu'il  fit  avec  toutes  sortes  de 
plantes ,  soit  sur  du  papier ,  soit  sur  du»drap  ;  il  aimait 
à  sous-ligner  les  passages  remarquables  de  ses  lectures, 
soit  avec  de  l'encre  rouge,  soit  avec  de  l'encre  verte; 
il  attachait  d'ailleurs  aux  couleurs  des  idées  mystiques 
dont  nous  parlerons  tout  à  l*hepre.  li  apprenait  avec 
plaisir  les  découvertes  nouvelles  ;  jamais  la  rouille  de  la 
routine ,  l'autorité  des  pratiques  reçues  n'entravaient  sa 
marche.  Les  systèmes  qui  établissaient  des  rapports  eatre 

*)  Uberlin  aimail  bnnciMip  à  remonter  >  l'^nolcifpe  in  mou, 
i  en  fiier  le  Trai  hdi  ,  à  rétablir  l'orAograpbe  primitive  ,  et  il  ju 
teiuil  avec  ftitiHrtart.  Par  eienple ,  il  dérivait  tonjauri  omno' 
Diiqne ,  jamaii  (!caB(Mniqi]e. 
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le  spiiitael  «t  le  nùrtériel  lui  sonriaient  surtout.  Yoia 
pourquoi  il  voua  une  attentiôa  particulière  au  Magné' 
tisme  et  à  la  Pkysiognoimtfue. 

Le  Magnétisme,  système  enseigué  d'aBoid  parMesraeFj 
lut  penflant  longtemps  traité  avec  un  superbe  dédain, 
il  fut  le  point  de  mire  des  sarcasmes  de  tous  ceux  <^ 
«iment  mieux  faire  de  l'esprit  que  de  la  raison;  qui, 
zélés  disciples  du  matérialisme ,  ne  parlent  qu'avec  îro  • 
oie  de  tout  ce  qui  tient  au  spiritualisme.  Il  n'en  est 
pourtant  plus  ainsi ,  le  magnétisme  est  comme  on  sait 
fréquemment  employé  comme  remède  ;  en  Allemagne 
surtout  on  a  publié  lies  ouvrages  fort  estimables  sur  les 
phénomènes  étonnans  qu'il  produit.  *)  Oberlin  suivait 
avec  attention  les  progrès  de  cette  nouvelle  découverte, 
qui  ouvre  us  champ  si  vaste  aux  observations  et  aux 
méditations  lès  plus  importantes.  Il  fit  nombre  d'extraits 
des  ouvrages  qui  lui  parvinrent  et  sçut  se  procurer  des  ' 
manuscrits ,  rédigés  sur  des  cures  remarquables.  Mas 
c'est  surtout  k  partie  psycbolo^que  du  m^uétisme  qui 
lui  inspira  le  plus  vif  intérêt  ;  cet  état  de  clairvoyance, 
dans  lequel  l'ame  semble  être  détachée  du  corps ,  dé- 
livrée de  ses  chaînes  ,  cette  situation  qui  embrasse 
l'avenir  et  les  distances  les  plus  éloignées,  était  souvent 
l'objet  de  ses  méditations.   Shakespeare  a  dit  : 

^R y  a  plus  de  choses  au  ciel  et  sur  la  terre  ifue 
ne  s'imagine  la  sapience  de  vos  écoles.*  ...  Ce  mot 

frm;aii,  m^Hle  d«  l'ître  :  Vtrtuch  rlnrr  Darsfillung  des  amma- 
Ktcbtn  Magntfymu! ,  rtc.  Ccit-i-dire  :  Essai  d'une  txposilion  du 
Wagnrtitmt  animal  comme  remrdr  ,  par  Charlts  -  Altxandrt- 
Wentinand  Klugr ,  docttur  en  médecine.  Vienne  i8i5,  librairie 
de  François  Haas. 
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d'tiif  sens  profond  Vaiit  sans  doute  mieux  ({ne  les.lîenX 
communs  d'une  prétentimse  incrédulité. 

La  Physiognon^ifue  de  I/arater  fit,,  comme  on  aait^ 
une  gronde  sensation.  (La  pb^iognomique ,  dit  cet 
homme  célèbre,  est  la, connaissance  des  rapports  entre 
l'extérieur  et  l'intérieur  de  l'homme,  entre  sa  surface  vi- 
sible et  son  contenu  invisible."  *)  L'auteur  reffimite 
8UX,  siècles  les  plus  reculés  pour,  faire  sentir  que  le  prin- 
cipe pbysiognomiipte  fut  toujours  reconnu.  L'impoilance 
de  la  Ëguië  bumaiae  s'annonce  par  ce  passage  de  la  Ge- 
nèse :  Dieu  créa  l'homme  à  son  image  (1,27.)  Salomoik 
dit  :  L'homme  fait  signe  de  ses  yeux,  il  parle  de  ses 
pieds,  il  enseigne  de  ses  doigts.  (Proverbes  XVI,  30.) 
et  II  y  a  une  race  de  gens  de  laquelle  les  yeux  sont, 
Jort  hautains  et  dont  les  paupières  sont  élevées,  (Ibid. 
XXX ,  1 3.)  Sirac  dit  :  Le  cœur  de  l'homme  change 
son  visage,  soit  en  bien,  soit  en  mal  (XUI,  39.),  et 
L'homme  est  connu  à  son  regard,  et  le  sage  par  la. 
rencontre  de  saface  ;  l'habillement  de  l'homme,  le  ris 
des  dents,  et  les  démarches  font  connaître  ifuel  il  est, 
(XIX  ,26.)  Lavater  cite  ensuite  à  l'appui  de  son  système 
quelques  auteurs  modernes,  tels  que  Sulzer,  Wolf, 
Gellert  et  Herder;  il  en  appelle  d'ailleurs  au  sentiment 
intime  de  tous  les  observateurs.  Conmié  c'est  principale- 
ment dans  les  linéamens  du  profil  que  doit  s'exprimer  le 
caractère  de  l'homme,  l'auteur  de  la  physiognomiqae 
produisit  dans  son  ouvrage  non -seulement  im  grand 
iion^re  de  portraits ,  mais  aussi  de  simples  silhouettes^ 

*)  •Dot  Wisttn  ,  dit  Kennlniss  des  yerhdllaUiti  det  Aeatiem 
mil  dem  Inntm ,  der  liehtbaren  Obtifiâtht  mit  dtm  uiuichlban», 
Inhallt.» 
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L'oD  rencontre  aussi  dans  cet  ouvrage ,  d'une  or-gin»- 
lité  piquante,  une  espèce  d'échelle  physiognomiijue  :  de 
têtes  d'animaux,  l'auteur  passe  à  des  têtes  d'hommes 
d  une  stupidité  remarquable ,  qni  ont  assez  Janalogie  avec 
les  premières  ;  viennent  ensuite  des  physionomies  plus 
ou  moins  spirituelles,  et  la  galerie  est  terminée  par  une 
tête  d'Apollon.  Oberlin  se  prononça  vivement  pour  ce 
système,  il  coucha  par  écrit  ses  vues  physiognomiqnes  et 
forma  une  riche  collection  de  silhouettes  ;  il  en  fit  lui- 
même  et  enseigna  à  en  faire  à  ses  enfaos  et  à  ses  élèves. 

Oberlin  qui  aimait  les  promenades  solitaires,  n'y  allait 
jamais  sans  quelque  livre;  dans  les  derniers  temps,  c'était 
un  psautier  en  petit  format ,  dont  il  soulignait  les  pas- 
sages qui  firent  le  plus  d'impression  sur  lui. 

Nous  avons  déjà  indiqué  ses  travaux  géographiques, 
Oberlin  fit  aussi  de  nombreuses  recherches  historiques 
sur  le  pays  qui  lui  fut  si  cher.  —  Le  nouveau  système 
décimal  introduit  en  France,  trouva  aussi  en  lui  un  zélé 
partisan.  L'estimable  M.'  Luthrot  en  parlant  des  dernières 
années  d'WierJin,  dit:  „ C'est  de  cette  époque  que  datent 
divers  manuscrits ,  tpi'il  a  laissés  à  sa  mort,  une  réfutation 
de  l'ouvrage  de  Cicéron  sur  la  vieillesse ,  rédigée  en 
1 825 ,  parait  être  le  dernier  auquel  il  ait  mis  U  main., 
M.'  Luthrot  se  trompe ,  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à 
cette  erreur ,  c'est  qu'Oherlin  a  écrit  une  petite  notice,  in- 
titulée :  Mes  infirmités  Sdge.  Oberlin  n'a  jamais  été 
auteur. 
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CHAPITRB   III. 


Réceptiùn  des  Étrangers  et  de  ses  Paroissteast 


V^BEBun  dont  l'esprit  était  constamment  occupé ,  soit 
de  choses  pratiques,  soit  de  méditations  qui  lui  étaient 
ctères ,  tenait  beaucoup  à  un  extrême  silence  et  le»  i&- 
teiTuptions  lui  étaient  à  charge  ;  cependant  il  était  tou- 
jours de  la  plus  aimahte  honte  pour  les  personnes  qui 
Toulaient  avoir  recours  à  lui.  On  se  faisait  annoncerj  , 
quelques  instans  s'écoulaient,  car,  lorsqu'il  était  à  écrire^ 
il  ne  répondait  pas  avant  d'avoir  fini  sa  phrase,  et  puis 
on  fut  reçn.  L'étranger ,  et  il  lui  «i  venait  de  toutes 
les  régions  de  la  terre,  l'étranger  qui  le  voyait  pour  la 
première  fois,  était  bientôt  saisi  de  respect,  d'amour  et  de 
confiance.  Peu  de  personnes  l'ont  quitté  sans  se  dirè^ 
souvent  avec  le  sentiment  d'une  confusion  irrésistible  i 
ah  voilà  comment  il  faudrait  être  !  Il  avait  d'ailleurs  des 
manières  fort  agréables,  et  quoiqu'il  n'eût  jamais  quitté 
sa  vallée  ,  il  possédait  à  un  haut  degré  le  don  de  ht 
représentation.  Et  que  sa  réception  était  entraînante  lor»' 
que  c'étaientd'anciens amis,  d'anciens  élèves  qui  venaient 
le  voir  après  un  certab  laps  de  temps  !  Ah  qu'il  était 
doux  d'entendre  de  sa  bonclie ,  qui  s'exprimait  alterna- 
dvement  en  français  et  en  allemand  ce  gracieux  :  «Quoi? 
est-il  possible  ?  * . . .  «  ^as  ?  Ut  es  moglich  ?  *  La 
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joie  brillait  dans  ses  yeux  et  l'enthousiasme  était  dans 
le  cœur  du  nouvel  arrivé.  Et  ses  paroissiens  qui  le 
voyaient  tous  les  jours,  paraissaient  toujours  l'aborder 
avec  un  nouveau  respect,  avec  «ne' nouvelle  tendresse. 
Four  éviter  le  brait ,  ceux  ipii  portaient  des  sabots  les 
laissaient  au  rez-de-chaussée  et  montaient  en  bas.  Il 
leur  parlait  toujours  avec  l'autorité  d'un  père^  ils  l'écon- 
taient  avec  la  déférence  d'an  enfant. 
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CHAPITRE    IT. 


Particularités.  —  Opinions  dû/erses. 

vJbeelis  avait  de  l'originatîté,  qui  a  <{ueI({uefois  pro- 
voqué le  sarcasme  ;  elle  avait  cependaDt  toujours  pour 
base  un  sentiment  profond  de  piété  et  d'amour  pour  ses 
semblables. 

U  réprouvait  fortement  les  écritures- illisibles ,  le  peu 
de  soin  que  mettent  beaucoup  de  personnes  à  faciliter  aux 
autres  la  lecture  de  ce-  qu'elles  avaient  écrit.  A  ses 
jeux  c'était  presqu'une  mauvaise  action  que  de  causer  le 
moindre  embarras  à  son  prochain ,  il  traçait  ses  lettres, 
ses  chiffres  arec  soin. 

Dans  les  lettres  qu'il  recevait  il  soulignait  toujours^ 
comme  dans  ses  lectures ,  les  principaux  passages  avec  do 
l'encre  rouge  ou  de  tencre  verte,  pour  être  sûr  de 
n'oublier  rien  d'essentiel  dans  ses  réponses. 

Il  blâmait  hautement  cette  manière  qu'ont  quelques 
personnes  de  gâter  le  pain ,  d'éparpiller  les  miettes, 
puisque  l'écriture  dit  :  «Que  rien,  rien  ne  se  perde  I  * 
Pour  U  même  raison  il  voyait  de  mauvais  œil ,  lors 
qu'à  table  on  n'achevait  pas  ce  qui  se  trouvait  sur  l'as- 
siette. U  avait  fixé  quelques  règles  domestiques  de  ce 
genre  dont  i!  prescrivait  l'exécudon  à  ses  élèves.  Lors- 
qu'il était  au  fort  de  l'âge ,  époque  à  laquelle  il  fut  d'une 
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vÏTïbité  èxtrèiae  f  il  punasait  ijueltdMfbîs  les  coutr«- 
venans  d'une  manière  osiez  plaisante^  son  petit  bonnet 
de  cuir,  qu'il  portait. habituellement  chez  lui,  faisait 
alors  facilement  un  saut  de  la  tête  du  pasteur  vers  celui 
dû  jeune  diélinquant ,  qui  étaft  obligé  de  le  rapporter. 

Dans  ces  momess  de  vivacité  il  lui  échappait  souvent 
un  petit  mot  que  l'auteur  des  Promenades  alsaciennes  & 
aussi  consigné  dans  son  ouvrage }  c'était  le  mot  i  PoU 
hundert  îausend !  (^^A  cent  mille  i  ")  &cc<Httpagné 
d'un  petit  claquemeBt  des  deigts. 

U  conservait  le  moindre  petit  papier  lorsqu'il  y  svah 
encore  du  blanc,  il  en  iaisaît  des  cabiers  pour  les  enfans 
des  pauvres. 

11  détestait  les  modes  indécentes  ou  absurdes.  Nos 
élégans  portaient,  il  y  a  une  trenuine  d'années,  en  al^ 
lant  à  la  campagne,  de  petites  vestes  vertes  et  des  culottes 
de  nankin  ti'ès-serrées  \  plusieurs  jeunes  théologiens  se 
présentent  ainsi  chez  lui,  il  leur  fit  sentir  son  déplaisir 
d'une  manière  toute  frandio  A-peu-près  à  la  même 
époque  et  avant  l'existence  des  têtes  à  la  Titus ,  les 
hommes  portaient  les  cheveux  de  manière  à  en  avoir  le 
front  tout  couvert.  Un  jeune  homme  de  Strasboui^  ainsi 
accoutré  vînt  voir  notre  Oberlin  ;  après  les  premières  sa- 
lutations d'usage ,  notre  pasteur  lui  dit ,  en  souriant  : 
C'est  sans  doute  une  nouvelle  mode  que  Monsieur  (lous 
apporte ,  les  Strasbourgeois  n'ont-^ils  donc  plus  le  cou- 
rage de  marcher  à  front  découvert  ?  En  général  Oberlîn 
détestait  les  modes  tomme  filles  du  luxe  corrupteur.  Il 
tenait  beaucoup  à  ce  que  ses  pensionnaires  fussent  très- 
modestement  habillés,  les  demoiselles  qui  voulaient  lui 
plaire,  étaient  bien  vite  leurs   grands   chapeaux  de  h 

H 
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TÎHe,  poor  se  enëSer  du  simple  Bonnet  du  Ban-de-Ia- 
Kodie.  Lui-même  pi«cfaait  d'exemple  en  tait  de  simpli- 
cité de  coatome.  Pendant  plus  de  trente  ans  que  j'ai  pa 
le  hofijKur  de  fré({uenter  la  maison  d'Oberlin,  je  ne  Ini 
ai  connu  qu»  le  même  genre  d'habits.  Chez  lui  il  por* 
tait  une  redingote  arec  des  revers  boutonnés  comme  aux 
uniformes  de»  militaires  ;  lorsipi'il  sortait  il  étak  babillé 
tout  ev  noir ,  il  était  coiffé  d'une  perruque  .ronde ,  tdie 
^'on  la  voit  aux  poitraits  de  Jean-Jacques  Roussean, 
sou  chapeau  était  rond,  'entouré  de  toile  cirée  et  j6- 
troussé  des  deux  côtés. 

Sa  propieté  et  sa  pureté  étaient  extrêmes  ;  tous  W 
objets  sales  le  scandalisaient ,  il  enjoignait  à  ses  parois- 
siens et  à  ses  élèves  de  les  faire  disparaître  sur  les 
chemins  et  autres  lieux ,  ou  de  les  couvrir  de  feuilles 
id'arhres  ;  il  en  faisait  de  même  dans  ses  promandes.  U 
'Sappuyait  à  cet  égard  sur  un  passage  du Deutércmome. 

Xhss  ses  nombreuses  écritures  on  remarquait  rare- 
ment une  ladie  d'encre.  Oberlin  était  d'une  ^bstîneace  ^ 
Tare ,  il  avaât  pour  principe  que  le  corps  ne  devait  ja- 
jnaû  dominer  l'ame.  Dès  qu'il  voyait  que  quelque  goût 
sensuel  voulait  s'emparer  de  lui^  il  s'y  opposait  avec 
force.  Il  aimait  beaucoup  à  priser  du  tabac ,  s'aperce- 
vant  que  cette  habitude  fuvoait  de  l'empire  sur  lui  il 
prit  promptement  son  parti:  «Ah,  dit-il,  ma  tabatière^ 
Xv.  veux  me  commander,  je  m'en  vais  te  faire  voir  à  qui 
entre  nous  deux  appartient  l'obéissance  :  en  prison  !  ^ 

11  enferma  sa  chère  tabatière  dans  une  armoire  qui  se 

trouvait  dans  la  chambre  de  ménage  au  rez-de-chaussée*, 

'  de  sorte  que  pour  prendre  une  prise  il  était  chaque  fois 

(AM%é  de  descendre  du  premier  étage,  où  se  trouvait 
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80J1  cabinet    Ilsavaït  bien  qnt  cela  arriverait  rarement, 
puisqu'avant  tout  il  était  attaché  à  sob  travail. 

Sur  son  Ut  de  mort  il  demanda  un  verre  d'eau,  l'esto-' 
mac  se  refusa  de  feire  son  service*  «  Marche  !  "  dît-il  à 
l'eau  d'oD  ton  ferme  j  mais ,  hélas  I  le  bon  Papa  ne  fiit 
plus  obéï. 
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CHAPITRE   V. 


Particularités.  —  Opinions  àiveriest 
(CoDtiniutioii.) 

'  iiotis  avons  dit  ci-dessus  qu'OBerlio  ainuît  beiaeoi^ 
les  couleurs,  il  y  avait  dans  toutes  ses  dLambces  des* 
vitres  à  couleur ,  l'arc-en-ciel  éuit  pour  Iiû  iffi  des  plus 
beaux  spectacles  de  la  nature  ;  il  attacliait  un  sens  mys" 
tique  aux  codeurs  ;  voici  sa  théorie  à  cet  égaid' 
Des  Couleurs. 

1)  «Par  le  prisme,  dans  l'arc-en-ciel,  dans  les  dia- 
mans,  les  balles  d'eau  savonnée,  les  vieilles  vitres,  les 
gouttes  de  rosée  et  un  grand  nombre  d'autres  objets  — 
nous  voyons  7  à  8  vives  et  belles  couleurs. 

2)  On  en  compte  plus  volontiers  7,  parce  que  ce 
nombre  est  quasi  sacré  et  se  trouve  dans  beaucoup  d'au- 
tres choses;  par  exempte,  les  7  sons  de  la  musique^  les 
7  jours  de  la  création  ;  tes  7  mille  ans  de  la  durée  de 
l'économie  actuelle  de  notre  terre  ;  tes  7  esprits  devant 
le  trône  de  Dieu,  etc. 

3)  Les  couleurs  sont  :  J*  violet  ou  pourpre;  2' bleu; 
3°vert;  4' citron  ;  5°  jaune  doré  ;  6°  orange;  7°  rouge. 

Ou  bien:  1°  rouge;  2°  orangé}  3*  jaune;  4' vert; 
5*  bleu;   6' indigo;   7°  violet. 

4)  Trois  de  ces  couleurs  semblent  simples  et  les  au- 
tres composées. 
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-    5)  Les  simples  sont  le  rouge^  le  jatme  et  le  bien. 

6)  Le  ronge  et  le  jaune  se  iTOavent  réunis  dans  le 
feu.   Le  bleu  est  la  couleur  de  l'eau. 

7)  Le  rou^e  signifie  la  foi;  \e  jaune ,  l'amour;  le 
ileu,  la  science  Ainsi  le  bleu^  l'eau  et  la  science  sont 
analogues  et  en  rapport  ensemble  ;  comme  le  feu ,  l'a- 
mour et  la  couleur  jaune  ^  laijuelle  en  s'exaltant  tire  plus 
sur  le  rouge. 

8)  Lorsque  par  les  prophètes  Dieu  dît  :  ,  Je  ferai 
sourdre  des  fontaines  dans  les  déserts  arides  ',  cela  signi- 
fie :  Je  r^andrai  des  lumières,  des  sciences  salutaires  sur 
des  pays ,  qui  auparavant  furent  submergés  dans  les  té- 
nèbres de  l'ignorance. 

9)  Quand'le  bleu  est  uni  au  jaune,  ils  pcodttisent 
ensemble  le  vert.    Or 

10)  Le  vert  signifie  l'activité,  les  inventions  utiles, 
l'empressement  à  trouver  des  expédients  et  des  moyens 
pour  le  bien-être  public,  eine  Geschafiigkeit,  Thâtigkeit, 
Erfindungsdrang  zum.  allgemeinçn  Besten  !    De  même 

1 1  )  Dans  le  spirituel ,  quand  la  charité  anime  un 
homme  instruit ,  il  s'agite  et  se  travaille  de  quoi  et  com- 
ment se  rendre  utile,  soulager,  aider,  réjouir  le  prochain. 

13)  Le  youne,  combiné  avec  plus  ou  moins  de  roug'^, 
produit  le  jaune  de  Jeu  et  puis  l'hyacinthe  ou  l'orange. 
Ainsi 

1 3)  L'amour  uni  à  layÎM"  et  exalté  par  elle ,  produit 
un  haut  degré  de  fidélité,  un  âtlitchement  à  toute  épreuve, 
et  la  persévérance  dans  le  feu  de  la  Iribulation. 

1 4)  Le  bleu  uni  avec  le  rouge ,  produit  le  violet  s'il 
y  a  plus  de  bleu,  ou  pourpre  si  le  rouge  domine. 

1 5)  Ces  deux  couleurs  expriment  l'état  des  plus  âevés 
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d'entre  leff  bienlieureux ,  des  pluà  aT«iic&  dàiu  lès  con- 
naissances et  dans  la  foi. 

tfi)  Dans  la  minéralogie  on  sait  que  le  soufre,  oa 
principe  inflammable ,  donne  de  belles  covileors  aux 
pierres  et  aux  mines ,  ^  fait  quelquefois  briller  ces 
dernières  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel  et  d'une 
i>e8uté  merveilleuse. 

1 7)  Quand  on  expose  ces  belles  mines  sur  de  la  braise, 
et  que  par  ce  grillage  on&it  sortir  le  soufre  ou  principe 
inflammable,  ces  mines  perdent  absolument  toute  leur 
l>eauté  et  deviennent  sales  et  noirâtres. 

1 8)  Toutes  les  belles  couleurs  de  l'arc-en-ciel  sont 
renfermées  dans  le  rayon  blanc.  Le  prisme  décompose  le 
rayon  blanc  et  sépare  et  étale  les  couleurs ,  qui  y  étaient 
contenues.  Les  gouttelettes  de  rosée  et  de  pluie  font  le 
même  effet  sous  de  certaines  circonstances.  , 

1 9)  Mais  le  verre  ardent  et  le  miroir  ardent  réunit  de 
rechef  ces  sept  couleurs,  et  reproduit  le  premier  rayon 

20)  Le  Seigneur  Jésus-Cbrist  promet  aux  vainqueurs 
des  vètemens  blancs,  sans  doute  par  la  raison,  que  qui 
a  le  blanc  et  le  droit  d'être  vêtu  de  blanc,  a  toutes  les 
autres  couleuts  à  sa  disposition  et  le  plein-pouvoir  de 
choisir  entre  toutes  les  autres, 

3 1  )  Chacun  des  douze  apôtres  de  notre  Seigneur  et 
Sauveur  Jésus-Christ  a  sa  couleur,  qui  le  distingue  par- 
ticiUiérement ,  et  une  pierre  précieuse  qui  lui  est  quasi 
appropriée.   Apocalypse  XXI ,  1 4. 

it2)  Quand  sous  la  liste  des  colonnes  des  fondements 
de  là  nouvelle  Jérusalem  (Apocal.  XXI,  19.  20.)  j  on 
range  la  liste  des  douze  apïitres ,  comme  elle  se  trouve 
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aox  Actes  des  apAtres,  (Qwp.  I,  1 3  «t  £6.)  le  r^ultat 

sera  le  suivant  : 

1  °  Le  nom  de  Stf  Pierre  se  trouirera  écrit  sor  la  co- 
lonne de /lu^e  ou  d'un  crjstal  doré,  ([n'imite  )«Mlîai»am.  ,,%  •/ 
3'  Jactfuet  SOT  celle  de  saphir  ou  couleur  lahoG-foecé,  jhr'^-*^ 
oomme  celle  â'uae  vv^elte.  3°  /eaa  sur  ta  calcédoine, 
on  opale,  couleur  de  Imi  j  mtUe  de  feu.  4*  jfndré  sur 
k  verte  ott  éqiéraude.  5°  Philippe  «r  le  sard-onjx , 
où  mêlé  de  reuge  et  de  blanc  6°  Thomas  sur  ia  sar~ 
doine  ,  oo  le  rubis ,  le  rou^.  7°  Barthélëmi  sur  le 
chtysolitke ,  ou  jaune  doré.  8°  Mathieu  aur»  le  hérjrl^ 
ou  le  clair  bleu  du  ciel.  9°  Jacques  dAipkée ,  la  topase, 
ou  jaune  de  paille,  ou  citroD.  10'  Simon-Zélotis  aura 
le  chiysoprase,  ou  le  vert  doré.  1 1°  Jude,  frère  de 
Jacques,  l'hyacinthe,  ou  jaune  d'orange.  ^2°  Mathias, 
l'améthyste,  on  le  violet,  mélange  de  rouge  et  de  bleu. 

as)  Dans  cette  liste  le  diamant  ne  se  trouve  pas, 
parce  qu'il  représente  Dieu  même,  la  source  et  l'origine 
de  tout. 

â4)  La  science  des  couleurs  est  im  abîme  de  mys- 
tères. Pour  écrire  là -dessus  un  bon  traité,  il  faudrait 
que  l'auteut  (iA  à  la  fois  un  bon  physicien  et  opticien , 
un  bon  chymiste,  teinturier,  minéralogiste  et  mystique. 

Chacun  de  ces  savants  à  pïrt  pourra  contenter  ses 
.seQiblables ,  mais  il  ne  satisfera  pas  aux  autres.* 

Ce  système,  abstraction  faite  de  sa  partie  mystique, 
rappelle  l'opinion  de  Bernardin  de  Saint -Pierre^  qui 
prétendait  aussi  pouvoir  juger  de  l'humeur  des  gens  d'a- 
près la  couleur  sombre  ou  gaie ,  nuascée  ou  tranchante 
des  habits  qu'ils  portaient.  Cette  idée  du  célèbre  Abbé, 
qui  a  eu  le  rêve  d'un  honnête  homme,  (v.  son  Traité 
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de  la  paix  anivertelU  et  éterneUe}  est  rejwojiùte  dans 
UD  ouvrage  atlenuDd  qui  a  lait  époque  dans  son  temps 
et  qui  a  pour  titre  le  Roman  àtma-vie;  {HamaM  mei- 
n£r  Lebens}  par  Kniggë.  *)  L'auteur  va  plus  loin^  il 
prétend  qu'on  peut  reoouBaitre  le  caractère  d'us  toaune 
à  une  foule  de  signes  extérieuis  y  quelque  peu  impottans 
qu'ils  puissent  paraître,  au  sou  de  la  voix,  aux  gestes, 
à  la  démarche ,  à  la  manière  de  marcher  y  de  s'asseoir  , 
de  se  tenir  debout ,  au  choix  des  atimens,  etc.  —  I^^- 
vater  a  prétendu  pouvoir  juger  du  canctète  d'un  homme, 
d'vprès  soQ  écriture. 


'}  J'ai  tawtiyi  dan)  l<  t'mpi  an  «Irai 
Papa,  auqnd  il  a  fail  bfaucoup  de  plaîi 
parmi  ses  pifùcrs. 
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CHAPITRE     TI. 


Particularités,  —   Opinions  diverses. 
(Contmoation.) 

^^KKUK  ne  s'appellait  pas  Ministre  du  culte  protestant , 
mus  Ministre  catholique ,  évan^litfae  i  votcj  les  raisons 
de  sa  détermination ,  telles  qu'elles  résultent  d'un  écritj 
que  nous  avûns  trouvé  parmi  ses  papiers. 

«  Ce  ^ui  m'a  déterminé  à  me  nommer  plutôt  Ministre 
catholique  -  évangéli^ue ,  que  Ministre  du  culte  pro- 
testant, etc.    ' 

I  )  Notre  situation  au  Ban-de-la-^ocbe  est  presqu'u- 
nique.  Un  petit  vallon,  comme  une  petite  tle  presqu'im- 
perceptible  au  milieu  de  la  mer ,  deux  petites  paroisses 
protestantes  françaises ,  isolées  et  comme  abandonnées 
entre  les  catholiques-romaiDS. 

s)  Quand  au  commencement,  je  ne  vis  obligé  de 
parler  sur  la  chaire  des  catbolïques-^omains ,  mes  pa- 
roissiens m'avertirent  que  M/  Stuber  les  appelait  sur  la 
cbaire  simplement  romains ,  et  leur  religion ,  la  reli- 
gion romaine  j  sans  ajouter  catbolîque.  Je  n'en  compris 
pas  alors  la  raison  ;  mais  dans  la  suite. 

3)  Ceux  des  catholiques  entendus ,  cultivés  et  pieux 
de  notre  voisinage  qui  out  le  courage  de  lire  la  sainte- 
écriture  ,  né  le  font  pas  simplement  ;  mais  toujours  au- 
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tant  que  possible ,  avec  les  notes  ou  iutercalatiom  des 
pères  de  l'église. 

4)  Or,  dans  le  style  de  ces  pères  d  église,  comme  par 
eiemple  dans  les  confessions  de.  St.  -  Augustin ,  on  ren- 
contre à  tout  moment  ces  dénominations  :  Catholique  et 
Sérétiifue. 

5)  Cela  fait  que ,  lorsque  nous  disons  ou  convenons 
simplement  que  nous  ne  sommes  pas  catholiques,  ces 
bonnes  gens  aujoardliui  en  infèrent  que  nous  confessons 
d'être  hérétiques ,  ce  qui  leur  donne  une  répugnance 
presqu'insnimontable  pour  nous. 

6)  A  cause  des  éternelles  moqueries,  r^lerîes  et  se- 
dactions  auxquelles  les  Ban-de-la-Rochois  étaient  conti- 
nuellement exposés  ,  partout  oïi  ils  avaient  à  faire  dans 
les  voisinages,  nons  autres  pasteurs  étions  souvent  obli- 
gés de  parler  de  religion  sur  la  chaire  pom  prémnnir 
nos  paroissiens  contre  les  séductions  et  les  pièges  qu'on 
leur  tendait.   Voilà  ce  qui  m'arriva  à  ce  sujet  : 

Dn  dimanche  lorsque  je  dînai  à  Bebnont  chen  le  ca- 
baretier ,  il  j  vint  un  boui^ois  catholique  de  Colroy-Ia- 
Roche  pour  boire  une  chopine.  Lorsqu'il  me  vit  il  fut 
agréablement  surpris,  vint  et  me  t«idit  la  main,  me  fai- 
sant mille  protesutions  d'estime  .et  de  respect  pour  tout 
le  bien  qu'il  disait  avoir  entendu  de  moi.  Mais,  me  dit-îl 
en  me  c^ardant  d'un  air  de  confidence  ;  mais,  Monsieur, 
j'ai  entendu  dire  que  dimanche  psosé  vous  avez  prêché  à 
Waldbach  contre  la  religion  cadiolique.  (Effectivement  _ 
il  m'avait  fallu  résoudre  des  questions  et  répondre  à  des 
objections  romaines  dont  on  avait  encore  assailli  mes 
paroissiens.) 

Pour  répondre  à  ce  bon  et  honnête  catholique,  je 
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^fflUffidai  la  bible  au  cnbsretier  et  montrai  à 'ce  inorgeow 
de  Colroy ,  les  inscriptions  suivaates  :'  E^itrc  cathoL  de 
St^acques,  afàtie  ;  Epitre  cathoL  d«  St^Pierre;  (." 
%ttre  cath.  de  St-Jean  ;  S.^'  ^itre  cath.  de  St^eui. 

Je  lui  montiai  cela  et  j'ajoutai  :  Vous  voyez  que  cet 
saintes  épitres  catholitpes  50iit  dans  les  mains  de  tous 
mes  paroissiens  ;  commeQt  pourrie^vous  croire  que  je 
prècbe  contre  la  religion  callioliipie> 

Ce  bon  homme  reprit  haleine  et  dit  :  Diea  soit  loué , 
je  l'ai  toujours  pensé  et  màae  dit  que  M/  le  ministre 
de  Waldbach  ne  ferait  pas  cela.    Dès-lors  ]e  compris 
pourquoi  M>'  Stuber  ne  se  soit  servi  que  du  terme:    , 
Romain  au  lieu  de  dire  Catholique. 

7)  ITous  avons,  mes  paroissiens  et  moi,  des  miniers 
de  preuves  de  l'aversion  terrible  des  catholiques  romains 
contre  ce  qu'il*  appellent  Buguenots,  LutAérUiu,  Pro- 
testons, Hérétiques.  Lors  donc  que  les  catholiques  vod- 
draîent  aimer  nos  gens  pour  leurs  bonnâ  qualités,  mal- 
gré la  difiiérence  de  religion,  vous  ne  sauriez  croire 
comme  on.  les  voit  se  réjouir  quand  nos  gens  leur  soit- 
tiennent  et  les  assuVent  que  nous  sommes  aussi  catho- 
liques ,  et  de  vrais  catholiques-^vangéliqnes ,  malgré  les 
noms  injurieux  qu'on  nous  donne. 

8)  .Encore  une  fois ,  notre  situation  et  localité  est 
un  peu  unique  et  demande  des  précautions  particulières  ^ 
qui  pourraient  cependant  aussi  être  utilement  suivies  par 
nos  confrères.  Car  que  doit  donc  penser  de  nous  le  peuple 
catbolique-fomain  ignorant,  lorsqu'il  voit  que  nous  nous 
nommons  nous-mêmes  prol^tans  ou  luthériens  ? 

9)  La  semaine  passée  un  catholique  de  Côlroy  vint 
me  demander  un  nouveau  testament ,  et  se  plaignit  que 
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^depuis  (pe  leur  anci«n  curé,  non -juré  *)  (comme  Us 
les  appellent)  est  revenu,  il  insulte  et  persécute 'les  pa- 
-  triotes  ipii  se  servent  du  bon  vieux  cuté  assermenté  ^  ou 
<pii  a  juré  k  la  nation.  Il  leur  dit  en  face  :  Vous  êtes 
des  scfaûmati^es,  des  luthériens,  des  damnés,  des 
protestans.  H  se  sert  d'autre  eau  bénite  qu'eux  et  met  ,1e 
trouble  dans  toute  la  ci-devant  paroisse.  —  Ces  procé?- 
dés  sent  très-communs  autour  de  nous ,  et  plusieurs  ca- 
tholiques m'ont  consulté  là-dessus. 

Je  répondis  à  ce  plaignant  :  Vous  savez  que  noos  ne 
sommes  pas  luthériens  et  que  nous  croyons  en  Jésus-Christ 
et  non  en  Luther  ;  nous  portons  et  nous  souffrons  le  titre 
de  Inthériens  comme  nue  injure  qu'on  nous  dtmoe  ;  nous 
ne  proteStMis  pas  contre  la  reb'gion  câthtdique  ;  U  y  ï 
plus  de  deux -cents  ans  qu'il  fallut  protester  coatre 
la  tyrannie  de  l'Empereur  Charles-Quint ,  qui  voulut 
Bons  prescrire  des  dc^^es  contre  l'évaogile.  Alors  nous 
étions  protestans ,  anjourdlmi  ceci  ne  signifie  j^us  rien; 
os  ne  parle  plus  de  dogmes  de  Charles-Quint ,  et  certes 
Bons  ne  protestâmes  jamais  contre  le  saint-évangile ,  ni 
contre  l'église  catholique  ou  chrétienne.  Pour  ce  qui 
regarde  le  terme  de  schismatiques  ou  d'h«-étiques ,  juges 
vous-même  lequel  des  deux  mérite  ce  reproche,  ou  de 
nous,  qui  croyons,  professons  et  pratiquons  ce  qui  est 
contenu  dans  les  épitres  catholiques  et  chrétiennes  de 
St.-Jacques,  St.-Pierre,  St.-Jean,etc.  et  tout  l'évan- 
gile ,  ou  ce  curé  qui  ne  souffrait  pas  que  ces  épttres 
fussent  dans  les  mains  de  ses  paroissiens?  Jugez,  dites, 

")  Prilit  iaitmuntt.   Hol  qui  rappelle  lu  trûtu  diuciuioni  ijui 
oDt  tfttif^  le  tltrfé  cathaliqae  de  France  a 
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xfiù  est  TraimeBt  catholique  et  chrétien  et  qui  est  schis-' 
nutique  et  hérétique  ?  ^  Et  moB  homme  s'en  retoums 
consolé. 

1  O)  n  se  passe  peu  de  semaines  qui  ne'  me  fournis- 
sent  de  nouveaux  motifs  de  prier  tous  les  prot^tans  de 
ne  se  nommer  peu-à-peu  que  catholiques- évangéliques. 

1 1)  L'été  passé  un  maître  d'école  catholique  m'en- 
.  voya  un  jeune  homme  pour  me  prier  de  voir  si  U  bible 

qu'il  avait  lait  venir  de  Strasbou^,  était  la  véritable 
sainte-J)ible  :  en  me  recommandant  ce  jeune  homme,  il 
me  dit  que  c'était  vraiment  un  bon  catholique ,  c'est-à- 
dire,  un  vrai  bon  chrétien. 

1 2)  Il  y  a  -quelques  semaines  qu'un  jeune  curé  ca- 
tholique dit  à  quelqu'un  :  Que  s'il  savait  que  les  autre» 
ministres  qu'on  appelle  protestans  fussent  aussi  vraiment 
de  bons  catholiques  que  celui  de  Waldbach ,  il  ne  ha- 
lancertit  pas  long-temps  à  se  mettre  de  leur  càté. 

1 3)  Ainsi  la  haine  et  la  répugnance  qui  nous  causait 
BÎ  longtmps  des  tribulations  de  tout  genre ,  fit  place 
peu-à-peu  à  l'amour  fraternel ,  en  voyant  que  nos  «uvres 
et  nos  dogmes  sont  ceux  de  la  vraie  église  ctfhoUquei 

Klire,  chrétienne. 
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CHAPITRE    TII. 


Système  religieux. 

Oui,  c'al  i]>  Dieu  cicU,  qa«  le  Dîm  qu'il  bat  ttàitm. 
Mail  lam  c«:h«  qa'il  cat,  foar  r^T^ar  u. gloire 
Qucli  Mmoiiu  feLtint  da*int  moi  lUMmUéi  ! 
ItïpODdn,  ciem  et  meri  ;    el,Toiii,    lerre  ,    pirlez  ! 
Quel  bru  peut  voni  suipendre  ,   îanombriblci  e'toilei  T 
Ntàt  brifiiliti ,    dit-noui  qui  l'>  donné  les.  Toilei  t 
O  cieui,  qne  de  ^nodenr,  et  quelle  mufttUl 

£l  qui  dam   nos  d^serti   a  Kiai  la  lamine, 
Aliui  qw  diM  BM  cbuapa  il  aime  la  pouuiére. 

RACn»,  (/a  rtiigion,  tk.  i.) 

l_jA  religion,  ce  lien  qm  lie  la  t«rre  an  ci^^  k  religion 

qu'enseignaient  par  leur  vie  et  par  leurs  écrits  leaFéiiéloHi 
les  Lairater,  les  Bei^amin-Consiatit ,  die  qu'a  si  noble- 
ment célébrée  Chateaubriand:  la  religion  i^i^lissaiit 
l'ame  toute  entière  de  notre  pasteur.  Le  système  religieux 
d'Obetlin  peut  être  divisé  en  deux  prties,  l'une  est 
essentiellement.  ^ra{.^u«>  elle  renfenne  les  conunaade- 
mens  de  Dieu,  insérés  dans  k  sainte" écriture  ^  tels  qu'O- 
berliu  les  a  compris  et  exécutés  ;  l'autre  est  purement 
spéculative.   Nous  parlerons  d'abord  <de  la  première. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  â  la  morale  ;  toutes  les 
vertus  chrétiennes  ;  ^rofr  lie,  amour  du  prochain,  charité, 
générosité,  piété,  furent  exercées  par  Oberlin  avec  un 
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déronemeDt  céleste.  Oterlin  nWait  pas  le  loisir  néces- 
saire pour  suivre  les  diSerena  déreloppemeDs  de  la  diéo- 
logie  protestBQte ,  sa  foi  était  d'ailleurs  trop  inébranlable 
pour  qu'il  n'ait  pas  vu  avec  déplaisir  ces  étemelles  flnc- 
tutttiofas ,  ces  systèmes  dont  chaque  foire  de  Leqisic  do- 
tait le  monde-  chrétien ,  systèmes  qui  se  contredisaient  et 
dont  plusieurs  tendaient'  manifestement  à  àter  à  la  bible 
son  authenticité  ,  son'  caractère  sacré  comme  révéla- 
tion divine ,  pour  n'en  faire  qu'un  ouvrage  ordinaire 
et  purement  humain.  Oherlin  se  tenait  à  sa  bible  textuel- 
lement i  il  se  servait  alternativement  des  traductions  de 
Luther,  Ae  Martin,  d'Osterwald.  Pour  lui  la  bible 
entière  éuit  obligatoire  et  nOn-seulement  le  nouveau 
testament.  Il  citait  à  cet  égard  le  passage  suivant ,  tiré 
du  sublime  sermon  de  la  montagne.  «  Ne  pensez  point 
que  je  suis  venu  pour  abolir  ja  loi  et  les  prophètes  ;  je 
suis  venu  non  pour  les  abolir ,  mais  pour  les  accomplir.* 
(St.-Mathieu  j  ch.  5 ,  T.  1 7 .)  Voici  quelques-unes  des 
«.pplications  qu'Ôberlin  fit  à  cet  égard. 

Les  Dtmes. 
Voici  comment  Oberlin  s'explique  à  cet  égard  dans 
une  lettre ,  dont  nous  avons  le  brouiiron  sous  les  yeux. 
Mon  cher  ami  1 
«  Y**''^  t°^  demandez  quelques  éclaircissemens  touchant 
les  différentes  dîmes  que  Dieu  a  ordonné  de  payer. 

Je  vous  dirai  donc  comment  je  fais  : 
■    De  tout  ce  que  je  gagne ,  du  terme  que  je  reçois  de 
tout  mon  revenu  de  quelque  nom  et  nature  que  ce  puisse 
être,  je  tache  de  donner  les  trois  dîmes  ou  plutôt  deux 
dîmes  et  la  trentîème- 
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Pour  Cet  effet  je  tiens  trois  bottes;  la  première poar 
la  1.**  dime;  la  seconde  pour  la  2.*";  et  la  troisième 
boite  pour  la  3.°"  dlme.  Lorsque  je  ne  puis  pas  payer 
tout  de  suite,  argent  comptant,  je  marque  sur  un  papier, 
que  je  pose  dans  la  botte,  combien  j'y  dois. 

Et  quand  au  contraire  je  fais  une  dépense ,  qui  se  doit 
payer  d'une  des  diuies  et  pour  bquelle  il  n'y  a  pas  assez 
de  provision,  je  fais  crédit  k  la  boite  et  j'y  marque  com^ 
bien  elle  me  doit.  C'est  par  ce  moyen,  que  quand  il  y  a 
quelque  chose  à  payer  pour  le  bien  public,  j'ai- toujours 
de  quoi. 

Comme  Dieu  ne  nous  demande  ces  dîmes  que  pour 
avoir  quasi  un  prétexte  de  nous  récompenser  et  bénir, 
quand  nous  y  sommes  exacts  et  généreux ,  je  ne  regarde 
point  ces  ordres  pour  une  charge,  mais  pour  un  gracieux 
et  précieux  privilège  du  peuple  de  Dieu. 
t."  Botte. 

1  .*  Contient  la  t  "  dîme  pour  le  culte  dma. 

S.*  Dans  cette  boite  j'ai  mis  un  papier  où  sont  écrits    ' 
les  passages  suivans  : 

Lévit.  XXVn,  30.  Toute  dime  de  la  terre,  tant  do 
grain,  que  du  fruît  d'arbres,  est  à  l'Etemel.  C'est  une 
sainteté  à  rËtemel. 

Malachie  III,  10.  Apportez  toutes  les  dtmes  aux  Ueux 
ordonnés  pour  les  garder ,  et  «ju'ilj  ait  provision  dans 
ma  maison,  et  dès  maintenant  éprouvez  moi  en  ceci  a 
dit  l'Eternel  des  années  :  Si  je  ne  vous  ouvre  pas  les  ca- 
naux du  ciel,  et  si  je  ne  répands  pas ,  en  votre'faveur  la 
bénédiction,  de  sorte  que  vous  n'y  pourrez  point  suffire. 

Tobie  I,  17.  Je  donnais  la  première  dime  de  tout  le 
bétail  aux  enfans  d'Aaron ,  qui  exerçaient  le  ministère  i 
Jérusalem. 
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Matdi.XXXIII,  â3.  Malheur  à  vous  scribes  et  phari- 
siens, hyporaitesl  car  vous  payez  la  dlftie  de  la  vente  de 
lanis  et  du  cumin  ,  et  vous  laissez  les  choses  les  plus 
importantes  de  la  loi,  c'est-à-dire,  le  jugement,  la  mi- 
séricorde et  la  fidélité.  R  fallait  faire  ces  choses -ci  ou 
bien  laisser,  celles-là. 

3.*  X^nploie  cette  dtme  à  l'entretien  et  à  l'amélio- 
ration  des  hymens  sacrés ,  comme  les  églises  et  les  mai- 
sons d'étole,  à  l'entretien  des  conductrices,  —  à  l'achat 
des  livres  appelles  paroles,  —  et  enfin  à  tout  ce  qui 
avancé  le  culte  divin  et  la  connaissance  de  Qien. 

4.°  Mes  paroissiens  peuvent  encore  prendre  de  cette 
dime  ce  qu'ils  me  donnent  à  moi ,  soit  de  droit ,  soit 
de .  générosité. 

a°"  Boîte. 

V."  Contient  la  2°"  dlme. 

â.°  J'y  ai  écrit  les  passages  suivans: 

DeutéronomeXJV,  22  —  2  7 .  «  Tu  ae  manqueras  point 
de  donner  la  dime  de  tout  le  rapport  de  ce  que  tu  auras 
semé,  qui  sortira  de  ton  diampv  chaque  aimée. 

Et  tu  le  mangeras  devant  rËtemel ,  ton  Dieu ,  au~lieu 
qu'il  aura  choisi ,  pour  y  faire  habiter  son  nom  ;  les  dîmes 
de  ton  froment ,  de  ton  vin  et  de  ton  huile ,  et  les  pre- 
miers nés  de  ton  gros  et  menu  hétail ,  afin  que  tu  ap- 
prennes à  craindre  toujours  l'Etemel,  ton  Dieu.  Mais 
quand  le  chemin  sera_si  long ,  que  tu  ne  les  puisse  por- 
ter ,  parce  que  le  lieu  que  l'Étemel ,  ton  Dieu ,  aura 
dioisi  pour  y  mettre  son  nom,  sera  trop  loin  de  toi, 
lorsque  l'Eternel,  ton  Dieu,  t'aura  héni  :  Alors  tu  les 
convertiras  en  argent ,  tu  serreras  l'argent  en  ta  main  et 
tu  iras  au  lieu  que  lEternel ,  ton  Dieu,  aura  choisi;  et 
35 
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tu  employeras  l'argent  en  tout  ce  que  ton  ame  souliaî-' 
terfij  soit  groa  ou  menti  bétail,  soit  vin  on  cervoise,et 
ea  toute  autre  chose  que  ton  ame  désirera  ;  et  tu  man- 
geras en  la  présence  de  l'Eternel,  ton  Diea^  et  tu  te  ré- 
jouiras toi  et  ta  famille.  ■*-  Tu  n'abandonneras  point  le 
Lévite,  qui  est  dans  tes  portes,  parce  qu'il  n'a  point  de 
portion  ni  d'héritage  avec  toi.  —  Deutéron.  XVI,  1 6. 
Trois  fois  tout  m&le  d'entre  tous,  se  présentera  devant 
l'Étemel,  ton  Dieu,  au  lieu  qu'il  aura  choisi,  mais  nul  ne 
se  présentera  devant  la  iàce  de  l'Etemei  k  vide. 

TobieJ,  J8.  La  seconde  (dime),  je  la  vendais,  et 
lorsque  j'allais  à  Jérusalem,  je  la  d^ensais  chaque  année. 

3>*  J'emploie  cette  dîme  U  beaucoup  de  choses, 
comme  par  exemple  pour  1"  les  offrandes  pour  le  culte 
divin,  lorsqu'on  va  à  l'église,  mats  non  pour  le  sachet. 
S*"  Faire  travailler  sur  les  chemins  d'église  et  d'autres. 
3"'  Les  prix  pour  les  écoliers.  4°"  Payer  tous  les  ou- 
vrages utiles  au  public.  5""  Les  petites  dépenses  qs'on 
fait  quand  on  est  parrain  et  compère.  &""  Donner  à  dîner 
aux  pauvres  des  autres  villages  les  jours  de  dimanche. 

.  4.°  Mes  paroissiens  pourraient  ajouter  à  cette  liste. 
1  )  Le  gage  d'école  et  de  aurguillerie ,  soit  ce  que  l'on 
donne  de  droit ,  soit  ce  que  pour  amour  de  Dieu  l'on 
donne  par  dessus.  2)  Les  dépenses  que  lait  mon  traite- 
ment aux  bourgeois  de.Belmont,  de  Fouday  et  de  Sol-' 
bach.  3)  Ce  que  les  habitans  de  Waldbach  dépensent 
pour  inviter  surtout  les  pauvres  des  autres  villages.  4) 
Pour  réparer  les  toits,  etc. 

La  3"'  £otte  —  pour  les  pauvres. 

Contient  ta  3*"  dlme  tous  les  trois  ans,  ou  la  30"* 
à  chaque  année* 
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Ty  ai  écrit  les  passages  s 

Deutéionoine  XIV,  38.  Aa  bout  de  ta  i""  année  lU 
tireras,  tontes  les  (limes  de  tOA  rapport  dé  cette  année  là 
et  tu  les  mettras  àam  tes  portes.  Alorï  le  Lévite  ^ui  d'à 
point  de  portion  ni  d'héritage  arec  toi  et  l'étrangei', 
l'orphelin  et  la  veare ,  qfli  sont  dans  tei  portes  viendtont 
et  ils  mangeront  et  seront  rossassiés.  ^^A  yuc  TÈternèt, 
ton  Dieu ,  te  bénisie  en  tout  l'ouft-age  A  td  maih  auquel 
' ta  t'appliques.  (Tobie  I,  19.)  Et  quant  à  la  S"'dtnie, 
je  la  donnerais  k  ceux  auxquels  il  était  toATenaMe.  Je 
l'emploie  pour  oe  que  je  fiiis  mettre  an  sachet  de  l'église, 
pour  tout  ce  que  je  donne  aui  pauvres  et  aux  incendiés. 
Du  SoH. 

Nous  tninscrirons  ici  une  notice  que  nous  devons  à 
la  famille  Legrand.    ' 

«Oberlin  se  trouva  bien  Isolé  après  là  niort  de  sa 
digne  épouse,  n'âj^nt  personne  pour  Se  consulter  sor  les 
încidens  journaliers  qui  se  présentent  à  Un  pasteur  qui 
embrasse  les  intérèb  moraux  et  matériêb  de  sa  paroisse, 
et  qui  est  visité  par  tant  d'infottunés.  Coinine  il  avait  à 
cœiic  de  faire  en  toUt  k  volonté  de  3t)ieu,  les  passages 
suivons  des  saintes-éctitures  firent  pour  lui  Un  rayon 
de  lumière  i  Psesume  73 ,  t.  24.  «Tu  me  conduiras  par 
ton  Conseil*,  et  Ësuïe  cbap.  9,  v.  £>.  «Carrenfsnt  nous 
est  oé,  le  &ls  nous  a  été  donné,  et  l'empire  a  été  posé 
sur  son  ^ute  et  on  appellera  son  nom,  l'âdmif^able, 
le  Comeiller,  le  Bien  fort  et  pttiffiant,  le  père  d'éier^ 
&ité,  le  prince  de  la  paix." 

Plein  de  fei  il  adopta  l'usage  dtt  sort  pour  tous  les 
cas  qui  ne  pouvaient  se  décider  ni  par  la  raîsQn ,  ni  par 
la  conscience ,  maïs  il  ^cn  servit  avec  cet  esprit  de  prière. 
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d'abn^tion  de  soi-même ,  de  (Parité  et  de  générosité  f 
qni  seul  ponrait  autoriser  et  sanctifier  cet  usage. 

II  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  citer  ici  le  chapitre 
XXXn  du  Manuel  d'Epistète,  le  stoicien.  «Quand  ts 
voudras  consulter  l'oracle ,  approche-toi  de  l'autel  saisi  de  ' 
la  pensée^  qiie  c'est  Dieu  même  que  tu  vas  consulterj 
et  qu'en  ne  loi  obéissant  pas  tu  en  supporteras  toute  la 
responsabilité'  Approche-toi  donc  comme  le  voulait  Sot* 
crate ,  en  ne  consultant  le  Dieu ,  que  sur  des  choses  qui 
dépendent  entièrement  de  l'événement ,  et  sur  lesquelles 
ni  la  raison .  ni  tout  autre  art  ne  peuvent  te  fournir  un 
motif  de  décision.  Ainsi  donc  s'il  s'agit  de  savoir^  si  ta 
dois  voler  au  secours  de  ton  ami  ou  de  ta  patrie ,  garde- 
toi  bien  de  consulter  l'oracle  ;  car  quand  même  les  signes 
seront  sinistres,  et  qu'ils  te  présageassent  la  mutilation 
d'un  de  tes  membres  ou  même  la  mojt,  la  raison  décide 
que  non-obstant  cela,  tu  dois  en  encourir  le  danger. 
Souviens-toi  toujours  du  premier  des  devoirs  ;  Apollon 
lui  -  même  chassa  de  son  temple  le  misérable  qui  a'avaijt 
point  accouru  au  secours  de  son  ami  assassiné.  " 
Du  sang  des  animaux. 

Oberlin  ne  mangeait  pas  des  mets  composés  du  sang 
des  animaux,  parce  que  le  vieux  testament  le  défend; 
nous  nous  bornerons  à  citer  le  passage  suivant  :  «  Garde- 
toi  de  manger  du  sang  de  ces  bêtes  ;  car  le  sang  est  leur 
ame ,  et  tu  ne  mangeras  point  l'ame  avec  la  chair.  "  Dew 

f^ronoin£XlI,a3 Au  reste  Oberlin  se  disait  :« Pour 

'moi,approcher  de  Dieu  est  mon  bien.  J'ai  mis  toute  mon 
espérance  an  Seigneur  étemel.»  PseataHeLSSXIl,A8. 

Passons  au  nouveau  testament! 
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CHAPITRE   TIII. 


Système  religieux. 
(Continuation.) 


JMovs  commencerons  par  relater  ici  nn  passage  tiré  de 
l'appendice  (p.  8.))  àe  l'ouvrage  cle  Fillen,  intitnlé: 
JEssm  sur  Vesprit  et  tinfiuence  de  la  réformation  de 
Luther.*)  V  Jésus  prêcha  avec  la  tranquille  majesté  d'un 
éprît  revêtu  d'uue  mission  supérieure ,  et  qui  n'avajt 
d'autres  fonctions  sur  la  terre,  que  d'y  établir  la  vérité, 
la  piété  et  l'amour  entre  les  mortels.  Sérieux,  mesuré 
dans  ses  actions ,  ingénu ,  simple  et  sublime  dans  ses  dis- 
cours ,  son  ame  semblait  calme,  transparente  et  profonde 
comme  l'éther  céleste.  Souverainement  doux  et  aimant, 
un  zèle  saint  contre  l'impiété  et  les  vices  grossiers,  dont 
la  vue  l'affligeait,  pouvait  seule  l'émouvoir  et  le  pa^ 
sionner  on  instant.*...  On  connaît  l'éloquent  parallèle 
que  Jean-Jacques  Rousseau  fit  entre  le  Christ  et  Socrate. ... 
Quant  à  Oberlin  on  peut  dire  que  pen  de  chrétiens  ont 
aimé  avec  tant  de  ferveur  le  divin  fondateur  de  notre 
religion.  Il  voyait  en  lui  thomme-dieit,  le  rédempteur 
du  genre  humain ,  le  jils  de  Dieu ,  qui  est  mort  pour 
nos  péchés,  dont  Je  sang  a  coulé  pour  notre  salut;  il 
le  voyait  tel  que  l'immortel  Klopstock  l'a  peint  dans  sa 
Messiade. 
•>  P»™  1604. 
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Nous  svons  déjà  ait  qu'Oberlin  rejetait  avec  une 
noMe  indignatiou  le  dogme  des  peines  éternelles. 

Il  était  intimemeiit  cuiTaîncu  que  tout  bomme  est  né 
pécheur  et  a  besoin  de  régénération.  Le  Seigseur  a  dit  : 
«En  vérité ,  en  vérité  1  si  un  homme  ne  natt  de  nou- 
veau, il  ne  peut  voir  te  royaume  de  Dieu.  "  É^ng.selon 
St^eau,  chap.  IIIj  3. 

li  croyait  à  la  Toule-puiisance  de  la  prière,  et  sa^i" 
était  celle  qui  d'après  la  sainte-écriture  transplante  det 
montagnes.  —  U  croyait  à  une  proMdeace  toute  spé- 
ciale, et  en  voyait  le  doigt  dans  tous  les  évènemens  de 
h,  vie.  li  s'est  fait  i  cet  égard  une  coUecticm  d'anecdotes^ 
intitulée  :  Providentialia,  Soumis  lui-même  aux  décrets 
de  cette  providence ,  il  exigeait  des  autres  la  m^e  son- 
nùssion.  Je  lui  aî  entendu  dtpe  à  la  mère  d'une  de  ses 
pensionnaires  ,  qui  était  tombée  sérieusement  malade  et 
qui  ne  voulait  écouter  auci^ie  de  ses  consolations,  qui 
jetait  des  cris ,  et  <pu  se  Ijunientail  de  ce  que  sa  £lle  n'é- 
tait pas  transportable ,  pour  regagner  du  moins  la  maison 
paternelle  :  «Madarae,-votre  fille  peut  être  enterrée  ici 
oomme  à  Strasbourg.^  Dans  la  bouche  de  tout  autre 
ce  propos  m'aurait  paru  dur ,  ce  n'était  cependant  que 
l'effet  d'une  indignation  religieuse. 

La  tolérance  d'Oberlin  était  parfaite.  Nous  allons 
transcrire  ici  quelques  lignes des/'romenat^e^  alsaciennes 
à  cet  égard.  M/  Merlin  rendant  compte  de  sa  visite  faite 
au  patriarche  du  Ban-de-Ia-Roche,  s'exprime  ainsi  qu'il 
suit  : 

.lEn  m'inflioant  avec  le  plus  profond  respect,  je 
cherchai  à  motiver  ma  visite,  peut-être  importune,  sur 
le  désir  bien  naturel  de  voir  le  créateur  du  bien-ètEO 
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de  cette  contrée,  qui ,  <juoique  d'une  religion  différente 
de  la  mienne. .. .  sÈtes-vous  chrétien  ■  demanda-t-il  en 
m'interrompant ;  si  vous  êtes  clirétien,  mon  cher  enfant, 
nous  sommes  de  la  même  religion.  Si  vous  croyez  que 
vous  êtes  corrompu ,  qu'il  làut  vous  repentir ,  et  en 
edoraot  Dieu  te  suppUer  de  couromier  v(»  efforts  pour 
devenir  meilleur ,  nous  sommes  de  la  même  religion. 
Suivons  la  loi  tracée  par  le  cher  sauveur;  elle  seule  est 
la  vraie  loi.  Quelles  que  soient  les  pratiques ,  les  cér^  . 
monies  que  les  diverses  sectes  aient  ajoutées  à  cette  loi, 
elles  sont  de  peu  d'importance.* 

Luther  n'a  point  fait  une  nouvelle  religion ,  il  nous 
a  seulement  rapprochés  de  la  loi  de  Jésus-Christ.  Soyez 
catholiques j  soyez  luthériens,  Dieu  vous  regudera  avec 
la  même  faveur ,  si  vous  suivez  les  leçons  tracées  par 
son  divin  fib.  «:  Je  pris  la  liberté  de  demander  au  pasteur 
s'il  pensait  que  les  hommes  qui  avaient  suivi  ces  préceptes 
avant  la  mission  de  Jésus-Christ ,  pouvaient  être  sauvés; 
il  n'an  faisait  aucun  doute.  Vous  ne  pensez  donc  pas, 
ajoutai- je }  que  Socrate  soit  dévoue  aux  peines  éter^ 
nelles.  —  Quoi  !  reprit  -  il  avec  vivacité  y  ce  dier 
homme  1  non  certes ,  je  suis  convaincu  qu'il  occupe 
une  des  premières  places  près  du  trône  de  Dieu." 

Je  me  rappelle  à  cette  occasion  qu'un  jour  Oherlîn 
parla  avec  véhémence  d'abord  contre  Rousseau  et  puis 
contre  Voltaire ,  à  cause  de  leurs  écrits  aoti  -  chrétiens. 
Je  toi  fis  observer  que  le  premier  est  parvenu  à  faire  re- 
noncer les  mères  Françaises  du  haut-parage,  à  l'usage  baiv 
bare  d'envoyer  leurs  enfans  Boavcau-nés  chez  des  n'our- 
rices,  et  que  le  second  a  été  le  défenseur  de  la  famille 
Calas  j  et  de  tant  d'uitrea  opprimés  ;  de  suite  son  front 
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'  se  dérida'  et  il  fit  entendre  ce  mot  y  qu*il  prononça  avec 
tant  de  grâces  ;  «  Âli ,  les  chers  hommes  I  * 

Oberlin  entretenait  les  relations  les  plus  affectueuses 
avec  différens  curés  de  ses  environs,  notamment  avec 
MM;  Guntt  ,  Fauvage ,  Hejr ,  Demaftge ,  Kuhn  et 
Fréckard.    De  nombreuses  lettres  que  j'ai  devant  moi 

'  déposent  de  ce  fait. 

Oberlin  aimait  beaucoup  à  s'attacher  &  l'esprit  primi- 
tif de  l'église  érangélitpie  ;  voiU  pourquoi  il  disait  granct 
cas  des  Frères  mortwes  (Herrenkuter ,  Zinsendorfer.)  *) 

,  *^  Puiai  les  hommei  rimarquablci  qui  iT^nt  la  r^furmatian  de 
Jjithtr  ont  cherché  '■  bri»r  la  Joug  papat  ,  1  d<!gaf;tr  le  chriilia- 
oiioM  du  lapcrchvrln  romunu  tt  ï  le  ramcoer  à  olle  tablima 
■implicilï  qui  ol  um  veiltaUB  Ijpc  ,  il  faul  cher  «nlr'aulrca  l'aoglaîf 
iKiclff  t\  Jran  Huii ,  ne  en  Bahème  en  li'ji ,  qui  ■  beaucoup 
coniribué  i  répandra  la  doctiioe  du  premier.  De  la  lecte  dei  Hat- 
litts  ta  formi  celle  dei  Frêrei  bohêmient ,  qui  donna  ella-m&ne 
naiuaoee  aux  Frrrts  moraves.  Le»  Frérci  raoravej ,  perrfcatej  ainsi 
que  leur]  denacien,  trouvprent  un  asile  auprès  du  comte  de  Zûi- 
'itndotf ,  qui  devint  leur  chef  et  qui  init  ■  leur  dispoiiliDn  .une  de 
■et  terres  dam  la  Haule-Luiace ,  au  midi  d'une  moalagoe  appeltie 
HitUiberg;  cet  réfueiéi  donnèrent  à  leur  colonie  le  nom  dé  Herm- 
hui.  Oa  Ici  appelle  itididiDClenient  Zinsendorfer,  Henrnhaltr,  Celte 
congTéptÎDu  religieou  le  rapproche  bcaucaap  de  IVtat  de  l'^f^wc, 
telle  que  lei  apôtrei  l'avaient  orf^anitce ,  t[  telle  qu'elle  a  subiitlé  daua 
lei  praniert  lièclei  de  l'ère  chrélienDi.  Ils  déclarent  au  rette  dani 
leurs  ^eriu  làire  partie  dei  chrétiens  delà  Conreuion  d'Anjpiwarg , 
ils  ont  cepandaal  du  fomtutei  paniealicres  3na  lesquelles  ils  s'ei' 
primenl  :  Le  Christ  comme  mt'Jialtur  (Mittltr)  et  Saugtur  {Hei- 
iand)  ut  loni  poar  eux ,  ils  aiment  à  te  le  représenter  sous  la  figuie 
de  fagarau  qui  porU  les  pèches  du  monde.  Nous  avoDi  parlé  Ô- 
desius  du  Sori  dont  Oberlin  l'est  serii  ;  le  sort  était  auui  en  |;raiid 
honneur  che*  les  Frères  rooiaves.  Dam  leur  dernier  Sjn ode  qîii 
eut  lieu  à  Herrenhut  en  t8i6,  ils  donnent  de  leur  coDgré|plion  la 
dCGnition  suivante  :  Ein  bemndats  Volk  der  Gnadrnwahl  unier 
dtm  unmittflharen  Sckutze  Chrlili  und  untir  der  Leilung  dtt 
htiligrn  Geisiri.  C'esl-a-dire  :  Un  peuple  particulier  félut  par  la 
grâce  divine  saut  la  praleeliiin  iijimtdiate  dit  Christ  tt   mm  Ut 
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,n  en  parlait  souvent  en  chaire,  ainsi  que  des  Faudois.  II 
fit  connaître  le  système  des  Frères  moraves  et  l'histoire  de 
cette  secte  à  ses  paroissiens.  *)  Les  Fi-èies  moraves  ont 
lliahitude  de  publier  annuellement  un  livret  où  il  se 
trouve  pour  chaque  jour  de  l'année  un  passage  de  la 
bible  avec  quelques  lignes  qui  lui  servent  de  commen- 
taire ,  (Losungen  der  Brùdergemeinde^  OhetUn  se  pro*' 
curait  toujours  ces  livrets,  il  en  faisait  attacher  un  exem- 
plaire à  la  porte  intérieure  de  la  chambre  de  méuage,  il 
lisait  le  passage  du  jour  au  déjeftner  à  ses  enfans  et  aux 
pensionnaires  et  donnait  les  explications  nécessaires  ;  il 
distribuait  des  exemplaires  de  ces  livrets,  il  en  faisait 
'  placer  surtout  dans  les  ateliers  de  sa  paroisse.  Voici  une 
pièce  qui  prouve  combien  Oberlîn  avait  d'attachement 
pour  les  Frères  moraves. 

An  die  Prediger-Conferenz. 

v.So  ofi  ick  an  die  liebe  Prediger-Conferenz  ge- 
denke ,  ûberfàllt  mich  ein  Sckwall  von  Etiipfindungen, 
die  ick  nichl  ausdrûcken  kann.  Ich  môckte  unter  den 
Slauh  niedersinken ,  und  mit  lauler  Stimme ,  dass  es 
Erd  und  Himmei  horte;  ausrufen  :  nLob,  Lob,  Lob 
und  ewiger  Danh  dem  lieben  Herrn  Jur  dièses  seit 
Anfang  der  Well  nie  erhôrte  Wunder  !  * 

Es  ist  nun  elwas  àber  hunderl  Jahre,  dass  die  Ge- 

dirtciion  du  Saint-EipHl.  —  Ainii  que  Us  AnaUpliilM  aimtnt  ï 
ic  toute  'ï  rtgricuhnre  ,  lu  Fcèici  moraTCi  paraissent  avoir  un  goSl 
décida  pour  la  filature  et  pour  d'aulrci  branches  d'biluslric.  En 
gaufrai  Icnri  moinri  peuTcnt  tef'it  d'exemple,  cl  l'on  respire  dios 
leurs  i^unions  Celle  paii  de  l'ame  que  les  seatimCDs  religieux  peuvent 
seuls  donner.  , 

«)  Brouillon  rV,  14.  — 
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sellsch^  in  Engtàad  _existirte ,  von  der  Jeanne 
Leade,  Dr.Bordadge ,  Bromley,  etc.  Mit^Uder 
■warea.  Sic  hatten  sick  einem  innern  Trieb  nack  vtr^' 
einiget ,  br'ùnstig  um  die  Zukunfi  des  Reickes  Gottes  za 
beten.  Da  sie  kievon  keine  Fritchte  saken,  und  sick 
Jeanne  Leade  deshalb  mit  dem  Herrn  besprach,  imt— 
woriele  er  ihr  :  Sie  sollten  nur  ankaltend  damitjort- 
fakren,  sie  sàetea  dadurci  einen  Samen,  der  it%  hur*- 
dert  Jahren  aufgehen ,  und  eine  ganze  Schaar  voit 
andern  eifrigen  Betern  hervorbringen  wurde. 

Oieser  Same  ist  denn  nun  aufgegangen ,  und  wer 
wird  die  unzàhligen  Frùchte  berechnen  kônnen,  die 
dieser  nun  aitfgegangene  Same  zu  seiner  Zeit  hervor- 
bringen wird?  Der  Herr  segne  sein  fVerk  Jbrtan 
■  ùberschwengîich ,  damit  baîd  die  Erde  mit  seinen  wah—  ■ 
ren  Sekennern  und^nhelern  bedecket  werde,  wie  der 
Grund  des  Meeres  mit  Yasser. 

ErlaubenSie,  dass  ick  mick  und  meinejranzôsische 
Gemeine  iu  Ikrer  Fùrbitte  empfehle. 

Ihr  aller  Mitarbeiter,  J.  F,  Obemux. 
Voici  la  traductioa  de  cette  pièce  : 
^  la  Conférence  des  Prédicateurs  de  Her- 
renhiU.  *) 

s  Chaque  fois  lorsque  je  pense  à  la  chère  conférence 
des  prédicateurs ,  je  suis  saisi  d'une  foule  de  senti- 
mens  que  je  ne  puis  exprimer.  Je  voudrais  me  jeter  fou^ 
la  poussière  et  m'écrier  à  haute  voix  pour  être  entendu 
du  ciel  et  de  la  terre  :  Louange  1  louange  !  louange  1  et 

*)  Ce  sant  du  cheri  ipîrilneli  de  rctle  congi^galiuD  qu'on  «itptlla 
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reGonnaissance  éternelle  au  ther  Seigneur  pour  ce  mi- 
racle qui  n'a  jamais  eu  son  pareil  depuis  la  création  du 
monde.  Il  y  a  à-peu-près  un  siècle  tpi'existait  esi  Angle- 
-  terre  cette  société,  dont  Jeanne  Leade,  le  docteur  Bor- 
daàge,  Bromley,  etc.  furent  membres.  Poussés  par  un 
instinct  profond,  ils  se  sont  réunis  aSn  de  prier  avec 
ferveur  pour  que  le  règne  de  Dieu  vienne.  Comme  ils 
n'en  virent  pas  de  fruits ,  Jeanne  Leade  en  parla  au  Sei- 
gneur ,  qui  lui  répondît  :  ^  Continuez  toujours  avec  assi- 
duité>  '^  Et  en  effet  ils  avaient  par-là  jeté  des  semences  qui 
ont  genné  cent  ans  après  et  ont  produit  toute  une  pé- 
pinière de  personnes  sincèrement  attachées  à  la  prière. 
Cette  semence  s'est  donc  développée  et  qui  saurait  cal- 
culer les  fruits  innombrables  qui  en  naîtront  en  son  temps. 
Que  le  Seigueur  accorde  dorénavant  à  son  ouvrage  sa 
plus  riche  bénédiction,  pour  que  bîentât  toute  la  terre 
soit  couveite  de  ses  véritables  connaisseurs  et  adorateurs 
comme  le  lit  de  la  mer  est  rempli  d'eau.  Permettez-moi 
de  me  recommander  moi  et  ma  paroî^e  à  votre  prière. 
Votre  vieux  collaborateur ,  J.  F.  Oberus.  *  *) 
Quel  qu'ait  été  l'attachement  d'Oberlin  pour  les 
Frères  mortwes ,  il  ne  Et  cependant  pas  partie  de  leur 
association.  En  général  il  ne  fut  nullement  im  homme 
de  secte;  voici  ce  que  nous  trouvons  au  commencement 
d'une  lettre  qu'il  adressa  à  un  ami  qui  lui  avait  écrit  au 
sujet  des  Frères.  ") 

«Vous  n'êtes,  cher  ami ,  partisan  d'aucune  faction , 
membre  d'aucune  confrérie,  etc.  Bravo,  moi  de  roûroc , 
j'ai  trop  d'affaires ,  et  ma  paroisse  est  mon  association, 
confrérie  et  r 


•)  Brouilloa  V ,  7.     _    W)  BfauilloD  IV,  43. 
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CHAPITRE    IX. 


Système  religieux. 
(Fin.) 


I>ovs  allons  passer  à  la  partie  du  système  religieox 
d'Oberlîn ,  que  nous  avons  appellée  spéculative.  L'ame 
célesti-  du  boD  pasteur  aimait  à  se  rapprocher  de  ce 
mcnde  mystérieax  qui  nous  attend  au-delà  des  tombeaux. 
Kcprésentaut  de  Dieu  sur  la  terre,  Oberlîn  aimait  à  faire 
le  bien  en  présence  du  ciel  ;  de  ce  ciel  'auquel  il  aspi- 
rait à  si  juste  titre  et  dont  il  s'est  fait  tant  d'images. 

Obcrlin  prenant  pour  base  de  son  système  les  paroles 
de  la  sainte-écriture  :  «  11  y  a  plusieurs  demeures  dans 
la  maison  de  mon  père,''  *)  Oberlin  lisant  avec  enthou- 
siasme l'Apocalypse  et,  il  faut  le  dire,  les  ouvrages  de 
Swedenborg,*')  il  setraçait  des  cartes  de  l'autre  monde, 
que  cependant  il  ne  présentait  que  comme  des  hypo- 
thèses. Au  bas  de  plusieurs  de  ces  cartes  je  trouve  écrit 
de  la  main  d  Oberlin:  MuthmasslicheAnsichtderandern 
fVeît,  (^Hypothèse  sur  l'autre  monde).  Au  bas  d'une 
autre  de  ces  cartes  je  lis  :  Représentation  hazardée  de  ■ 
la  chère  patrie  des  disciples  de  Jésus-Christ.  Et  depuis 

")  Si.-Jwn  XIV,  a. 

"V)  V.   Abr^{><<   dci   oDTtagai  de  Swedenborg.    Slockholm  i^SSi 
(Slr.i9bourg  chci  Ttïullcl.) 
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qaand  ce  ne  serait-il  pas  pennis  à  un  grand  homme  d'avoir 
des  idées  bardtes  et  originales  qui  dupassent  les  formes 
vulgaires  l  Voici  l'explication  d'une  de  ces  cartes. 

L'univers  après  le  dernier  jugement. 

\*  lia  nowelle  Jérusalem,  la  résidence  de  la  majesté 
visible  de  Dieu.  Voyez  Apocal.XXI,  2  etc.  TobieXlU, 
11.23.  Esaïe  XXIV,  23.  LX,  1  —22.  Gal.IV,  26. 

2.*  La  montagne  de  Sion,  ou  le  royaume  de  Dieu 
dont  la  nouvelle  Jénisalem  est  la  capitale.  Voyez  lis.  U, 
2.  3.    XXIV,  23.   XXXV,  10.  Hebr.  XU,  23.  Apo-    ' 
qilypse  XIV,  1—5. 

3.°  Le  Paradis,  ou  les  terres  purifiées  par  le  feu, 
renouvelées  et  devenues  paradisiaipics ,  qui  après  l'ex- 
tinction des  soleib  seront  éclairées  et  échauffées  par  les 
rayons  de  la  majesté  divine,  adoucis  par  l'éloignement  et 
le  passage  à  travers  l'immense  cité  de  Dieu  on  la  nouvelle 
Jérusalem  et  lamont^nedeSîoD.  Apocal.XX,  1  et24. 

Les  trois  mondes  ou  .demeures  des  .  trépassés ,  qui 
existent  actuellement  au-dessous  du  Paradis,  savoir:  la 
mer  ou  le  deuxième  ciel,  la  mort  ou  le  plus  bas  ciel  et 
les  enfers  n'existeront  plus, alors,  selon  Apocal.  XX, 
J3.  14.  et. XXI,  ).     Ainsi, 

4."  Le  Gouffre  de  feu,  où  seront  jetés  au. dernier 
jugement  toiis  ceux  où  il  n'y  a  plus  aucune  vie  spiri- 
tuelle, plus  rien  de  bon.    Âpocal.  XX,   16. 

Quant  aux  vues  sur  l'autre  monde  en  général,  les 
idées  d'Oberlin  se  rapprochaient  beaucoup  de  celles  Ae- 
Lavater  et  de  Jung-Stilling  f  les  Aussichten  in  die 
Ewigkeit,  iVaet  de  foutre  monde) ^  et\eSfSsenen  aus 
dem  GeisterreicA ,  (Scènes  de   l'empire  des  esprits), 
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oavra^  que  nous  avons  déjà  cités ,  sympdtliisaîeQt  ex— 
trèmemeat  avec  sa  manière  de  voir.  Oberlîn,  l'homme 
immortel,  se  plaisait  à  vivre  dans  l'éternité  et  à  se  fami- 
liariser avec  elle ,  son  cœur  aimant  et  sa  Ijelle  ame  con- 
çurent tout  le  charme  que  son  ami  Lavater  a  exprimé 
dans  b  strophe  suivante  : 

Ich  werde  Millionen  Meilea 

In  einetn  jiugenbîick  durcheiïen, 

Wenn  ick  aus  Licht  gebHdet  bin  ! 

Ich  ùberschreite  die  Planeten, 
•■        Geh  von  Cometen  zu  Cometen, 

Von  Sonne  schnell  zu  Sonne  kin. 

Mir  fiiekn  seknmal  zehntausend  Steriut 

Zurûck,  gewehten  Funken  gleick. 

Seyd,  Freunde ,  mir  undenklick  ferne  ; 

hh  will  und  bin  hei  Euch  ! 
Voici  ta  traduction  de  cette  strophe  : 
KfirBi  parcourir  l'immensité  des  mondes  j  dans  un 
instant  j'aurai  fait  des  millions  de  lieues ,  dès  que  )e  ne 
tiendrai  plus  à  la  terre,  dès  que  je  serai  formé  de  lu- 
mière. Je  marcherai  de  planète  à  planète ,  de  comète 
à  comète,  de  soleil  à  soleil.  Je  vois  fuir  devant  moi  dix 
fois  dixHnîlle  étoiles,  comme  des  étincelles  emportée* 
par  le  vent.  Amis,  soyez  loin  de  moi  I  quelle  que  soit  la 
distance  qui  nous  sépare,  je  n'ai  qu'à  vouloir  et  je  serai 
auprès  de  vous." 

Oberiin  croyait  aux  visions.  La  sainte  -  écriture  dit  : 
«  Malheur  au  peuple  qui  n'a  pas  de  visions.  "  La  bible  et 
surtout  le  vieux  testament  fourmillent  de  passives  qui 
attestent  ce  contact ,  cette  communication  entre  la  divi- 
nité et  les  hommes,  entre  le  monde  visible  et  le  monde  ' 
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invisible;  ([u'on  nous  permette  ipielcpies  citations  :  «  jiprès 
ces  choses ,  la  parole  de  l'Eternel  fut  adressée  à  Aira- 
ham  dans  une  vision.  Genèse  XV ,  1 .  —  £t  Dieu  parte 
à  Israël  en  vision  de  nuit.  Gén.XLVI,  2.  —  Pendant 
les  pensées  diverses  des  visions  de  la  nuit,  qu4md  un 
profond  sommeil  assoupit  les  hommes,  une/rayeur  et 
un  tremblement  me  saisit,  ifui  pénétra  tout  mes  os.  Un 
esprit  passa  devant,  ifui  me  Jit  hérisser  les  eheifeax, 
et  il  se  tint  là,  mais  je  ne  connus  point  son  visage; 
une  ^figure  d'homme  était  devant  mes  jeux  et  j'entendis 
une  voix  basse  ^ui  disait:  l'homme  sera -t- il  plus  . 
juste  ifue  Dieu  ?  l'homme  sera-t-il  plus  pur  que  celai 
ifui  ta  créé?  Job  IV,  12  —  )?■  —  La  vision  de 
St.-Pierre,  Actes  des  apôtres  X,  9  —  19. 

La  croyance  aux  visions,  à  l'influence  des  esprits,  à  la 
possibilité  d'uD  commerce  avec  les  êtres  surnaturels  est 
aussi  ancienne  que  le  monde  ;  elle  a  été  partagée  plus 
ou  moins  par  tous  les  peuples  de  Is  terre  j  de  gnmds 
hommes  y  ont  ajouté  foi  :  qu'on  se  rappelle  le  génie 
tutélaire  de  Socrate ,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Noos 
sommes  certes  bien  loin  de  vouloir  prêcher  en  faveur  des 
absurdités  de  la  superstition  ,  mais  dire  qu'une  chose 
o'est  pas ,  parce  qu'on  ne  la  conçoit  pas ,  nier  à  quel- 
qu'un d'avoir  ¥Û  et  senti  parce  que  nous  n'avons  pas  vu 
et  senti  comme  lui ,  cela  ne  noua  paraît  pas  d'une  saine 
logique.  Il  y  a  des  phénomènes  psychologiques  inexpli- 
cables et  cependant  dignes  de  toute  nvtre  attention.  Nous 
avons  parlé  ci-dessus  de  certains  rêves  d'Oberlin.  Les 
rêves  en  général  comme  la  clairvoyance  du  magnétisme 
ne  sont  pas  sans  intérêt.  Nous  avons  lu  avec  plaisir  deux 
ouvrages  all^uands  qui  traitent  de  cette  matière.  Ils  sont 
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ioUtulés  :  Die  Sjrmbolik  der  Tràume,  etc.  La  Symho- 
limite  des  rêves  par  le  docteur  Schubert,  (Bamberg  1814.) 
et  Der  Traum,  etc.  Le  Songe,  essai  pkjrsiolo^ifue  et 
psychologique,  par  le  docteur  Greiaer.  (AUenltoarg  et 
Leipzig  1817.)  A  la  tète  de  ce  dernier  ouvrage  se  trouve 
le  beau  passage  de  Térence  :  Homo  sum,  kumani  a  ms 
nihil  alienum  puto.  *)  Mous  avons  relaté  ci-dessus  un' 
passage  de  Shakespeare  (p.  523.).  Le  célèbre  auteur 
allemand  Jean  Paul  a  dît  daos  la  préface  de  son  auto— 
graphie  en  parlant  de  la  terre  :  Dièse  von  fFundern 
und  Geistern  durchàrungene ,  regierte  und  beseelte 
WeU. . . .  Ce  monde  imprégné,  gouverné  et  animé  de 
miracles  et  desprits.  Terminons  ce  chapitre,  par  des 
vers  de  Schiller,  qui  se  trouvent  dans  sa  tragédie  de- 
Jeanne  £Atc  : 

Leicht  aufzureizen  isl  dos  Reick  der  Geister, 
Sie  iiegen  wartend  unier  dùnner  Decke 
Vnd  leise  horend  siùrmen  sie  herauf. .... 

On  excite  facilement  lempire  des  esprits,  ils  nous 
quêtent,  ils  nous  obserwent  ;  toujours  prêts  à  s'emparer. 
de  nous,  un  léger  voile  ou  une  couche  de  terre  nous 
répare  deux. 


D,£,,i,7=^-i>,  Google 


LIVUE  NEUVIÈME. 


Dernières  années  d'Oberlin.  —  Maladie  et 
Mort.  —  Funérailles.  —  Honneurs  rendus . 
à  la  mémoire  d'Oberlin  après  sa  mort. 

CHAPITRE    PREMIER. 


Dernières  années  dOherlin. 


iNocs  devons  la  Dodce  suivante  à  Madame  Rausdier. 
«  OberlÏD  conserva  tonjours  te  même  feu  et  la  même 
sctirité^  son  zèle  pour  son  perfectionnement  ne  se  ra- 
lentit jamais.  Il  se  communiquait  toujoura  à  ceux  ipù 
avaient  le  bonheur  de  l'approcher.  Malgré  les  in&rmità 
de  l'âge ,  il  traitait  son  corps  durement ,  il  était  le  cava- 
lier agile  et  vigilant ,  et  son  corps  devait  lui  être  soumis; 
comhien  de  fois,  éprouvant,  en  se  levant  de  son  siège,  la 
roideur  de  ses  membres,  ne  s'écria-t-il  pas,  dans  sa  taugue 
maternelle  ;  Du  lÀederlicHer  !  (Paresseux  !  )  Allons  Frits, 
où  sont  tes  forces,  iju'e»-tu  devenu  ?  Jamais  ilne  permet- 
tait qu'on  lui  chercha  dans  son  cabinet  s'il  était  au  rez-d&- 
chaussée  ou  qu'on  chercha  en  bas,  s'il  était  en  haut,  ce 
dont  il  avait  besoin.  Non ,  mes  enlans ,  disait-il ,  non ,  je 
36 
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TOUS  remercie.,  le  mouvement  m'est  nécessaire  pour  dé- 
gourdir mes  membres. 

11  observait  une  diète  sévère  :  une  petite  portion  de  café 
le  matin  ^  il  hii  en  avait  conté  beaucouj^  pour  en  reconor- 
mencer  l'usagé,  il  lui  semblait  qne  dliaqne  grain  de  sucre 
était  teint  du  sang  des  maUteurenx  nègres ,  qni  crie  .ven- 
geance derant  Dieu  ;  c'était  déjà  par  cette  considération 

.  <{u'il  y  avait  renoncé  dès  qu'il  eut  connaissance  entière  de 
la  traite  des  Noires  et  de  toutes  les  borrenn  iju'elle  en- 
traîne ,  quoique  son  coips  ne  put  presque  se  faire  à  un 
autre  genre  de  nourriture.  A  midi  soupe ,  légume  et 
viande  avec  un  seul  verre  de  viu  j  le  soir  pen  de  soupe  et 
des  fruits  cuits ,  c'était  là  tonte  s«  noarriture.'  Jamais  il 
ne  se  couchait  avant  les  dis  heures  et  se  levait  tonjouis 
à  cinq ,  la  dernière  année  à  six  heures.  Mais  il  ne  trouvait 
plus  de  repos,  il  était  aussi  fatigué  en  se  levant  qu'il 
l'avait  été  en  se  couchant;  son  imagination  étant  tou- 
jours occupée  de  sa  paroisse  chérie,  combien  de  îoi& 
croyant  être  tout  seul  et  pouvant  se  livrer  à  ses  pensées 
on  Tentendait  crier  :  «Ah  ma  paroisse,  ma  pauvre  pa- 
roisse ....  mon  Dieu  aie  pitié  de  ma  paroiïse  I  * 

Voyait-il  l'une  ou  l'autre  des  personnes  dévouées  en- 
tièrement au  Sauveur ,  doot  il  savait  qu'elles  aussi  s'oc- 
cupaient du  véritable  bonheur  de  leurs  frères  et  en  fai- 
saient l'objet  de  l^ur  prière ,  avec  quelle  tendresse  0  leur 
tendait  la  maib. . . .  Ab  vous  étés  aussi  une  de  celles  qui 

,  prie  pour<nà  pauvre  paroisse!  et  d'abondantes  larmes 
coulaient  de  ses  yeux  éteints.  Ah  que  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  lui  semblaient  pénibles  sous  le  rapport  6A 
bien  qu'il  désirait  de  faire  ;  il  aurait  voulu  mettre  une 
partie  de  lui -même' dans  <^que  ménage,  pour  prier^ 


.■i>,  Google 


663 

solliciter  ses  ctiers  paroissiens  de  ne  rien  Fai)-e  sans  Dieu, 
de  tout  faire  par  atnoQr  ponr  cdtii  qui  a  tout  fait  pour 
nous ,  et  il  pouvait  ii  peine  se  traîner  au  temple  da  di^- 
toge-  Là  il  voyait  si  chère  famille,  et  pouvait  k  sAn  gré 
la  recomBtaiiiier  ft  ce  Dieu  qui  était  tout  pour  lui.  Il 
ftUraît  voulu  eta  lecDOsattre  tous  les  menjirfes  pour  dire  i 
son  Dieu  pour  cliacun  d'eux  ud  ihot  de  sollicitation  par-* 
ticulière.  En  rencoUtraît-il  uti  dans  sa  proitaenade  jour- 
Dftlière  vers  le  petit  ruisseau  de  Bellè~gouite,  il  lui  ten- 
dait la  main,  lui  demandait  avec  une  douceur  angélique  y 
comment  il  s'appellaît,  parce  que  ses  yeux  ternis  ne  distrn^ 
guaient  plus  aucun  objet ,  mais  sa  figure  trahissait  la  joie 
de  son  cceur  d'avoir  parlé  à  un  de  ses  enfans.  —  L'âge 
avait  respecté  sa  taille ,  il  ne  fut  point  courhé ,  il  mar- 
diait  toujours  droit. 

Jusque  dans  ses  derniers  jours  il  pouvait  montrer  par 
lui-même  aux  jeunes  gens  comment  il  lâllatt  se  tenir 
droit:  venez,  leur  disait-il,  je  vous  ferai  voir  comment 
marcbent  les  soldats  :  Allons ,  en  ligne  I  la  jambe  gauche 
en  avant  I  marche ,  puis  la  droite.  Livré  à  lui-même,  son' 
visage  portait  quelque  fois  malgré  le  fond  de  sérénité  et 
d'abandon  à  la  volonté  divine ,  l'empreinte  de  U  tristesse 
qne  lui  causaient  les  réflexions  sur  tout  ce  qui  occupe  l'ame 
d'un  chrétien  qui  désire  vivement  que  toutes  les  âmes 
soient  gagnées  à  son  Sauveur  ;  mais  lorsqu'il  voyait  des 
jeunes  gens  autour  de  lui  le  sourire  le  plus  tendre ,  le 
.  plus  engageant  animait  ses  traits.  «  Mes  chers ,  leur  di- 
sait-il ,  j'ai  beaucoup  pensé  à  vous  cette  nuit  dans  mon 
insomnie  ^^  puis  les  regardant  l'un  après  l'autre ,  il  ajoutait: 
Ne  devenez  pas  vieux ,  je  ne  suis  plus  bon  à  rien ,  je  ne 
vois  plus ,  je  n'entends  plus  I . . . .  J'ai  ^ussi  été  jeune , 
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quelle  force  1  quelle  vmcité  t  Qu'est-îl  derenu  aujour- 
d'hui ce  vigoureux  Fritz  ?  11  peut  k  peine  se  trabier . . . 
Croyez-Tous  mes  chers  que  je  munnwe  pour  cela  ?  Ahi 
BOD ,  non  1 ...  Le  bon  Dieu  est  un  peu  plus  sage  que  It 
vieux  Frîu ,  il  sania  déjà  quand  ce  sera  le  moment  de 
le  rappeller,  U  le  connaît  bien,  croyez-moi  mes  cheis, 
il  sait  aussi  où  il  demeure. 

Tant  i^'il  le  put,  il  descendit  encore  pour  prendre 
tes  repas;  peu-à-peu  il  en  prit  l'un  ou  l'autre  dans  sa 
chambre ,  et  quel  plaisir  il  témoignait  à  sa  iânulle  lor^ 
cpelle  venait  l'y  trouver  i 
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CHAPITRE   II. 


Maladie  et  MorU 


l^E  ph^ipie  d'Oberlin  iévùt  enfin  snccomber  sons 
tant  de  travaux  et  de  làdgues,  le  patriarche  du  Ban- 
de-la-Roche ,  le  héros  chrétien  devait  se  reposer  sur  des 
laurien  cueillis  pour  l'inunortahté  ,'et  cpie  le  temps  ne 
saurait  fiétrir;  le  boa  père  céleste  devait  dégager  enfin 
notre  bon  Papa  de  sa  dépouille  mortelle  pour  l'attirer 
plus  près  de  lui ,  entouré  de  lumière  et  d'une  ^oire  éter- 
nelle. Obertîn  devait  cependant  payer  un  dernier  tribut 
aux  soufirances  et  aux  tribulations  de  la  terre  :  11  eut 
pendant  ciD({  jours  avant  sa  mort  des  convulsions  vio- 
lentes qui  depuis  le  soir  du  30  Mai  (1  826)  ne  discon- 
tinuaient presque  pas  ;  il  s'écriait  à  plusieurs  reprises  : 
0  Herr  Jesu!  mach'  Feyerabend!  maeh'  ein  Ende! 
o  khjleke  zu  Dir ,  mach'  ein  Ende  der  Mùkstligkeit 
meiner  Tage  !  .  .  .  O  Seigneur  Jésus  I  accorde  mai  le 
repos  !  termine  je  t'en  conjure ,  termine  les  souffrances 
de  ma  vie  /  . .  .  / 

Le  Seigneur  exauça  ses  vœux.  Le  premier  JuÎd,  i 
six  heures  du  matin ,  le  vénérable  Oberlin ,  déjà  privé 
de  l'usage  de  la  langue,  couvert  de  la  sueur  de  la  mort, 
les  membres  froids  et  presque  roides  trouva  cependant 
assez  de  forces  pour  ôter  son  bonnet  et  pour  joindre  ses 
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mains  ;  il  jeta  vers  le  ciel  un  regard  plein  d'une  tran- 
quillité inexprimable ,  il  ferma  ensuite  ses  yeux  qui  ne 
devaient  plus  se  rouvrir  ;  ce  n'est  cependant  que  cinq 
heures  après ,  à  onze  heures  qu'il  expira.  Telle  fut  la 
fin  de  cet  illustre  serviteur  de  Dieu ,  de  cet  homme  si 
grand  par  ses  œuvres  et  par  ses  vertus,  de  ce  fervent  ado- 
rateur du  Christ,  et  qui  pendant  sa  longue  carrière  a  été 
si  fidèle  aux  engagemens  de  tacte  solennel  de  consé- 
cration h  Dieu,  qu'il  avait  rédigé  dans  sa  jeunesse.  *) 

Heureux  les  morts  qui  meurent  au  Seigneur ,  car 
ils  se  reposent  de  loirs  travaux  et  leurs  temn'es  les 
Suivent.  (Apocal.  XIV,  13.)  Les  sons  lugubres  de  la 
cloche  mortuaire  firent  coon^tre  au  Ban-de-la-Roche 
qu'il  avait  perdn  son  père,  son  bien&iteur,  sa  provi- 
dence visible. 


"^  Tojn  ci-diMus  p.  5o. 
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GHA^PITRr  III. 


Je  fus  instnut  de  la  mort  d'Oberlia  par  une  letfra  de 
M.'  Rauacher,  fils.  Je  m'empressai  d'accourir  dans  la 
maison  de  deuil  pour  partager  la  douleur  d'une  famillt 
dont  je  me  suis  toujours  considéré  comme  »m  des  mem- 
bres. Je  voulois  d'ailleurs  voir  encore  une  fois  ces  tiaîts 
qui  m'avaient  si  souvent  inspiré  les  émotions  leS  plus 
douces  ;  je  les  tîs  donc  :  <piel  calme  I  quelle  majesté  I 
Je  ne  pouvois  m'empêcber  de  me  dire  :  O  mort ,  oà 
est  ton  aiguillon?  o  sépulcre,  où  est  ta  victoire?  *) 
Le  lit  sur  lequel  on  avait  placé  la  dépouille  mortelle  du 
vénéraLle  pasteur  se  trouvait  placé  dans  son  cUiinet, 
dans  ce  sanctuaire  de  piété  et  de  charité.  Je  m'établis  Jl 
la  table  même  de  Papa  \  non ,  je  ne  bazarderai  pas  à  vou- 
loit  décrire  les  sentimens  que  j'éprouvais  î  non,'  je  ne 
les  divulguerai  pas  !  Mes  regards  étaient  fixés  sur  ce  lit 
qui  était  devenu  un  autel  ;  îk  son  bord  je  vis  un  vieillard 
à  genoux  pendant  une  Heure,  j'appris  plus  tard  que  c'é- 
tait un  maître  d'école  catholique  des  environs.  I^e  mo- 
ment auguste  arriva ,  Oberlin  fut  placé  dans  son  cer- 
cueil, je  concourus  à  ce  triste  soin,  je  serrai  pourla 
dernière  fois  la  main  de  mon  illustre  ami.  Quant  à  U 

•)  I  Corioth/^XV,  55i 
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description  des  funérailles  mêmes ,  je  ne  croîs  pas  pou- 
voir inîeus  faire  que  d'insérer  nn  extrait  de  la  relation  *) 
qu'en  a  donnée  mon  excellent  ami,  M.'  le  pasteur  Riedtr. 

fl  Le  5  Juin ,  jour  fixé  pour  l'enterrement ,  arriva.  Dès 
le  matin  on  vit  fendre  les  nuages  et  descendre  du  Champ 
du  feu  le  silencieux  cortège  des  membres  ecclésiastiques 
et  laïques  du  Consistoire  des  églises  de  Barr  y  venus  d'une 
distance  de  cinq  lieues ,  pour  rendre  le  dernier  Iionunage 
k  leur  respectable  collègue ,  et  pour  présider  à  la  triste 
cérémonie  de  ses  funérailles.  Ils  étaient  accompagnés  de 
plusieurs  de  leurs  paroissiens  qui  avaient  passé  la  mon- 
tagne avec  eus ,  pour  assister  au  convoi  funèbre.  Du 
côlé  opposé  étaient  arrivés  et  arrivaient  encore  ^  par  la 
vallée  de  Scbirnieck,  d'une  distance  de  douze  lieues,  des 
habitans  de  Strasbourg. 

Midi  a  sonné.  La  famille  éplorée ,  réunie  pour  la  der- 
nière fois  autour  de  son  respectable  chef,  voit  entrer  les 
maires  des  villages  et  les  anciens  des  églises,  presque  tous 
vieillards  à  cheveux  blancs.  Ils  sont  venus ,  pour  enlever 
le  cercueil. 

Déjà  U  dépouille  mortelle  d'Oberlin  est  descendue 
dans  la  cour  du  presbytère,  et  placée  sous  l'ombre  des 
arbres  que  sa  main  a  plantés,  en  face  de  la  maison  d'^ 
cole  qu'il  a  bâtie,  de  l'église  qu'il  a  renouvelée,  élargie^ 
ornée.  La  famille ,  les  amis ,  le  consistoire,  les  pasteurs, 
les  maires  et  les  anciens  sont  rangés  autour  du  cercueiL 
Sur  ce  dernier ,  le  président  du  consistoire  place  le  cos- 
tume ecclésiastique;  le  vice-président  y  pose  la  sainte 

•)  Rtlalion  des  funériûiln  df  Jran-Fndrrk  Oberlin ,  pasteur  à    ■ 
Waldbach  ,  membre  de  la  Légion  d'honneur ,    celrbrres  au  Ban- 
dt'UiSoche  le  S  Juin  i8a6.   Slraibuurg  cnez  la  veuve  Sllbermann. 
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bible ,  le  maire  de  la  commuDe  de  Waldbach  y  attache 
la  décoratioa  de  la  Légion  d'honneur. 

Au  son  lugubre  des  cloches  qui  se  fait  entendre  dans 
toute  la  vallée ,  les  babitans  des  huit  villages ,  formant 
les  deux  paroisses  de  Waldiach  et  de  Rothau ,  les  uns 
après  les  autres ,  en  rangs  serrés ,  suivis  des  enlànts  con- 
duits par  les  maîtres  d'école ,  se  présentent  à  la  porte 
qui  ferme  la  cour  du  presbytère  ;  parmi  eux  se  trouve 
un  grand  nombre  de  personnes  qui  n'appartiennent  ni  au 
culte  évangélique,  ni  à  ce  pays.  Tous  demandent  à  con- 
templer encore  une  fois  les  traits  chéris  de  ce  père  des 
babitans,  de  ce  bienfaiteur  de  l'humanité,  traits  qu'après 
cinq  jours  la  mort  n'a  pu  altérer  *)  ;  et  après  une  allo- 
cution du  fils  du  défîint,  alors  pasteur  à  Rothau,  ils 
passent  les  uns  après  les  autres  à  côté  dn  cercueil  j  offrant 
le  spectacle  le  plus  touchant  de  l'admiration ,  de  la 
reconnaissance  et  de  i'amour. 

Cette  scène  intéressante  qui  dura  deux  heures  en- 
tières étant  terminée  ,  un  choeur  de  chanteuses,  placé 
autour  de  la  bière ,  entonna  les  chants  de  mort. 

A  deux  heures ,.  le  nombreux  cortège  se  mît  en  mou- 
vement, n  passa  par  l'église  de  Waldbach;  le  cercueil, 
qui  ressemblait  plutôt  à  un  char  de  triomphe ,  fut  porté 
par  les  maires  et  les  anciens.  En  avant  du  cercueil  mar- 
chait l'homme  le  plus  âgé  du  BaD-de-la-Roche ,  portant 
la. croix  à  planter  sur  la  tombe,  qu'il  avait  reçue  des 
mains  de  la  fidèle  Louise  Scheppler.  Arrivés  devant  l'au- 
tel où  ce  vénérable  payeur  avait  prié  tant  de  fois  pour 
ses  paroissiéïis  ,  et  à  côté  de  la  chaire  où  il  avait ,  pen- 

il  à  ramillé  de  M.'  Sttinhiil ,   inana- 
n  vilrage  qui  pctmcltail  <tc  \oit  II  cor^; 
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dant  une  si  longue  suite  d'aonées,  annencé  levaDgile  da 
Christ,  les  porteurs,  saisis  d'uo  saint  respect  j  s'arrêtèrent 
involoutaireineat ,  et  ce  sentiment  fut  partagé  pr  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  ce  nonient  à  l'église.  Le 
service  funèbre ,  ainsi  que  l'enterreinent ,  devait  avoir 
lieu  au  village  de  Fouday ,  situé  à  une  forte  demi-lieue 
de  Waldbacli  ;  et  tel  fut  te  nombre  des  assîstans,  que  1« 
tête  du  convoi  était  déjà  entrée  à  l'église  de  Fouday, 
quand  Içs  derniers  membres  du  cortège  n'avaient  pas  . 
encore  quitté  la  demeure  du  défunt.  Sur  toute  la  route^ 
on  voyait  des  deux  côtés  un  grand  nombre  de  personne 
qui  ne  faisaient  point  partie  du  convoi ,  et  surtout  des 
catholiques  qui  ne  manquèrent  jamais  de  s'agenouiller  en 
prière  à  l'approche  du  cercueil.  En  avant  de  ce  dernier, 
marchèrent  de  jeunes  filles  qui  chantaient  à  voi^  douce 
des  cantiques  analogues  à  cette  triste  cérémonie. 

Le  service  divin  commença  par  le  chant  doux  et 
haimonieux  des  paroissiens.  M.'  Jœglé^  pasteur  à  Barr 
et  président  du  Consistoire ,  monta  en  chaire  et  lut  l'écrit 
suivant,  tracé  de  la  main  du  défunt  et  trouvé,  panai 
ses  papiers,  après  sa  mort;  U  fut  composé  en  l  784. 

«Je  naquis  à  Strasbourg  l'an  1  7  40,  le  dernier  d'Août, 
et  je  fus  baptisé  à  l'église  de  St.-Tbomas ,  le  1  "  Septembre. 

Dans  mou  enfance  et  dans  ma  jeunesse,  Dieu  m'a  fai^, 
la  grâce  de  toucher  souvent  mon  cœur,  et  de  me,tirer  de 
bonne  heure  à  lui.  Daii3  mes  fréquentes  Inâdétités,  i|  a 
usé  envers  moi  d'une  patience  et  d'une  indulgence  in- 
exprimables. ( 

L'an  (767,  le  30  Mars,  j'arrivai  dans'cette  chère 
paroisse  en  qoalitéde  pasteur,  à  l'âge  de  27  ans. 

L'an  suivant  I  7  6  8  ,  le  6  Juillet,  Dlëu  me  donna  poltt 
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femme  la  chère  peisonoe  à  bquelle,  après  bien  des  ser- 
vices, vous  fîtes  les  derniers  honneurs  il  y  a  six  mois. 
Ce  fut  Madeleine-Salomé ,  née  Witter. 

J'en  eus  neuf  enlàiis,  dont  deux  encore  vivaiis  naqui- 
rent au  Ban-de-la-Koche,  les  autres  à  Strasbourg;  deux 
nous  ont  devancés  au  paradis,  et  sept  nous  restent  dans 
ce  monde. 

Le  1 S  Janvier  dernier,  dix  semaines  après  ses  dernières 
couches ,  ma  chère  femme ,  en  apparence  saine  et  bien 
portante ,  me  fut  arrachée  subitement.  J'éprouvai  malgré 
mon  douloareux  abattement,  la  gracieuse  assistance  -  de 
Dieu  d'une  manière  signalée,  dans  cette  occasion  comme 
en  mille  autres  de  ma  vie. 

Pendant  toute  ma  vie,  j'avais  un  désir  souvent  très- 
violent  de  mourir.  Les  douloureux'  sentiments  de  mes 
infirmités  morales  et  de  mes  infidélités  trop  fréquentes  y 
n'en  furent  pas  la  moindre  cause. 

Ce  désir  fut  enchainé  par  l'accroissement  de  ma  fàniiOe 
et  le  tendre  amour  pour  ma  femme  et  mes  chers  enfims, 
et  souvent  par  le  violent  empressement  de  me  rendre 
utile  à  une  paroisse  que  je  portais  dans  mon  cœur;  mais 
jamais  ce  désir  de  la  mort  ne  fut  éteint  que  pendant  des 
intervalles  très-courts. 

Il  n'y  a  guère  moins  d'un  an  que  j'eus  quelques  pres- 
sentimens  de  l'approche  de  ma  fin,  je  n'y  fis  guère  at- 
tention. Mais  depuis  la  mort  de  ma  chère  défunte ,  j'en 
eus  souvent  et  fréquemment  des  avertissemens  non  équî- 
■  voques. 

Des  millions  de  fois  je  criai  à  Dîeu  pour  obtenir  un 
abandonnement  filial  en  toute  sa  volonté ,  pour  vivre 
aussi  bien  que  pour  mourir  ;  une  résignation  entière  pour 


n,r,„.=-i>,G00gf'C 


ne  rien  Touloir,  ni  désirer,  ni  dire,  faire,  entreprendre, 
souliaiter,  que  selon  ce  qu'il  trouverait  de  meilleur, 
lui  le  bon  f  le  seul  sage. 

Averti  si  souvent  de  ma  mort  procliaine ,  j'arrangeai 
tout  ce  qui  dépendait  de  moi  pour  prévenir,  autant  que 
possible,  toute  confusion  après  mon  trépas. 

Pour  mes  cbers  enfans  ,  je  ne  crains  rien.  Aimant 
d'ailleurs  infiniment  mieux  soulager  les  autres  ip.e  de 
leur  occasionner  le  moindre  emLarras ,  je  ressens  de  vives 
peines  pour  ces  chères  personnes  à  qui  mes  enfans  don- 
neront des  soucis  et  des  inquiétudes.  Que  Dieu  veuille 
leur  en  être  une  riche  récompen^. 

Mais  pour  les^nfans  eux-mêmes,  je  ne  crains  point  du 
tout. ,  J'ai  trop  souvent  éprouvé  la  providence  de  Dieu 
pour  moi,  je  connais  trop  bien  sa  tendresse,  sa  sagesse  et 
sa  charité  divine,  pour  oser  craindre  pour  eux.  Ma  chère 
défunte,  leur  mère,  elle-même  n'a  jamais  connu  ni  père 
ni  mère ,  et  est  devenue  meilleure  chrétienne  que  dix- 
mille  autres  qui  ont  été  élevés  par  père  et  mère. 

Outre  cela,  je  sais  combien  Dieu  exauce  les  prières. 
Or,  depuis  nos  premiers  enfans,  nous  n'avons  cessé,  leur 
mère  et  moi ,  de  supplier  Dieu  de  faire  de  nos  enfafls 
autant  de  disciples  de  Jésus-Christ  et  de  valets  et  ser- 
vantes dans  sa  vigne.  S'ils  le  deviennent,  Dieu  ne  les 
laissera  pas  manquer  du  nécessaire,  pendant  cette  petite 
vie  temporelle. 

Mais  pour  vous  ,  ma  chère  paroisse ,  'Dieu  ne  vous 
oubliera  ni  ne  vous  abandonnera  pas  non  plus.  Il  a  sur 
vous ,  souvent  je  vous  l'ai  dit ,  il  a  sur  vous  des  pensées 
de  paix  et  de  miséricorde.  Les  choses  iront  bien  pour 
vous.  Attachez-vous  seulement  à  lui ,  et  laissez  le  &ire. 
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O paisse£-vous  oublier  ition  nom,  et  ne  retenir  ^ae celui 
de  Jésus-Christ  que  je  vous  ai  prêché;  lai  est  votre  pas~ 
'  leurj  je  n'en  étais  <fue  le  valet  ;  lui  est  votre  cher  mattre 
qui  m'avait  envoyé  vers  vous  apjès  m'avoir  dressé  et 
préparé  dès  ma  jeunesse ,  pour  vous  être  utile.  Lui  est 
le  tout-bon,  le  tout-sage,  le  tout-puissant,  le  tout^éné' 
reux,  je. ne  fus  qu'un  pauvre ,  nusérable  et  faible  mortel. 

0  laites, -chers  amis,  faîtes  que  vous  deveniez,  à  force 
des  prières ,  tous  ses  chères  brebis.  Il  n'y  a  point  de  sa- 
lut en  aucun  autre  qu'en  Jésus-Cbrist.  O  qu'il  voua  aime^ 
qu'il  vous  cherche,  qu'il  est  prêt  à  vous  recevoir  I  aljez 
il  lui  tels  que  vous  êtes,  avec  tous  vos  péchés^  tontes  vos 
infirmités  ;  lui  seul  vous  guérira  et  vous  délivrera  de  vos 
défauts  ;  lui  vous  sanctifiera  et  vous  peifectioonera.  0 
faites  que  vous  soyez  à  lui ,  faîtes  qu'à  mesure  qu'il  en 
mourra  d'entre  voue ,  ils  meurent  tous  en  lui  ;  faites  que 
je  puisse  aller  an-devant  de  vous,  et  vous  accompagner 
avec  chant  de  triomphe,  devant  le  trâne  de  l'agneau , 
dans  les  demeures  de  la  féhcité. 

Adieu,  adieu,  chers  amis  !  adieu;  je  vous  ai  estrême- 
ment  aimés.  La  sévérité  même ,  que  j'ai  quelquefois  croe 
nécessaire,  n'avait  pour  principale  et  première  source ^ 
que  le  violent  désir  de  vous  rendre  heureux. 

Que  Dieu  vous  récompense  des  services  ^  bienfaits , 
déférences ,  obéissances  que  vous  avez  rendus  à  son  pauvre 
et  indigne  serviteur  ;  qu'il  pardonne  à  ceux  qui  m'ont 
résisté  et  fait  de  la  peine  j  ils  ne  savaient  sûreioent  ce 
qu'ils  faisaient. 

O  Dieu ,  que  ton  oeil  soit  ouvert  sur  mes  cheis  p«- 
TOÎssens  ;  que  ton  oreille  sfût  prête  à  les  écouter,  et  son 
hras  à  les  exaucer  et  à  les  protéger. 
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O  Seignear  Jésus-Christ  !  Tu  me  Tavaû  confiée  cette 
paroisse ,  à  moi ,  misérable  !  0  permets  que  je  te  la 
recommaude^  que  je  la  remette  entré  tes  maius. 

Donne  à  mes  paroissiens  des  pasteurs  selon  ton  cœur  f 
et  ne  les  abandoone  jamais.  Dirige  et  conduis  tous  les 
évèaemens  pour  leur  stlut.  Éclaire-les,  conduis,  chéris  et 
prot^e-lestous,et  fais  que  tous,  les  ^nds  et  les  petits, 
les  préposés  et  les  particuliers,  pasteurs  et  paroissiens, se 
rencontrent  en  leur  temps  tous  en  ton  paradis.  Amen. 
O  Dieul  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  ipronoilce  avec 
noua  :  Amen  1  Amen  I 

Monsieur  le  Président  ajouta  quelques  exhortations. 

Puis  l'orateur  lut  le  texte  suivant  : 

Psaume  103,  verset  t^à  4.  «Mon  ame,  bénis  l'Eter- 
nel ,  et  que  tout  ce  qui  est  au  dedans  de  moi ,  bénisse 
le  nom  ^e  sa  sainteté  1  Mon  ame ,  bénis  l'Étemel  et  n'ou- 
blie pas  un  de  ses  bienfaits  !  C'est  lui  qui  te  pardonne 
toutes  les  iniquités,  qui  guérit  toutes  tes  infirmités,  qui 
garantit  ta  vie  de  la  fosse,  et  qui  te  couronne  de  gratuité 
et  de  compassion.^' 

Apocalypse  de  St^ean,  chap.  7 ,  vers.  1 4.  '^Ce  stmt 
ceux  qui  sont  venus  de  la  grande  tribidation,  et  qui 
ont  lavé  et  blanchi  leurs  longues  robes  dans  le  sang  de 
l'agneau.  " 

Après  la  lecture  de  ces  paroles  qu'Oberlin  avait  choir' 
sieË  lui-même  pour  être  de  texte  au  service  fun^re  qui 
serait  prouoncé  à  sa  mort ,  M.'  J^i  tint  un  discours 
dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  que  l'exorde. 

«  Honneur  et  gloire  à  celui  qui  a  détruit  les  terreurs 
de  la  mort,  et  qui  a  mis  en  lumière  la  vie  et  l'immor- 
talité par  l'évangile.  Amen  ! 
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Ctrétiens  ! 
L'ange  de  la  mort  vient  de  tenninetJes  jours  d*im 
vieillard  vénérable,  qui,  pendant  plus  d'un  demi-siècle, 
a  été  l'un  des  serviteurs  les  plus  fidèles  de  Diea ,  un  des 
oraemens  de  son  église ,,  et  en  quelque  sorte  le  génie 
tntélaire  de  la  coiIunuDauté  qu'il  s'était  cliargé  de  con- 
duire dans  les  voies  du  salut ,  et  d'éclairer  de  U  lumière 
de  l'évangile. 

Sa  pénible  et  glorieuse  carrière  est  finie.  La  fi-èle 
l&acliine  de  sou  coips  s'est  brisée ,  afiàîssée  sous  le  poids 
des  années.  Son  ame  immortelle,  afi'ranchie  des  liens  qui 
rattachaient  à  la  teiTe ,  s'est  élancée  vers  le  trône  de 
celui  dom  il  célébrait  si  dignement  l'inefl^lc  grandeur, 
et  pour  qui  son  cœur  brûlait  de  la  flamme  la  plus  pure 
et  la  plus  ardente. 

Ab  I  pourquoi  ce  cœur  si  aimant  a-t-il  cessé  de  battre  | 
cette  boucbe  d'où  ne  sortaient  que  des  paroles  de  sagesse, 
de  vertu  et  de  consoladon ,  pourquoi  s'est-elle  close;  ces  , 
mains  toujours  ouvertes  pour  soulager  les  pauvres ,  pour- 
quoi se  sont-elles  fermées  à  jamais?  Pourquoi  celui, 
qu'une  population  entière,  heureuse  par  ses  soins,  aimait 
&  nommer  son  père ,  lui  a-t-il  été  ravi  ?  Comment  U 
gloire  de  ces  contrées  s'est-elle  évanouie  dans  la  nuit  des 
tombeaux  !  Respectons,  mes  frères,  adorons  tes  décrets 
de  la  Providence  I  Ne  vous  a  - 1  -  elle  pas  off'erl  en  lui , 
pendant  tant  d'années,  le  modèle  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes  -,  ne  vous  a-t-elle  pas  présenté  par  lui  les 
motifs  les  plus  puissans  de  marcher  dans  la  voie  du  Sei- 
gneur ,  de  rester  inébranlables  dans  votre  foi ,  et  de  la 
prouver  par  une  vie  toute  consacrée  à  la  piété  et  à  la 
charité  1  N'a-t-il  pas  assez  vécu ,  ce  digne  ministre  de 
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l'évangile  ?  Voudriez-Tom  qu'il  eût  eu  fdus  long-temps 
encore  à  combattre  les  peines  de  la  vie ,  à  aspirer  à  la 
couronne  impérissable  qui  attend  les  justes  an  bout  de  la 
carrière  ?  Non ,  que  Dieu  soit  loué  des  jours  nombreux 
qu'il  lui  a  été  donné  de  vivre  sur  la  terre,  et  qu'il  a  tous 
consacrés  an  service  de  l'église  de  Jésos-Cfarist  et  au 
bonheur  de  ses  frères  ;  mais  qu'il  soit  béni  aussi  pour 
avoir  exaucé  les  ferventes  prières  de  notre  vénérable 
ami ,  en  mettant  un  terme  aux  infirmités  qui  accablaient 
sa  vieillesse,  et  en  le  rappelant  auprès  de  lui,  dans  l'heu- 
reux séjour  de  la  paix  >  Oui ,  comment  en  pourrions-nous 
douter,  dans  le  séjour  de  la  paix,  dans  la  demeure  des 
justes,  dans  cette  autre  patrie  que  Jésus-Girist  nous  à 
promise ,  où  chacun  moissonnera  ce  qu'il  a  semé  ici-bas^ 
où  une  étemelle  félicité  attend  ceux  qui ,  persévérant  à 
bien  faire ,  cherchent  la  gloire  spirituelle  et  l'immortalité. 
Et  qui,  plus  que  celui  que  noiis  pleurons  et  que  nons  né 
cesserons  de  regretter ,  a  persévéré  k  bien  faire  ?  Oui  qui 
plus  que  lui  à  semé  de  manière  à  pouvoir  espérer,  dans 
les  champs  fortunés  d'un  monde  meilleur,  une  riche  et 
,  abondante  moisson  de  félicités  ?  •  •  ■  " 

Après  ce  sermon ,  le  chœur  des  jeunes  filles  termina  le 
service  funèbre  par  un  dernier  chant ,  dont  les  accens  mé-  ^ 
ladieux  et  tristes  retentirent  an  fond  de  toutes  les  âmes. 

La  bénédiction  donnée ,  les  anciens  soulevèrent  le 
cercueil  et  le  portèrent  au  cimetière,  suivis  de  la  famille^ 
du  consistoire  et  des  amis.  La  foule  qui  se'  pressait  au- 
tour du  tombeau  ouvrit  respectueusement  un  passage. 
La  fosse  était  creusée  sur  une  petite  éminence  s'élevant 
au  milieu  du  cimetière  à  côté  de  l'église ,  à  l'ombre  d'un 
saule  pleureur  planté  sur  le  tombeau  d'Henri  Oberlin, 
fils'du  défunt. 
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Dans  ce  momoit  suprême ,  M.'  Braunwald,  pasteut 
è  GoxwîHer ,  vtce-présidenl  du  Consistoire,  placé  en  tèle 
i^u  cercueil  ;  prend  la  parole  et  prononce ,  avec  ttne  émo- 
tion toujours  croissante,  partagée  par  toute  l'assemblée, 
un  discours  dont  chaque  parole  tombe  comme  un  trait 
de  feu  dans  lame  des  assistans.  Nous  regrettons  de  n'ea 
pouvoir  communiquer  que  les  fregmens  suivans  : 
n  Cbrétiens ,  mes  frères  ! 

Sous  venons  de  iàire  une  grande  et  sensible  perte;  le 
bon  père  Oberlin  nous  a  quittés;  il  a  terminé  en  paix  sa 
carrière  terrestre.  Autour  de  sa  tombe  je  vois  les  Ëdèles 
des  deux  paroisses  du  Ban -de- la- Roche,  les  &dèles  de 
Waldbach  et' de  Rothau,  unir  leur  douleur  et  leurs  . 
larmes  à  celles  des  enfans  A  des  nombreux  amis  du  vé- 
nérable défunt.  —  Si ,  pénétré  de  sentimens  d'amour  et 
d'admiration  pour  le  vénérable  pasteur  de  Waldbach,  je 
parle  dans  ce  jour  de  deuil ,  je  sens  bien ,  mes  frères,  qu'il 
m'est  impossible  de  vous  retracer  dignement  les  hautes  ; 
vertus  et  les  belles .  qualités  de  l'homme  de  bien  que 
nous  pleurons.  .  . 

Notre  église  cbnsistoriate  perd  en  ce  vieillard  respec- 
table un  des  pasteurs  les  plus  zélés,  un  homme  distingué 
par  ses  talens  et  ses  vertus;  la  paroisse  de  Waldbach,  le 
fian-de-l»-Roche  en  général,  un  bien&iteur,  le  père  le 
plus  tendre;  sa  famille,  ses  amis,  leur  modèle,  ksource 
de  leur  botaheUr  ;  l'humanité ,  Un  de  ses  plus  beaux  omc 
mens.  Quelle  ame  pure  et  élevée,  quelle  simplicité,  «{uelle  . 
afiabilïté,quelleindulgencej^elledroiture,  quellecanr- 
deur  avons-nous  admirées  eu  ce  bien-heureux  vieilbrd  1 
Plus  qu'octogénaire,  le  vénérable  Oberlin  fit  servir  ses 
forces  défaillantes  à  la  gloire  de  son  Dieu  et  jusqu'au 

37 


D,r,,l,7=^-l>,  Google 


578 

dernier  sonpir ,  il  a  imploré  les  secours  de  l'Éternel  ânr 
cette  chère  paroisse ,  centre  de  toutes  ses  affections. 

Quels  tendres  soins  il  a  portés  à  ce  troupeau  chéri, 
confié  k  sa  garde  et  à  sa  conduite  1  Digne  serviteur  de 
■on  divin  maître,'  zélé  successeur  des  apàtres,  il  se  dé- 
Touait  tout  entier  au  bonheur  de  ses  semblables.  Pendant 
cinquante-neuf  ans  il  a  voué  tontes  ses  forces  physiques 
et  intellectuelles ,  tout  le  temps  de  sa  vie  to^te  laborieuse 
à  la  civilisation  de  cette  intéressante  contrée,  civilisatioa 
déjà  commencée  par  le  pieux  Stuber;  avec  le  désintéresse- 
ment le  plus  noble ,  avec  une  fermeté  imperturbable ,  avec 
un  zèle  à  toute  épreuve,  il  a,  en  sacrifiant  volontieia 
tonte  sa  fortune ,  tont  fait,  pour  «pie  la  sécurité,  l'aisance, 
le  bien-être  habitassent  vos  humbles  demeures.  C'est  au 
bon  pasteur  Stuber  et  à  Oberlin ,  votre  père ,  que.  vous 
devez  vos  églises  et  vos  écoles  ;  c'est  Oberlin  qui  a  formé 
vos  instituteurs  ;  c'est  lui  qui  a  fait  couvrir  vos  rochers 
DUS  et  arides  de  terre  fertile  ;  c'est  loi  qui  a  changé  tous 
ces  hameaux  en  villages  florissans  ;  c'est  lui ,  qui  travaillant 
avec  vous ,  a  fait  réparer  et  élargir  vos  chemins  ;  c'est  lui 
qui  témoignait  une  noble  compassion  à  vos  pauvres,  qui 
les  Dourri^t  dans  les  temps  de  disette  ;  c'est  lui  qui  a 
secouru  les  veuves  et  les  orphelins ,  qui  a  prot%é  les 
délaissés  ;  c'est  lui  .  .  .  inais  arrêtons-nous:  vos  cœuis 
reconnaissans  parlent,  vous  achèverez  vous-mêmes  ce 
faible  tableau  de  ce  qu'il  a  fait  pour  votre  prospérité. 
Dans  son  humanité,  Oberlin  ne  se  laissait  point  borner 
par  des  vues  étroites ,  il  ne  faisait  point  de  distinction 
de  culte,  il  était  per^mdé  que  l'intolérance  déshonore 
la  diarité.  .  .  .  " 
«  Le  pieux  Oberlin  ranimait  le  flambeau  de  la  foi,  illustra 
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la  religion  dans  nos  contrées.  Plus  encore  qilë  du  bien.' 
être  de  ee  monde,  il  s'occupait  du  salut  des  âmes  immor- 
telles. La  gloire  de  tous  ses  efforts,  le  prix  de  toutes  ses 
sollicitudes  était  le  bien-être  spirituel  des  fidèles  de  la 
paroisse  de  Waldbach  ! 

Avec  quel  feu ,  quelle  action ,  quelle  simplicité,  quelle 
persévérance,  il  prêcliait  l'évangile  du  Christ,  ce  don 
précieux  du  ciel ,  les  vérités  de  la  religion  gravées  dans 
sou  cœuti 

Ban-de-la-Kochois  I  c'est  k  votre  digne  patriarche  que 
TOUS  devez  cette  parole  de  grâce  ;  c'est  lui  qui  vous  a 
distribué  cette  manne  qui  nourrit  vos  âmes  ;  c'est  lui  qui 
a  porté  l'évangile  dans  vos  maisons  et  dans  les  cabanes  de 
tant  de  pauvres  hors  de  cette  paroisse.  Oh  I  mes  frères, 
puisez  dans  ce  trésor  qtd  ne  tarit  jamais,  qui  s'enrichit  à 
mesure  qu'on  y  puise  !  Bénissez  le  nom  d'Oberlïn ,  bénis- 
sez la  mémoire  ile  ce  juste  qui  peut  dire  en  vérité  avec 
Saint-Paul,  le  grand  apôtre  *)  :  <(J'aî  servi  le  Seigneui 
en  toute  humilité  j  avec  beaucoup  de  larmes  et  parmi 
beaucoup  d'épreuves.  Je  ne  me  suis  épargné  en  rien  de 
ce  qui  vous  était  utile  ,  vous  ayant  prêché ,  et  ayant 
enseigné  publiquement  et  par  les  maisons,  vous  conju- 
rant de  vous  convertir  à  Dieu  et  de  croire  en  Jésus- 
Christ,  notre  Seigneur.  Je  ne  Jfàis  cas  de  rien,  et  ma  vie 
ne  m'est  point  précieuse  ;  pourvi!  qu'avec  joie  j'achève  . 
ma  course  et  le  ministère  que  j'ai  reçu  du  Seigneur  Jésus, 
pour  rendre 'témoignage  à  l'évangile  de  la  grâce  deDieuv 
J'ai  passé  parmi  vovts  en  prêchant  le  royaume  de  Dieu. 
Je  vous  prends  à  témoins  que  je  suis  net  du  sang  de  tous^ 

")  Actes,  chap.  XX,  igctioiv. 
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oar  je  ne  me  siiis  point  épargné  à  vous  annoncer  tout  le 
conseil  de  DieO,    Je  n'ai  convoité  ni  l'argent,  ni  l'or, 
ni  la  rûbe  de  personne.* 

,«  Ne  retrouvez- vous  pas  dans  ces  traits  l'image  de  votre 
vénérable  pasteur  Oberlin  1  ...  * 

L'émotion  était  an  comble  ,  <piand  M:-  Ehrertfried 
Stœber,  homme  de  lettres  et  avocat  à  Strasbout^ ,  (ju'O- 
berlin  a  toujours  aimé  comme  son  fils ,  se  présenta ,  pour 
réciter  quelques  stances  composées  en  langue  allemande 
et  exprimant ,  dans  un  style  élevé ,  les  plus  hautes  pen- 
sées et  les  plus  nobles  sentimens.  *) 

Voici  ces  stances  : 

Itlni^r  J«dI    Fricdc  dclnem   Slautw!..* 
Du  ,   BcfreilcT  *oa  der  Erde  P«n  ! 
O   dich  ftlhrt  dcin  wandrlloser  Glaubc 
Sifg^krOnt   în  Gottcs  Hiiamcl  cio. 
Oberun  ,  ti  fliesstn  unirc  ThriiDfn  ; 
Ach  der  Valcr  ichw*nd  !   cin   heiuet  Sthnca 
Wcthcl  Dir  dis  lîcflMwcgle  Bruil. 

V»Im!    wh  dic5  warM   Do  \»  uns  Allïn. 
Du ,  Bcgiucktr  in  dcm  Pcl>tnlh<il  ! 
Sich  dciu  Wcrk  ,     Goll  «ehl'i  mit  WahlgtfàUeu  ; 
Unvergiin^lich   ddn    Gedilcbtaiuinahl  ! 
Schwindcu   in!it;eu  Fiirsicn ,    mS-en   Hcldca 
Die    dem   Ruhin   f;elcbl  !   doch  dankbar  lueldcn 
Wnd  die  Nichwclt  dsiner  Tbalen  Glani. 

Berge  mag  der  Glaube  wobl  vcrsetien  , 
Felien  ij^heo  ,    Trefflichir  .   vor  Dir  !  <V 

Kiodlicb  -  treu  den  hei<i{^n  Geselien  , 
Dem  Gebole  GotteJ ,  warsl  Du  hier  , 
Darum  bat  cr  6T0i»e>  Dir  getpendet , 
Et  der  gem  ans  seine  Engel  sendcl , 
Wildni»   scbufesl   Du   EUm  Pandies  ! 

•1  Je  prie  le  lecteur  d'obicrver  que  c'est  l'ami  Bieder  qui  parle. 
L'amilit  nte  scarenl  de  trop  d'indulgence. 
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Braclitetl  dcD  Veiwaittco  Chrittoi  Lebrc , 
SiralilKiII  Licbl  in   ibtc   dunkle  Nicht, 
Hohts  Vorbild,    dcinei   Golfs  Ehre  , 
Du ,    Virkiind»   »incr   Giit'   ui>d   Machi  • 
Darf  cin   StcrUichcr  achoD  bkr  anf  ErdcD 
Ali    cin  I]c!lif>«    gcptieMD   wcrdcn , 
EdlcT   Obtrlia  !    so  want  «  Du  ! 

Halleluja  !    Da    liait   ilbtrwundca , 
Eradi»!    ddncr   Thiten    icbSneD  Lobo  ! 
Hiltcluja  !    Du  biti  Ircu  trCnudcn  , 
Weilcit  nuD  an   deiDti   Gollcs  Tbron  , 
Waadclil  io  dtm  Char  dcr  Kl'{;ca  Geitttr, 
Tor  Jebon   dàutm    Hcrro  und  AUulcr , 
Hctrlich  hat  Delà  Hoffcu   itcb  bewabrt, 

Unscrn  Blickin   nar  biil   Da    cnlichwundcn . 
Wtllcii   cini  dcT  LIcbc   liliiei  Band  ; 
O    wir    blsib«D    innig   Dir   Tcrbundra 
Bu  lum  Wlcdcr»h'n   im  VaUrUnd. 
HHgtil   Du   mit   Segen  uni   umschivebeii  t 
HuldToll  in    dent   Iriiben,    duaketu  Lebcn 
Udi  (in  Fiihrer ,   uns  cin  Schuligiitt  lejn  ! 

Voici   ime   traduction:   cle   ces   strophes  f    faite  par 
M-'  £■  Champeaux.  *) 

Qu'une  ^Icmclle  paix  dcKcp^c  mr  ta  lombe  , 
Disciple  de  SisBi  X    tes  douleur*  Toot  Gnfr. 
Dieu  le  rappelte  à  lui  ;  quand  le  N^e  auccamfie, 
Sa  muri  eil  te  lignai   d'an   meilleur  aTenir. 
D'un   boubear  iafiui  ta   vai  goiîlet   les  rbamies, 
Mail  torique  triomphanl  tu  moDtea  dam  \t%  ciéoi, 
0B8IU.[N  ,   tel  CD&nt  ((éiniiKnt .  .  .  .  et  dei  tariuei    , 
S'tebappent  de  teun  jem. 

Tel  enfani  ! .  .  .  oui ,  pour  nous  la  fut  louïouri  un  père. 
Du  valloa  dei  rocberi,   toi  te  cooiolateur, 
Contemple  1»  Irataui  :    Dieu   lemble    se  complaire 
A   lei  eouTTÏr  enror  d'an  regard  prolecleur, 
Lei  lirclei  a  venir  garderont  ta   màDoire. 
PëtiMe  dei  bifroi   l«    renom  trop  lanlë  ! 
Tes  bienfails  te  vaudront   une  tolide  gioita 
Dans  la  posl^rilë. 

'  «^  V.  Juurnal  de  U  locîéle  de  morale  cbr*lienn.  .  T.  VII  ^  JN.'  4». 
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Quand  la  foi  nmu  toaticQt  tout  nom  dciient  facile , 
Qo'intpir^   par  le  citl  lu  ^nie  eat  puiuant  ! 
Diea  le  paria  ;    toudaia  It  naturs  docile , 
OfK-il  à  tes  efforU  un  aeia   DtMiHant  ; 
.   Lici   tomni   EDchatn^s  c«i«reol  lenn  ranpi  ; 
Les   champs   fertilisas  3e  coarrirent  d^epis; 
Ange  de   psii ,    ta  fis  de  ces  dimali   unregn 
Un   nouTMQ  paradis. 

Celait  pea   de    dompter  nne  nature  iacalte  ; 
L«  grossiers  habilans   de  ces  lieu  délaiués , 
Par  l'erreur  faocinei  cl  livr^  i  ion  cnlie. 
Sous  lou  joug  imposteur  lenaient  leun  fronli  baissa. 
Image  du  Tria-Haut  ,   la  Toix  siTuile  et  tendre 
En  MiajranI  les  CŒurs ,   fit  triompher  la  foi. 
Au  beau  litre  de  saint  ai  quelqu'un  peut  pnjtendre  , 
Cher  Obcriin  ,  c'est  toi. 

B^ai  loil  l'Élernel , 
A  la  terre  enleva  ,   lu 


Béni  soit  l'Élen 


Contempler  de   «es   traili  l'éclat    majestueux 
De  (on   vaste  palais ,  les' auperbti  poitiquei 
Ont  relenli  soudain  ani  accords .  solenneta  ; 
Les  anges  vont  cbanlcr  ;  'unis  à  leurs  cantiquet 
Tes   «cceni    imninrleU. 

Devant  nos  iristes  jeux  lu  ue  dois  plus  paraître; 
Le  tombeau   s'est  fermi  !  .  .  .   maïi   grâce  au  souvenir , 
Appela   par  nos  vœui ,    on  croit  le   voir  renaître 
Avant   l'initant  sacri!  qui   nous  doit  réunir. 
Daigne  veiller  sur   nous  ,    sois    encor  noire  guide  ; 
El  lorsque  de  nos   ani  surviendra   Ir  déclin, 
Santieos-nons ,  et  de>  lieui  où  ton  ane  réside 
^  MoDIre-noui  le  chemin. 

On  allait  achever  la  sépulture ,  lorscpe  M.'  Bédeï, 
ntë^ledii  cautonnal  à  Schirmeck ,  sortit  de  la  foule ,  et 
proHonça  les  paroles  suivantes  : 

«Au  milieu  de  la  douleur  généiale,  qu'il  me  soit 
permis  de  rendre  un  dernier  hommage  à  l'homme  véné- 
rable que  la  mort  vi^it  de  nous  ravir. 
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n  a  disparu  du  milieu  de  nous ,  celui  q[ui  aurait  du 
être  immortel;  quatre-vingts  ans  de  vertus  n'ont  pu  le 
soustraire  à  la  loi  commune.  Ah  !  du  haut  des  demeures 
célestes  où  ton  ame  s'est  fixée  à  jamais ,  Oberlin  !  jette 
encore  sur  nous  un  regard  de  compassion  et  d'amour,  vois 
près  de  ta  ceiidre  vénérée  tous  les  âges ,  toutes  les  religions 
se  presser  et  se  confondre  ;  vois  ton  nom ,  gravé  en  lettres 
d'or  dans  les  fastes  de  l'humanité  et  de  l'histoire  ^  aRester  à 
jamais  à  la  postérité  que  pour  vivre  dans  la  mémoire  des 
hommes  il  ne  faut  pas  être  un  de  ces  vastes  génies  y  dont 
les  hautes  conceptions  bouleversent  les  empires. 

Adieu  pour  la  dernière  fois,  6  le  plus  vertueux  des 
hommes  1  repose  en  paix,  sous  cette  terre  fécondée  par 
tes  nobles  travaux  ;  repose  au  milieu  des  heureux  que  tu 
as  faits  ;  au  milieu  de  ce  peuple  que  tu  tiras  du  néant; 
repose  près  de  ce  fils  chéri ,  naguères  ton  orgueil  et  ton 
espoir ,  et  qui  devait  combler  le  vuide  immense  que  t<t 
mort  devait  nous  laisser.  Ici  chaque  jour,  prosternés  sur 
ta  tombe,  ceux  que  tu  laisses  après  toi  viendront  t'ap- 
porter  le  tribut  de  leurs  larmes  et  de  leurs  regrets;  le 
pèlerin,  qui  viendra  visiter  nos  montagnes ,  s'arrêtera  ea 
disant:  Ici  repose  le  moderne  Las  Casas,  l'apôtre  de 
l'humanité.  Adieu ,  pour  la  dernière  fois  l '^ 

Terminons  ce  chapitre  par  ces  paroles  si  touchantes  et 
si  vraies  de  M.'  Luthrot  :  «Nous  avons  raconté  ce  qui  a 
eu  lieu  sur  la  terre  ;  mais  qui ,  après  avoir  suivi  des  yeux 
le  cercueil  qu'on  a  descendu  dans  la  fosse,  n'a  pas  levé  - 
les  regards  au  ciel  dans  le  sentiment  de  ce  qui  s'y  passe  ? 
Si  les  hommes  ont  pleuré,  il  y  a  eu  de  la  joie  parmi  les 
anges  ;  si  le  temps  a  perdu  un  Juste ,  l'Éternité  a  gagné 
un  Saim.*' 
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CHAPITRE     IV. 


ffoaneurs  rendus  à  Oberlin  après  sa  mort. 
(Ouvrages  qui  traitent  de  lui.) 


V^iEBLTN,  ainsi  que  la  dit  M/  Lutlirot,  ne  travaillait 
pas  pour  que  son  nom  fàt  honoré  parmi  les  tommes» 
«  Oli  1  puissiez'vous  ouLlier  mon  nom ,  écrivait-il  à  se» 
paroissiens^  et  ne  retenir  que  celui  de  Jésus-Christ  que 
je  vous  ai  annoncé  I  *  *)  Cependant  Oberlin  a  joui  ex 
jouira  d'une  gloire  încontestahlei  Déjà  de  son  vivant^ 
plusieurs  ouvrage»  lui  oat  été  consacrés  en  tout  ou  en 
partie.  Notis  nous  bornerons  à  citer  :  Une  petite  bro- 
chure de  feu  M/  Massenet ,  avec  ,des  gravures  terminées 
au  bistre  ,  hititulée  :  Description  du  Ban-de-la-Roche. 
(Strasbourg  cbeï  Levrault,  an  VI  de  la  Républ.  française.) 
—  Le  Rapport  fait  à  la  Société  royale,  mentionné  ci- 
dessus.  —  Les  j4nnal^s protestantes.  (Paris  cheiFouloUj 
1819,  page  1 69  —  181.)  —  Le  Pasteur  Oberlin  ou 
te  Ban-de-la-Roche,  Souvenir  à" jilsace  deMJ^Félicie 
T."**,  publié  par  M'  jim^T.**'*  (Strasboui^  chez 
J.  H.  Heitz,  1 824.  in-1 2.)  Cet  opuscule  est  de  pure  tn* 
ventioD  ,  c'est  un  petit  roman ,  qui  a  fait  une  sensation 
désagréable  sur  notre  bon  vieillard  et  qui  a  vivement 
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indisposé  ses  enfàns  <iiii  ont  cm,  à  juste  titre,  iju'il  était 
inconvenant  de  travestir  leur  père.  —  Promenades  al- 
saciennes, par  P.  M.  (Paul  Merlin.)  Paris  chez  Treutteï 
etWiinz,  1824.  Ouvrage  charmant  dont  nous  avons 
déjà  parlé  plusieurs  fois.  '• —  L'Écolier  ou  Raoul  et  Fic- 
tor,  par  M.""  Guizol.  Paris  chez  Ladvocat,  4  vol.  in-12. 
Le  chap.  XVTI  du  3"'  vol.  est  intitulé  :  Le  Pasteur  du 
Ban-de-la-SiOcke.  —  Ua  Calendrier  qui  â  paru  à  Mont- 
béliard  (?),  et  où  l'on  trouve  «nç  notice  sur  Oberlia 
avec  une  estampe  <jui,  d'une  manière  assez  grotesque, 
représente  le  lion  pasteur  occupé  avec  ses  paroissiens  à 
,  fendre  les  rochers  pour  creuser  des  chemins.  —  Le 
Dictionnaire  des  contemporains ,  article  :  Jean-Fréderic 
Oberlin. 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont  paru  depuis  la  mort  d'O- 
bertin ,  nous  remarquerons  :  Compte  rendu  sur  les  tra- 
vaux de  la  Société  biblique  de  femmes ,  pendant  lu 
teconde  année  de  son  existence ,  1826.  ^4  Cagence  de 
la  Société^,  wi-8.  Ce  rapport  contient  (p.  9.)  "une  lettre 
de  M*"*  Rauscher,  fille  d'OberlSn ,  pleine  de  détails  tou- 
cbans  sur  son  père  et  sur  sa  paroisse.  —  XHfférens  rap' 
ports  et  bulletins  des  Sociétés  hiblitjues  et  des  Musions 
ét^ngéli^ues.~-~  Relation  des  Funérailles ,  etc.  Ouvrage, 
cité  ci-dessus.  *)  — ■,  Journal  de  la  Société  dé  la  Morale 
chrétienne.  Ouvrage  cité  ci-dessus.**)  —  Joujr,  tErmite 
en  province.  —  Le  Globe,  (Tome  III,  n.°  79.)  On  y 
.  trouve  sur  le  pasteur  Oberlin  une  lettre  ^un  abonné, 
écrite  d'Auionne,  le  1 8  Juin  l  826.  —  The  Ban-de^ 
ta-Hoche,  and  iU  BeHefactor,  M.  Jean-Fréderic  Ober- 

•)  Pag.56«.     ••)Pagc58i. 
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lin,  httheranpastor  at  W^aldbach,  in  the Département  of 
theVosges.  London,  printed for  Francis  fFestley  ^  8âO. 
La  dédicace  est  signée  Mark  Wïlhs,  et  datée  de  Passy 
du  5  Novembre  1819.  —  The  kîstory  of  the  BritfsÀ 
and  Foreign  Bible  Society,  by  the  Rev.  John  Ovi'en, 

J.  M/London,  I820i  (VoL  III,  p.  421  ;— 426.)  - 

jérchit>es  du  Christianisme  au  XIX'  siècle,  182  6. 
Tome  IX,  1 0""  livraison.  M.'  Luthrot  dit  à  la  Ga  de 
sa  notice  (p.  79),  i]oe  c'est  principalement  dans  cette 
source  qu'il  a  puisé.  —  Notice  sur  Jean-Fréderic  Ober— 
lin ,  pasteur  à  Waldhack,  au  Ban-de-la-Roche ,  mort 
le  i"  Juin  1826.  Paris  chez  Servier ,  Strasbourg  ches  • 
Seitz,  1  826.  (Par  M.'Luthrot.)  —  Aus  Oberlins Lehen. 
Nach  dem  Franzosischen  des  Herrn  Heinrich  Luthrot, 
mit  einigen  BericAtigungen  und  Zusàtzen^  -von  C.  ff. 
Krafft.  (Strassburg  bei  Treuttelund  Wiiitz,  1 826.)  — 
Mémoires  ofJohn  Frédéric  Oberlin,  pastor  of  ffald— 
hach ,  in  the  Ban^e-la-Roche,  London ,  Holdsworth 
and  Bail,  1829.  Cette  compilatioD  «jui,  dit-on,  est 
d'une  dame  anglaise ,  contient  des  faits  et  des  dociunen» 
.  remarquableSjj-  il  y  a  cependant  des  erreim  et  dés  omis- 
sions. L'ouvrage,  inq)riiaé  avec  ttixe  sur  de  très-beau 
papier }  est  orné  de  la  silhouette  d'Oberlin  et  de  ^el<]aes 
lithographies  assez  mauvaises.  —  .Uife  Ërodiure  alle- 
mande de  Tùrci  ;  une  autre  de  Schubert.  —  Le  petit 
producteur  françat»;  paf  Charles  Dupin.  Paris  1827. 
(Tome  H.)  —  Revue  protestante.  Paris  1826,  (Tome  IV, 
S^'  a^ée ,  1 1.""  Hvrais(m ,  Aofit)  y  Et  :une  foule  de 
Journaux  littéraires  et  politiques: 
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CHAPITRE   V. 


Honneurs  rendus  à  Oberlin,  après  sa  mort, 
(Fin.) 

JLes  hommes  les  plus  distingués  se  sont  expritaés  sur  ie 
compte  d'Oberlin  de  la  manière  la  plus  flatteuse.  Nous 
avons  dit  ci-dessus  que  Lezay  aimait  à  l'appeler  V homme 
presque  divin,  '—  Jouy ,  dans  l'ouvrage  cite,  a  dit: 
L'antiquité  lui  eût  élevé  des  autels.  —  Casimir  Dela- 
vigne  a  dit  : 

Pour  le  pleurer  est-il  assez  de  larmes? 
Est-il  marbre  assez  pur  pour  orner  son  tombeau? 
M.'  /.  /.  Gardes,  dans  sa  Défense  de  la' religion  ré- 
formée (page  1  63),  s'exprime  ainsi:  L'humanité  le  cite 
comme  un  modèle  et  la  religion  lui  prépare  des  cou- 
ronnes fomTne  à  un  élu. 

Plusieurs  projets  ont  été  formés  pour  honorer  digne- 
ment la  mémoire  d'Oberljn;  des  persomies  généreuses  ont 
conçu  l'idée  de  créer  ua  JSospice~Oberlin,  d'autres  de 
faire  jjne  Fondation  pour  les  conductrices.  Nous  dési- 
rons vivement  que  ces  projets  puissent  être  réalisés- 
Un  monument  qui  a  été  placé  dans  l'église  de  If  ald^ 
hach ,  y  perpétuera  la  mémoire  du  vénérable  ministre 
de  l'éfangile  ;-quiJut  le  régénérateur  de  ce  pays.  *)  U 
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a  été  exécuté  par  le  célèbre  Ohmaclit;  et  inangnré  le 
I^Juin  1  827  ,  jour  aaDÎveraaire  de  la  mort  d'Oberlin.  Le 
discours  d'inauguration  a  été  prononpé  par  M/  le  pasteur 
Bieder,  qui  dans  une  allocution  chaleureuse  a  commencé 
par  les  paroles  de  la  sainte-écriture,  «jni  suivent  :  Qui 
nous  ôtera  la  pierre  de  devant  l'entrée  du  sépulcre? 
Car  c'est  ici  la  maison  de  Dieu  et  la  porte  du  ciel. 

Une  des  jolies  lithographies  qui  ornent  cet  onvrage^ 
représente  le  tombeau  d'Oberlin.  Au  haut  de  la  pierre 
on  remarque  le  portrait  d'Oberlin;  Toici  l'inscription 
telle  qu'elle  s'y  trouve. 


L 

CEUX            QUI            AURONT 

l 

ICI    BEPOSENT                                ^ 
LES    DÉPOUILLES    MORTELLES                  e§ 

se 

DE                                           » 

JEAIN-FRÉDERIG  OBEBLIN,        ^ 

■< 

PASTEUR    DE    LA    PABOISSE                   ^ 

U 

DE                                           S 

3 

WALDBÀGH.                              S 

Né  ie  3i  \^oût  1740.                       > 

Décédé  le  1^'  Juin  182^                   p. 
IL  FUT  PENDAMT  CINQUANTE-HEUF  ANS 

^ 

"1 

./       Ï,E    PÈRB                           g 

i 

DU  ■  ■                             3 
.        '»AN-BE-LA-ROCHE.                 « 

i 

$3a        aKKO»       xNovmi 
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Le  toml>eaa  d'Oberiin  est  devenu  un  pèlerinage.  De 
près  et  de  loin  des  voyageurs,  surtout  des  Anglais  .  des 
Russes,  des  Allemands,  des  Français  viennent  visiter  ce 
saint  lieu.  Peu  de  jours  après  la  mort  du  l>on  pasteur 
quelques  officiers  d'artillerie  sont  arrivés  au  Ban-de-ta- 
Roche ,  ils  ont  voulu  présenter  leurs  hommages  à 
Oberlin,  ils  n'ont  trouvé  ijue  sa  tomLe.  M.'  Emile 
Rouland,  l'un  d'eux,  a  composé  à  cette  occasion  ta 
romance  cpù  suit  ;  c'est  par  elle  que  nous  terminerons 
cet  ouvrage  : 

Le  Pasteur  du  Ban-de-la-Roche. 


QucIIe  ot  vmt  ce  iombrc  fcuilltjft 
Cette  CTOÛ  simple  et  ce  tombeau  F 
Le  repose  Obertln ,  le  sage , 
Le  vieux  pailcnr  de  ce  hamou  ! 
Il  fot  pendant  aa  vie  enlière. 
Noire  ami ,  nom  proteclcDr , 
A  la  ville  et  dana  la  cbaamîète  , 
On  picore  encor  1<  boa  pasteur. 

Son  bumUe  tail  i  l'indigencs 
He  M  ferma  qn'avec  les  jciu  , 
Et  le  flambeau  de  la  acieoce 
P^  lui  vint  fclairer  cea  lieu  ; 
Son  esprit  f^ond  en   merveillei , 
Suivait  Ici  ëlaus  de  ion  c<enr; 
n  nona  donnait  M*  joors  ,  iCf  veille* 
.  Qui  Doni  rendra,  ce  boo  paalenr  t 

Aprèl  avoir  dans  leur  aiile 
Avec  eux  partagi!  son  pain , 
Il  cullivait  le  champ  iltirile 
De  la  veuve  et  'de  l'orfibelin  : 
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Fatn  du  bïUTtui  iod  bonbeut  ; 
Le  ploi  doux  nom  pour  ta  lieïUcM* 
Euit  le  iwm  dt  bon  putcoi. 

A  tranr»  1m  rsdiei  aftîètu 
n  onirit  an  chimint  ooUTtam, 
Et  bitDtôl  «u  lieu  de  brujriet 
Le  bled  flolU  >ar  nos  côteaui. 
Tout  euài   ici  la  lODienance 
De  let  lertut  .  .  ,   O  TDjagenr  ! 
S!  la  chérit  la  bicB&iMDCc, 
Douia  une  larme  au  boa  patttnr. 
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ADDITIONS. 


A  la  page  a6,  indépendamment  de  l'alphabtt  mtthoHique  et  da 
catfchismt  dont  il  est  parU,  Sluber  publia  plusieuri  opuscules,  aai- 
qneli  la  modeilit  oe  lui  permit  pai  d'attarhfr  loo  aata  ;  noui  ci- 
teroDi  :  Erkennlniss  GotttS  aat  Nular  und  Offmbarung ,  c'esl-à- 
<lire  :  Connaissance  de  Diru  puisée  dans  la  nature  et  dont  la 
retirUttion.  (Slraibonrg  chei  Jon»  Loreni.)  On  lai  attribue  auiii  la 
Iraduttioa  de  quelques  drames  Teligieui  de  Mêtaitasio. 

A  la  pa|re  39,  1.  3.  JertmU  Jacques  etc.  fïoai  m'entreroni  ici 
dans  aucuDt  AéiiWt  (ur  les  traTiui  littéraires  du  frère  ch^ri  de  notre 
Oberlîn,  de  ce  savant  membre  correipondanl  de  l'initilul,  qui  fut 
une  du  illuilralioDi  de  l'aBcienae  naiversjlé  de  Slraibonrg  ;  nont 
nous  bornerons  a  rappeler  aai  lecteurs  ses  btllei  éditions  é.'Ovide, 
A' Horace  ,  de  Tacite  et  Je  Juki  Crsar  ;  ses  recherches  sur  la  langne 
allemande  du  majen  îge ,  sdtIuuI  sa  pablication  du  Glossaire  dt 
Scher:  ;  ses  ouvrages  sur  la  f[éO|{rapbie  ancienne  et  les  antiquité* 
romaiaei  ;  ses  alraaaacs  statistiques  de  l'Aliaee  ,  el  une  foule  d* 
diiserlation*  sur  les  sujets  les  plus  divers. 

A  la  page  99,  1.  36.  Calhrnne  Gagnirre.  Cette  eicelleote  per- 
Wnne  était  ualiie  de  Bellefosse.  Au  commencement  du  mariage  d'O- 
bcilin-,  elle  fut  servante  chez  lui  ,  et  fut  nommée  coaduclrice  en 
1770.  Plus  tard  elle  se  maria  ;  devenue  veuve,  elle  s'en  retourna 
auprès  d'Oberlin.  Parvenue  à  utt  îge  avancé,  elle  eut  l'h^rdropisie, 
mais  au  milieu  des  loufirancei  tes  plus  cruelles  elle  conserva  non- 
seulement  la  résignation  d'une  vraie  chrélienne  ,  maïs  anui  une 
■éréoilè  admirable. 

A  la  page  1 1 1 .  Ftou*  ijoattions  ani  chapitres  tnr  le  culte  le  passage 
suivant,  tiré  de  la  notice  de.M.' Lutbrot  (p.  39.)  nDans  les  der- 
uiérts  années  de  la  vie  d'Oberlin ,  lorsque  son  âge  l'empSchail  de 
bire  la  ronte  à  pied  ,  In  Ban-de-la-Rochois  s'arrangèrent  de  ma- 
nière à  ce  que  chacun  eût  successi^menl  rhonneur  de  lui  amener 
un  cheval  et  de  le  Ecceioir  à  ubie  après  le  sermon,  tl  ne  consentit 
cependant  à  partager  leur  dîner  qu'»  condition  qu'il  payerait  chaque 
fois  son  écol ,  et  c'est  ce  qu'il  a  toujours  rigourensemenl  observé.  Le 
maStre  do  cheval  l'accompagnait  à  pied,  portant  dans  un  sac  le  costume 
ecclésiastique  et  les  livres  dont  il  avait  besoin  ,  les  habilans  de  Wald- 
tMch  les  sniTaient  pour  se  leodre  au  village  où  il  devait  prêcher.* 

3» 
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A  la  page  l66.  Parmi  les  choses  ntilej  doal  le  Ban-dc-la-RocIic  dei't 
la  créaboD  i  Oberliu,  il  faut  encore  cl  1er  l'inlroduclioD  des  cadrans 
*)lai«j.  Il  fit  venir  à  cet  effet  le  nommé  Jean-Mkhtt  Mtchtrt ,  char- 
prolier  ,  demenranl  au  village  de  Heiligenstein  ,  à  quelques  lieuei  d* 
TValdluch.  Meclert  était  lui  -  mlwt  ua  homiai  fort  intéreuaDt  : 
Il  fil  de  ^andi  vojagei ,  il  léjoaraa  pendant  quelque  tempj  eu 
Suisse ,  tu  Allemagne  ,  puis  en  Hollande ,  où  II  s'embarqua  pour 
nie  de  Ceylan  ;  il  j  relia  pendant  sept  années  et  revint  eusnile  à 
Beiligeniteva.  Il  était  trés-pieni ,  il  composa  un  grand  nombre  de 
poésies  sacrées.  Il  était  lié  d'amitié  avec  Oberlin.  Meckert  naquit  le 
ig  Mars  1737    et  dA^éda  au  mois  de  Juin  iSoS.  •) 

A  la  page  337,  I,  i^-  Voici  comment  l'aulenr  des  Promrnadei 
«£iaci>nn»  raconte  cet  évèDemeni  :  oFort  de  son  innocence  le  pasteur 
de  Waldbach  parut  de<anl  ses  juges ,  il  exposa  sa  conduite  avec 
wraplicilé  et  la  vérité,  accoutumée  à  sortir  de  sa  bouche  ,  convainquit 
«ussitSt  de  la  fausseté  et  de  la  malignité  de  l'accusation  portée  contre 
lui.  La  cour  souveraine  (de  Colmar)  lui  eipriraa  tous  sts  regret* 
.  d'avoir  troublé  son  repos  et  lui  donna  les  marques  les  plus  flatteuses 
àt  l'estime  que  sa  vertu  lui  inspirait  ;  il  se  souvenait  loujonri  avec 
recoanaiisance  de  la  conduite  du  Conseil  souTerain  et  surtout  des' 
prévenances  qu'il  rtfut  de  W.'  Georgei  de  Golbéiy,  l'un  des  con- 
leilleri.*     V.  Promenades  alsaciennes,  p.  138  et  lag. 

A  la  page  3Si.    A  l'occasion  des  fonctions  consisloriales  d'Oberlin 

4  l'obligeance  de  notre  ami.  M.'  Bœckfl,  pasteur  el  inspecteur  ecclé- 
siulique  ■  'Im  Jahr  1S07  aurden  von  dru  Jnspeilortn  an  die 
Giiitlichtn  Fragen  wigtn  dtr  Art  drr  Confirmalion  drr  Jugrnd 
tu.  ffttUhttt.  Zultttl  iUht  tint  Rabrik  mit  dtr  Utbtrschrijl  : 
Btmtrkungen  und  VortchlSge.  Darauf  bemeril  Ffarrrr  Ohriiin  : 
In  Ansehung  dtr  Schreibùbungen  wtrd  gtmeldtl,  dais  ia  melntr 
FJanty  fShrlich  gegen  Wiihnachttn  die  eiwachsentn  iedigttt 
Manns  -  uad  Wflbsptrioncn  eingeladtn  aitrdtn ,  dem  Pfamr  Pro- 
ben  von  ihnn  ForUthritlin  in  dtr  Scbrtib  -  und  Rechenkunst  iw 
gebtn ,  tfo  tr  dann  Abichri/ten  von  Bihetabschnitttn ,  von  Zié- 
dtm  ,  Auszagt  aus  aHerlei  Bùchem  ,  Enûklangen  ,  Kfitn  um 
italA  ,  BiOtn  um  Erkldrung  dunkUr  SchrifuttlUn  ,  tumil/n  vor- 
tTt^iicbe  Conftssiontn ,  rUhrrndt  Brieje  ojf  von  L^attn  btkômml, 
von  deneti  er  so  eiufat  nicht  envartti  h'dtttl-n  C'est-à-dire,  «En 
1807  les  inspecteurs  ecclésiastiques  ont  adressé  aui  pasteurs  de* 
questions  sur  le  mode  de  confirmation  de  la  jeunesse,  etc.  A  la  fia 
de  l'élal  qui'  fui  envoyé  à  ca  sujet ,  le  trouva  une  colonoe  intitulée  : 

«)  Nous  devons  celle  nota  à  M/  Gmpp,  pasteur  k  B«rilcll,  («lit 
fils  de  Meckert, 
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Obitrvalions  et  propositions.  Obcriin  oluerva  ce  qai  tait  :  A  t'oe- 
casîon  d»  ucrcicei  d'Acrilare  je  remarque  que  vas  Noïl  de  chaque 
■nuée  j'invite  lei  adulles  dei  deux  sexes  à  me  doaaer  àtt  (chan- 
tilloni  de  leuri  progrri  dam  l'teritare  et  le  calcul  ;  à  celte  occasioa 
je  refoii  aouieut ,  el  mSme  de  personnes  ,  donl  je  ue  croyais  pas  de- 
voir m'j  alleudre  ,  des  copies  de  chapilru  de  la  bible ,  des  cantique)  , 
des  cilraits  de  loules  sortes  de  livres ,  des  histoires ,  des  prières  pour 
donner  conseil  dam  des  circonstance!  eiubarrassanlei ,  des  prière* 
pour  donner  des  explications  de  passages  obscurs  de  la  bible ,  quelque- 
fois aussi  des  confessions  charmantes  el  des  lettres  louchantes.» 

A  la  paj^e  4oi  ,  après  la  dernière  ligne.  Nous  ajouterons  à  ce  cha- 
pitre le  liait  suivant  :  «Un  jour  qu'Oberliu  travaillait  dans  son  ca-  - 
binel ,  il  enlendtt  une  grande  rumeur  dans  le  village.  11  apperfut 
un  étranger  que  presque  toute  la  population  accablait  d'injures  cl 
de  menaces.  Il  perce  la  foule.  De  taules  parts  on  crie  :  «C'est  un 
juif  !  c'est  un  juif  !»  et  ce  n'cit  qu'avec  peine  que  le  pasleur  ob- 
lienl  silence  ;  il  j  réussit  cependant  et  en  proBte  pour  reprocher  à  ses 
montagnards  de  ne  pas  se  montrer  dignes  eui-mêmes  du  nom  de 
chrétiens ,  qu'ils  punissent  si  cruellement  ce  malbeureui  de  ue  pas 
porter.  Puis ,  chai^eant  sur  ses  épaules  le  ballot  de  marchandise* 
de  l'étranger  ,  il  le  prend  par  ta  main  ,  le  conduit  dans  son  prci- 
bjtère  et  le  soustrait  ainsi  à  celle  fureur  aveugle.»  V.  Luthrot, 
page  34. 

A  la  page  5a5  ,  I.  10.  Parmi  les  ouvrages  qu'Oberliu  affectioniuit 
plus  particulièrement ,  Il  faut  compter  ceni  de  Ftntlon  et  flmîla- 
lioa  dt  Jrsus-Chriil ,   par   Thomas  à  Ktmpis. 

A  la  page  536,  dernière  ligne.  Oberlin  ecrivil  à  un  jenne  homme,  son 
proche  parent  :  «  A«ec  la  manière  de  laillei  les  pliimes ,  il  n'est  guère* 
posuble  de  faire  une  senle  bonne  lettre ,  il  ne  faut  cependant  qu'un 
léger  changement  au  bec  el  elles  vont  très-bien,  ^e  semblerait-il  pas 
qu'il  j  ait  un  rapport  entre  le  bec  du  maître  et  le  bec  de  la  plume , 
l'un  et  l'autre  a  besoin  d'un  petit  relrancbemenl.  »  V.  firouillon  V,  3. 

A  la  page  585  ,  I.  8.  Ajaat  cité  de  mémoire  le  Calendrier  dont  il 
est  question,  j'en  dois  ici  rétablir  le  litre,  le  voici:  Le  Patriarche 
de  ragrlcuiluir /ranfoiir  ,  N.' 4-  Année  iSi^.  Montbeiiard  chit 
Iteektr ,  imprimeur.    Il  porte  pour  devise  :   simplicité,  utilité,  vérité. 

flous  communiquons  ici  la  patente  relatée  ci-dessus,  p.  367. 
DÉPARTEMENT  DU  BAS-RHIW.  —  DISTRICT  DE  BENFELD. 
PATENTE   SIMPLE.  —  ANNÉE  1193. 
Cejourd'hui   11.  Mai   179a,     s'est  présenté  devant  nous,    admi- 
nistrateurs du  directoire  du  district  de  Beaicld  ,  Frédéric  Oberlin, 
i  de  Waldbach  ,  j  dcmeuraiil. 
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ne  de paroisse  de ayant  un  loyer  de  la  valeur    de 

Lequel  nous  a  {uatlGé  de  la  déclaration  par  lut  failc,  coofornu^ment 
i,  l'arlicle  Xll  de  la  loi  du  17  Mars  1791 ,  au  greffe  de  [a  munici- 
pabU ,  luîvant  le  rËrtifical  sous  le  14.°  i4 ,  par  lui  di^pox!  au  ittté- 
tariat  de  notre  district,  au  doi  duquel  est  la  quittance  du  percepteur 
de  oelte  coinniunauli< ,  de  la  somme  de  4  sol>  ,  formant  la  totalité 
du  droit  de  patente ,  doni  le  prii  tolal  >  <U  régU  à  ^  "*'*  F^  '*' 
dite  mumcipalite  de  Waldbach. 

Et  nous  a  requis  de  hiî  délivrer  une  pateale  simple,  pour  avoir 
le  droit  d'eiercer,  pendant  le  cours  de  l'année  179*,  telle  profession, 
qu'il  lui  plaira,  k  la  seule  eiception  de  celles  aientîannées  dam 
l'afticle  XIV  de  la  loi   du    17  Mars  1791. 

En  vertu  desquels  certificat  el  qui  lia  a  ce ,  nous  lui  avons  délivré 
k  présente  ,  au  moyen  de  laquelle  il  est  loisible  audit  Oberlin  d'eier^ 
cer,  pendant  le  cours  de  l'année  1793,  telle  professioa  qu'il  lui 
plaira ,  à  la  seule  eiception  de  celles  menlionnéei  dans  l'article  XIV 
de  la  loi  du  17  Mars  1791- 

Délitré  par  noua ,  administratencs  du  directoire  du  district  de 
BenUd.    Fût  à  BenUd,  ce  II.  Mai  179a. 

Signés  :    EjetiER  et  Websr. 

Voici  la  tranMCtlca  5nr  le  mémorable  procès,  dont  noits  avona 
parlé  page  3a6.  Elle  appartient  essentiellement  à  l'hisloire  du  Ban- 
de-la-Bocbe. 

PRÉFECTURE  DU  DÉPARTEMENT  DU  B4S-BHIN. 

Cejourd'hni  17  Juin  i8i3  ,  les  soussignés  Maires  du  Ban-de-la- 
Koche  d''une  part ,  et  M.'  Champy  ,  propriétaire  des  forges  de  Fra- 
mont,  d'autre  ^arl  ;  s'éUnI  réunis  à  l'hâlel  de  la  préfecture  du 
département  du  Bas-Rhin  ,  pour  j  termÎDer'lons  la  médîalioa  bien< 
faisante  de  M.'  le  Préfet  du  dcpartemenl  du  Bas-Rhin  ,  et  de  M.'  la 
Sous-préfel  de  Si. -Dié,  les  conlestalioas  qui  se  sont  élevées  entre 
cna  et  qui  son)  liées  en  Ce  moment  au  tribunal  de  St.  -  Dié  ,  ils 
ont  passé  la  transaction  suivante  ,  bien  entendu  cependant  que  les 
conseils  munkipani  y  donneront  leur  assentiment,  sans  lequel  elle 
sera   regardée  comme  nulle   et  non  avenne. 

1.°  Au  Heu  du  canlonnement  demandé  par  M.'  Cbampy  et  ur- 
donné  par  le  tribunal  de  St. -Dié  ,  il  sera  procède  par  trois  eipeils, 
dont  les  paKies  conviendront  ,  sinon  qui  seront  nommés  par  le 
tritninal  de  St.  -Dié,  au  partage  des  forSts  du  Bao-de-la-Bocbe , 
appartenantes  au  S.'  Champj  et  sujettes  aui  droits  d'usage  des  ron~ 
mnnes ,  lequel  partage  se  fera  de  deiu  tiers  entier* ,  de  manière  que 
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le  S.'  Champjr  m  contcrrc  dtui  lien  en  fonte  propH^lé  et  iffriDchît 
de  lous  dro!u  ^'ns^ge  et  mires  quelranquei ,  et  que  t'aulrc  tiers 
•a  »it  aijuré  aux  communei  qui  en  jouiroDi  comme  du  surpiui  de 
leiirs  propri^lf't. 

3.°  Les  palurajçei  non  boii^i  ne  pourront  entrer  dam  ei  pwtB);!  ; 
ils  relieront   la   pioprtelé  d»  comnuines   comme   ila  le  loni  dans  ci 

3°  Le>  Halrt5  deiditei  (ommunes.  ayant  insista  a  ce  que  les  pain- 
ragei  boiséi  fuiicnl  «gaiement  diilnitc  de  ce  partage  ,  U  S.'  Cbani{ii[, 
jionr  prouier  le  d^sir  qu'il  a  de  terminer  celle  diicusiion  à  l'amialilc, 
a  déclarf  conseolir,  comme  il  conienl  à  ee  que  les  eipetls  allouent 
aux  commune!  soiianle  hcclares  eu  sus  du  tiers  de  la  totalité  des 
forêts ,  mentionnée  au  premier  arljcU  ;  lesdils  aoïiaule  hectares  prè- 
■enlenl  la  moitié  et  quelque  ckose  en  sns  desdils  pâturages  baii(<(, 
(yiiais  à  cent  dU-sept  lieelarei  qui  seront  reunis  à  la  masse  des 
forJIS,    pour  entrer   en   i    rtage. 

4.°  tes  eiperu  allribueronl  aux  communes  leur  tiers  el  hi  loiianle 
beclares  ci-desiui  ,  dans  les  cantons  qui  se  trouTeFonl  la  plus  a  la 
proiiinité  chacun   d'elle. 

5.°  Ils  prendront  en  cunsîderalmn  noo-senlemanl  t'etendoe ,  mais 
encore  les  qualités  des  forf  ts  ^  de  manlrre  que  les  lots  soient  de  l'rga- 
lité  la  plus  parfaite ,  el  si  Ici  loealiUs  nécessitiiient  impérieusement 
quelque  légère  inéj^lité ,  it  j  sera  suppléé  par  forme  di  soulte  de 
partage  par  des  délivrances   en  bois  que   les   eiperts  fixeront. 

6.°  Les  dispositions  retenues  en  l'article  premier  ,  ne  pourront 
jporter  atteiute  au  droit  de  pâturage,  dont  les  communes  continueront 
à  Jouir  comme  da  passé ,  en  se  conformant  ani  lois  «t  c<)<;leinenli. 

7.°  Au  moyen  de  la  présente  transaction  toute  conlestalion  sera 
terminée  entre  le  S.'  Cbampy  et  les  commun»  qui  renon;ent  à  toute 
prélenlioD  ultéritare ,  qu'elles  ont  formée  soîl  de  droil  d'usage,  soit 
de  pâturages  recrus ,  soit  de  bois  conraïunaui  on  antres  quelconques. 

8.°  Les  frais  seront  supportés  de  deux  liiirs  au  tiers ,  c'esl-à-dire 
'   que  le  S.'  Champy  en.  supporlera  ileui  tiers  et  les  commnnti  un  tiers. 

9.°  Le  partage  terminé ,  il  sera  procédé  à  frais  communs  a  l'dibor- 
Dement  des  propriétés  respectives  par  tes  mêmes  eiperti. 

10.'  Les  communes  n'ayant  jamais  formé  prétention  sur  le  Champ- 
dc'feu  et  les  censés  de  SommerliolT,  ils  ne  sont  point  compris  dans 
la  présente  transaction ,  devant  rester  la  piopciCI^  du  S.'  Cbampy, 
comme   ils  l'ont   toujours   ité. 

De  toot  quoi  a  ité  dressé  le  présent  procès-Teibal  les  joui ,  mois 
<t   an   que  dessus. 

Et  avant  de  signer ,  les  Maires  des  communes  de  Belmoni  et  de 
BeUeCussa  ont  demandé ,  que  le  S.'  Cbam]>y  continue  de  laissée  à  cet 
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1  le  pataragE  Sa  Cbamp-di-feu ,  inoyiDiianl  Injer  de  -vingt 
Irdncs  par  roiDiuuac,  qu^îla  ta  onl  arquillés  depuù  loDgIemps  *  '^ 
S.'  Champj  ■  «ccifdé  à  celle  deminde  uni  néanmoioi  que  celte  jouii- 
UDce  paiste  le  gèaet  dam  l'eilractian  de  U  laurbe  qu'il  j  fait  et 
qu'il  entend  y  coDlinuer. 

Sisne  ;  BANTitEr,  Maire;  Th.  SCREIDBCEER ,  &déan  AhnK, 
3»n  ^rnErPLBK  ,  F.  Claude  ,  Darid  Claude  ,  Maire  ;  Nicolas 
Caqiiblin,  J.  Charpentier  ,  DENomnAUDrE ,  Champt  ,  cl  Lezat- 
MaemésiA.  ■     Pour  cvpif  conforme., 

Lezat-  Harnbsia. 


CANTIQUES. 

Noai  ivoni  dit  ci-deUDi  (paf^eiciS),  que  nouj  (oimniin 
quelques  cbanti  lacréi  lîr^s  du  cantique  de  WaldbacL.  En  <i 
LE  CO!NTEHTEMEKT. 

De  quoi  t'allarnm-lu  mon  cœur  ? 

Baaime  Iod  coun°e, 

Souviens  loi  de  ton  ciéaleur  ; 

Ta  trisleue  l'ootrage  ; 

C*r  ce  Dieu  fort 

Hégle  ton  «.rt. 

Enfant  du  Dieu  mpr&ne , 

U  te  connaît,  il  l'aime. 


Tiens  contempler  le  firmament 
Dii,    >i    ion    œil   embras» 
L»  mondes  que  le  Toul-puisiant 
A   lemés   dans  l'espace  ? 


Ne  le  renittoni  capable 

De  faire   un  grain  de  sable. 


Il   1   mille  moyens  diven 
Tons   prîll  pour   ta  défense. 
El   dans    ses.  b»s 

Tu  ne  perds  pas  , 
Au   fori   de   la   lempSle 
Un  cheveu  de  ta  tête. 


D,£,,i,7=^-i>,  Google 


599 


Ta  Formis  l'hamme  de  limoD^ 

Auteur  dt  toules   choits  ! 

Tu  ttvtls  mitui  qat  SalomoK 

Lu  lii  dei  ehaœpj  ,   lu  loict. 

Quai  ?   Tout  le  del. 

Père   «teroel  ! 

Te  coule   une  parole 

Et  ton  fiU  le  d^iole  ! 

Xtt  mondes  roulant  dans  les  dem 

Et  la  fleur  que  je  cueille , 

L'accord  des  asires  radieux, 

La  chSte  d'une  feuiUe  , 

Tout  suit  la  loi  ; 

Cuolre  la  loi  commnae, 

Suamii  à  la  fortune  ? 

Bannis  donc  ,  mon  CŒur,  les  sodcÏs. 

Car  ta  douleur  t'abuie  ; 

Après  t'avoir  donut   ton   Ëls^ 

Elt-ce  qne  Dieu  refuse    ' 

A  son  enfant 

Le  lëtemenï. 

Le  lait ,    le  pain  ,    la   vie  , 

Craia>-tu  qu'il  ne  t'oublie  ? 

Je   te   remets.  Dieu   de  bont^. 

Mon  corps,  mes  biens,  ma  liberté. 
Lai   miens   cl  ma  pairie. 

Car  une  main  si  iùib 
Rend  tout  avei:  usure. 
Tu  me  conduiras  par  la  maint 

Chaque  jour  ajoute   It  mon  gain. 
Pourvu  que  je  te  suLve. 
Je  suis  Gonleal  ;    iDul  accideni. 
Conduit  par  ta.  main  wge  , 
Tourne  à  mon  avantage. 
Veui-lu   me   donner  des  plaisirs? 
J'en  béni]  ta  lendieiK;. 
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Vcni-lu  iraTcrstr  tncj  d^iîrir 
J'adore  M  sagene. 
Je  «« ,    je  voi. 

Ta  Toloaté ,  hdod  père  ! 
Me  scia  loujourt  cbère. 

Je  DM   ietlerii   dant   lei  bru 
Si  lu  TCQi  qne  je  meart , 
O  mon  Dieu  ,  ne  me  quille  pai. 
Viens  a  ma  dernière  ,beure, 

El  transtxirter 

Mon   ame  en  ion  aiile , 

El  )c  mourrai   tranquille. 


POUR    LA.   ST.' -CENE. 

Mon  ame ,  S  Dieu  ,  se  proileme  à  les  pieds 
Comme  n'étanl  que  cendre  el  que  pooisifre, 
Mail  mon  esprit  à  qui  ta  (p'ice  esl  chère  , 
T'ose  embrasser,  agneau  crucifie  ! 

Uon  pauvre  cœur  lan^it  plui  après  loi , 
Qu'un  terrain  sec  ne  fait  après  la  pluie  ; 
Viens  l'inoader  du  fleuve  de  la  vie , 


Je  juis  iudigne  ,   3  Dieu  de  tes   faveurs  ; 
'    Pécheur,   confus;    mais  à  toi   sans  pariagi. 
Voici  mon  cœur  qui  vient  te  rendre  hommage 
Pour  tei  bienfaits ,  6  mon  libérateur  ! 

Pénètre-moi  de  la   vertu  ,  mon  Dieu  ! 
Ajant   daigna  m'inviter  à  la  table, 
Faii  m'en   goijter  les  meti  si  délectables. 
Ta  chair  sacrée  el  Ion  sang  précieui. 

Plui  ma  misère  est  grande  à  tous  égar^, 
Plus  lu  ei  prêt   en   ta   tendresse  immense. 
A   Dke   combler  de   biens  tn  abondance  ; 
El  c'est  à  quoi  je  m'attends  de  la  part. 
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SERMONS. 

Non)  «001  promis  (p.  107.)  de  fommuniqufr  à  noi  lecleuri  ï 
la  fin  de  cel  ouvrait  un*  luiw  de  sermons  d'Oberlio.  Bon!  avons 
cepenilant  clmigé  de  plan  ,  nons  avons  inséré  dans  le  corps  même  da 
l'onvrage  plusieurs  dîicours  religieni.  L'espate  ne  nous  permet  pai 
d'en  commaniquet  ici  plus  d'un ,  le  voici.  II  est  inutile  de  faire 
observer  qae  ce  n'eil  qu'un  extrait  de  sermon,  Oberlia  en  impro- 
lisait  les  déTcloppcmcDS.  ") 

BRIÈVETÉ  DE  NOTRE  VIE. 

TEjiTS  ;  Jôb  XIV,  I.  L'homme  né  de  la  femme  est  dt  courte  vie. 
Trés-clieri  amis  !  Comnie  tant  de  penonnei  d'ailleurs  estimables 
cl  sensées  attacheal  aa  bonheur  de  celle  *i«  un  prix  li  haut  qn'ili 
renversent  l'ordre  éubli  par  Dieu  ,  et  fonds  et  confirmé  par  la  uine 
raison  ,  de  laçon  que  contre  tout  bon  sens  ils  h  donnent  cinquante 
fois ,  non ,  Biais  mille  foîi  pins  de  peine  pour  être  heureux  dans 
ce  monde ,  qu'ils  ne  s'en  donnent  pour  l'être  itemelUinent  ;  j'ai 
conçu   le  dessein  de  méditer  avec  vous  sur 

La  durée  courte  ou  la  brièveté  de  cette  vie  diaprés 
la  parole  de  Dieu. 

Quand  Pharaon  ,  roi  d'Ëgjpte,  demanda  à  Jacob,  père  dr  Joseph, 
qoel  à^e  il  avait?  Jacob  répondit:  «Les  jours  des  annifcs  de  mes 
pélérinajfes  sont  cent  trente  ans  ',  les  jonrs  des  années  de  ma  vis 
uul  élé  courts  et  mauvais,  et  n'ont  point  alleiut  les  jours  des  années 
de  la  vie  de  mes  pères  du  temps  de  leurs  pèlerinages, u    Genèse  \~,  9. 

devant  Pharaon  de  la  hrlèveld  ou  courte  durée  de  sa  vie  ;  il  vécut 
ensuite  encore  dii-iepl  ans  en  Egypte  ,  et  parvint  en  tout  à  l'àga 
de  cent  quaranle-sept  ans. 

Si  cela  semblait  une  courte  vie  à  Jacob  ,  combien  plus  nous ,'  ds 
nos  temps ,  avons-nons  sujet  de  nous  e-i  plaindre  ,  nous  qui  n'at' 
tei{;nons  guères   plus  que  la  moitié  de   l'àj>e  de  Jacob  ? 

Combien  par  conséquent  avons  -  nous  plus  de  raison  encore  que 
les  hommes  de  ces  temps-là  de  comparer  la  vie  aux  objets ,  aux- 
qnels   eux  l'ont  comparée  ?     Savoir  : 

\°  j4  une  ombre. 

")  Il  est  i  désirer  qu'un  théologien  pieux  publie  un  recueil  des 
principaux  sermons  d'Obertin  ;  nn  pareil  ouvrage  oc  pourrait  inspirer 
que  le  plus  vif  intérêt  à  tous  les  vrais  cbrélieiu. 
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Job  8,  9-  Koj  joofi  ïnr  !■  t«iT«  loni  commï  nDt  ombr*. 

Et  i4,  a.  L'homme  ni  de  la  femme  l'enfuil  comme  une  ombre  ,  ^î 

Ptaumt  39 ,  7.  Cerlainemeot  l'hemme  le  promène  prini  c* 
qui  n'a  que  d«  l'apparence  (de  même  qu'une  ambre),  el  il  l'agiU 
bieu   inniiiemenl. 

Si^.  3 ,  5.    Notre  lempi  eil  nmine  Bne  ombre  qni  pai». 

El  5 ,  9.  (Le  temps  viendra  où  lei  (;eni  du  monde  TajanI  lear- 
«rreor  el  folie ,  le  lamcateconl  et  l'ëcrierool  pleini  d'angoiuts.) 
•  Insensés  qa*  aoui  étions  !  noas  noni  sommes  égarés  du  chemin  dr 
la  vérité  tt  de  la  réalité  ,    et  noni  avons  marché  par  des  voïes  égarée* 

chesses  el  notre  vaine  claire  ?»    Taules  ets  choses  sont  passées  conim* 


S."  ji  de  l'eau  répandue  et  écoulée^ 
3  5iif».  1^ ,   i^-    La  femme  de  TrLoa  dit  à  David  :  Certainement 

nous  mourrons  el  nous  sommes  semblables  aux  «aux,  qui  s'écoulent 

sur  la   terre ,  et  lesquelles  on  ne  peut  ramasser. 

J'uiume  go,  5.     Seigneur  !  Tu  réduis  l'homme  jnsqu'i  le  menur- 

ser  ,  el  tu    1rs  emportes  comme   par   une    ravine  d'eau    (qui    cotile 

avec  rapidité,   mais  s'écoule  vile  et  disparail.) 

3."  j^  therbe  qui  bientôt  se  fane. 

Job  14,  a.  L'homme  se  l^ve  et  croit  comme  une  fleur  ,  puis  3 
est  coupé,   (el  disparaif  de  dessus  le  lieu  qui  l'avait  vfl  naître.) 

Ptaurne  90,  5.  6.  L'homme  est  comme  une  herbe  qui  se  change. 
L<:  matin  elle  reverdît  el  fleurit ,  le  soir  on  la  coupe  el  elle  se  fane. 

Psaamt  io3,  iS.  Les  jours  de  l'homme  mortel  soni  comme  le 
foin  ;  il  fleurit  comme  la  fleur  d'un  champ  ;  car  quand  le  vent 
(chaud  du  désert^  est  passé  par  dessus ,  elle  n'est  plus ,  et  son  lieii 

„.    ].    ,.,o.„.«    ,1... 

Esàie  ifO,  6.  Tonte  cbair  est  comme  l'herbe,  et  toute  sa  grSce- 
est  comme  la  fleur  d'un  champ.  L'herbe  eit  sèchce  et  sa  fleur  est 
lombée  ;  parce  que  le  vent  chaud  de  l'Ëlemel  a  soufSé  dessus.  Vrai' 
ment  les  hommes  de  cette  terre  «ml  comme  de  l'herbe  ;  mais  la  pa- 
role de  l'Élemel  demeure  éteraellenKiit  ;  el  c'est  celte  parole  qui 
vous  est  évsDgéliiée.     i  Pitnr    1 ,  24.  aS. 

St.-Jacquts  I,  lo.  Le  riche  passera  comme  la  fleur  de  l'berbe; 
car  comme  le  soleil  ardent  n'est  pas  plutôt  levé  ,  que  l'herlie  est 
iiiVilée,  que  sa  fleur  tombe,  et  que  sa  beauté  péril;  aiusi  le  riche 
■e  flétrira  avec   tes  entreprises. 
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4.'  ^  des  nuages  et  brouillards  ^ui  se  dissipent 
h'entôt. 

Job  7,  7.  g.  SoUTÏeiU'Ioi ,  d  Éternel  !  que  n»  vie  n'eil  qo'aa 
\ent.  Comme  la  nnée  je  disjîpe  ,  el  »'(D  ta  ;  ainsi  telui  qui  dei- 
cend    au    lépulcre    ne    remonlcia    plui.    11  ne  reviendra  plus  en  sa 

,  Sap.  3 ,  4>  Sotre  vie  passe  comnie  la  trace  d'une  noie  ,  et  je 
d!jsi)ie  camme  un  brouillard  chauj  par  les  rayoni  du  soleil ,  et 
abattu  par  la  chaleur. 

Si.  -  Jacques  4 ,  i4-  "Qu'est-ce  que  noire  vie?»  Ce  n'est  certes 
qu'une  vapeur,  qui  parait  pour  un  peu  de  temps,  et  qui  ensuite 
•'évanouit. 

5."  j^u  jour  d'hier  et  à  une  des  quatre  veilles 
de  la  nuit. 

Psaume  90,  4-  Mille  ans  devam  toi,  Seigneur  l  sont  comme 
le  jour  d'faier,  qui  est  pasié ,  et  comme  une  veille  en  la  nnit, 
{laquelle  ne  dure  que  trois  heures  el  ne  revient  ptusj 

6.°  j4  une  fièche  tirée  de  tare. 
Sap.  5,   13.  i3.     Comme  quand  une  flècbe  est  tire'c  au   blanc, 
l'air  qui  en  est  divisé  se  rejoint  aussitôt ,  sans  qu'on  reconnaisse  par 
OLi  elle  est  passée  ;  ' — ■    de   même   nous  1    à  peine  que   nous   sommes 
ars ,   nons  défaillons  ,  et  il    n'en  reste  plus  de  trace. 

1^  A  un  songe,  dont  le  matin  on  se  souvient  à 
peine. 

Psaume  go  ,  5.  La'vie  de  l'homme  est  comme  un  songe  de  la 
nuil  qui  est  passé  quand  on  s'éveille  le  malin. 

Job  30 ,  5.  Le  triompbe  de  ceux  qui  ne  veulent  point  f;aider 
les  Coramandeniens  de  Dieu  ,  est  de  peu  de  durée.  Ils  s'envolent 
comme  un  songe,   et  on  ne  les  trouvera  plus  ;  ils  s'enfuient  commQ 

Cherj  amij  !  Qu'est-ce  qui  est  mains  réel ,  plus  vam  ,  plus  volage, 
plus  chose  de  rien ,  qu'un  songe  ?  L'un  rêve  d'être  devenu  ricbe  , 
el  il  s'en  réjouit;  cependant  quand  il  se  réveille  le  malin,  il  n'en 
a  pai  plu  que  son  frère ,  qui  se  sera  afBige'  en  ifve  ,  parce  qu'il 
a  Jongé  d'être  devenu  pauvre. 

Telle  est  cette  vie  temponllt.  Le  riche  n'en  emporte  pas  plui 
que  le  pauvre. 
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8.*  A  un  courrier,  ^uf  court  la  poste. 

Job  g,   35.      Mes  jours  ont  (té  plu    tîies    qn'un  couriicr  ,     et 

Sap.  5,  I).  Notre  vU  ,  (diront  un  jour  ctax,  qui  n'ont  scnttf 
qnc  pour  celle  terre)  —  natrc  ne  til  pau^  comme  un  courrier, 
qui  court  la  poste, 

9."  A  ua  oiseau,  (jui  traverse  l'air. 

Job  g  ,  36.  Mes  jours  içnt  paués  avec  la  rapidité  d'un  a^Te , 
qui  vole  aprri  ta  proie. 

Sap.  5,11.  La  posiciiion  de  nos  rTcbesHs  et  ds  nos  htatt  ter- 
Tcslru ,  et  de  notre  vauilé  a  passé  comme  un  oisein  ,  qui  vole  'n 
travers  l'air ,  du  chemin  duquel  on  ne  troaie  aucune  marqua 
et  dont  après  que  par  le  mouveineut  de  ses.  aîles  il  a  traversi!  l'air, 
et  l'a  fendu  ave*  bruil  et  effort ,  on  ne  trouve  ph»t  aucune  Iràce 
de  son   paua^e. 

10.*  A  un  vaisseau  sur  Veau,  qui-  ne  laisse  nt 
trace,  ni  ornière. 

Job  9,  a6.     Mes  joun  ont  passé  comme  des  barques  de  poste. 

Sap.  5  ,  10.  Notre  prospérité  terrestre  est  passée  comme  ni» 
navire ,  qui  traverse  l'eau  agitée  par  le^  vagues ,  dont  on  ne  peut 
trouver  la  irâce  ,  ni  le  sentier  parmi  les  Sots  ,  après  qu'il  est  passé,  «  - 

1 1 .'  et  1 2."  A  un  rien  et  à  la  vanité  même.. 

Psaume  Sg ,  6.  Voili ,  Seigneur  !  m  as  réduit  mes  jours  à  Ta 
mesure  de  quatre  doigts  ,  et  le  temps  de  nja  vie  est  devant  loi 
comme  un  rien.  Certainement  ce  n'est  que  pure  vanitc^  de  tout 
homme,  quoiqu'il  soil  debout  ,  (quoiqu'il  se  croie  assuré  bien 
portant  et  hors  de  tout  danger.) 


La  méditation  de  cette  brièveté  et  extrême  volatilité 
Ac  notre  vie  terrestre  doit  nous  servir  à  l'avancenieiit 
de  la  piété,  en 

I  )  Chassant  notre  te'turitr ,  et  en  nom  portant  à  dire  souvent 
à  Dieu  du  foaà  de   notre  cœnr  comme  le  roi  David  : 

Psaume  Sg  ,  5.  Éternel  donne  moi  a  connaître  na.  Gn  ,  et 
quelle  est  la  mesure  de  IDCS  jours;  fais  que  je  sacbe ,  de  combien 
pelilB  durée  je  suis  — 

—  AËn  que  nous  n'ayons  pas  U  sort  de  cet  bomme  dont  parle 
le  Seigneur,  {St.-Luc  11,  ig.)  qui  s'éuil  donné  beaucoup  de  peini» 
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[mur  amauer  dini  ci  mondï-ci ,  ft  disait  cdGd  à  lOn  ame  :  «Mon  ama 
rcpoH-loi  mai'itenant  ;  car  lu  ai  beaucoup  de  bien»  aswmbifs  pour 
beaucoup  d'aanMi.  »  Mai]  Dieu  lui  dit  :  «Injfusé!  co  cette  mêmi 
nuit  ton  ame  le  iFra  Tedemaoït^e ,  et  Ici  choseï  que  ID  ai  préparées  , 
à  qui  leront-ellei  ?  »  (Pcut-flte  à  des  enfaiu  qui  ne  wrani  pas  plux 
lagei  que  toi ,  et  qui  te  maudironi  un  jour  ,  toi  et  lei  dangereux 
biens  que  lu  leur  ai  laissés  —  ou  bien  à  des  beritiers  riants.) 

«Il  en  est  ainsi,  apute  le  Seigneur  J^tus-Christ ,  de  tout  homme 
qui  n'est  pas  riche  en  Dieu.  » 

a)  £n  diminuant  ta  nous  f  amour  dti  bitnt  temstns ,  vu  qu'au- 

3)  En  nous  pressant  itnvojer  noi  Irisort  if avance  la  haut, 
où  est  propreiucnl  mAxt  patrie ,  et  où  nous  les  retrouverons  à  noir* 
trépas ,  el  en  reprendrons  possuibn. 

4)  En  nous  excitant  à  ne  pat  remeltre  notre  entière  conversion. 
Quiconque  n'est  pai  né  de  nouveau ,  ne  peut  point  voir  le  rojaume 
de  Dieu  !  —  Ai-je  celle  nouvelle  naissance  ?  ~  Si  non  ,  bâte  -  loi 
mon  anie ,  lieu-loi  prnslernée  aui  piedi  de  ton  Sauveur,  et  réclame 
l'influence  de  son  sang.  Présente-lui  ton  cceur ,  Ici  qu'il  est ,  avec 
toute  la  corruption  et  ses  vices  :  orgueil ,  vanilé ,  avarice ,  entê-' 
tcoKat,  volupté.  Pré>eule-le  lui ,  el  ne  cesse  de  le  supplier  de  l'ac- 
cepter et  de  Je  changer  et  de  le  laver  dana  ton  sang ,  et  le  remplir 
de  son  Sainl-Eiprit. 

Tiens-toi  constamment  dam  cette  disposition,  Sani  cela  la  mort 
pourrait  te  surpendre  ,  et  te  mettre  hors  de  la  lalle  des  nkei  avec 
les  cinq   vierges   folles. 

Que  l'idée  de  la  courte  durée  de  la  vie  ne  aorte  jamais  de  ton 
esprit ,  —  ni ,  que  notre  Sauveur  veut  des  efforts  et  une  application, 
soutenue,  — et,  qu'on  ne  peut  ploi  revenir  pour  mieux  faire,  et  pour 
se  tirer  du  mauvais,  du  terrible  sort,  qui  al  tend  les  avares,  les  or- 
gucilleui  ,  les  entêtés,  les  déiobéissanli,  les  impudiques  et  les  per- 

Tous  ces  geoj-là  espèrent  aussi  le  ciel ,  et  s'opiniSlreul  à  l'espérer 


~n- 

. ., 

:i  averlilsec 

lens  de 

la  Sainte 

enee 

,   el  d'ui 

n  sage  raisi 

innemenl 

Ah 

.  que  la 

vie  passée 

sur  cetti 

E  terre  si 

ir  passé 

écUir  i 

1  ces   imi 

«    V 

déjà  assist 

6  à  enici 

^ne  vous  avei  déjà  assisté  a  enterrer  ,  el  qui  depuis 


leur 
nalbeô 

Ah ,  que  la  vie  passe'e  dans  ce  monde  semble  avoir  été  bien  courte 
aui  défunt!  négligeurs  d'églises  ,  qui  donneraient  beaucoup  pour 
avoir  une  foij  encore  un  verre  de  bonne  eau ,  au  lieu  de  l'eau  in- 
fecte ,  boufbcue  et  puante  ,  à  laquelle  il>  sont  lédoits  ! 
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Ah ,  que  la  ïie  tcrrcitn  pais^  innblc  «voir  été  bien  coarte  aux 
dpruinls  inicnsëi  tvarca  ,  qui  Toulaicnl  marchander  a:«  Dieu  et 
aa  lieu  de  Iravailler  pour  le  ciel,  et  y  envoyer  tout  leur  inperflu, 
n'ont  pas  iD^me  voulu  donner  à  Dieu  par  de  bonnei  <euvrci  let 
trois  dîmes  de  leuri  retenui  quelconques  ,  et  qui  BCtuellemcnt  w 
trouvent  dam  les  angoisses  du  desespoir. 

Et  ce  qui  esl  peul-êlre  plus  terrible  encore ,  un  Ter  roDgenr  qui 
ne  meurt  pas,  ce  sont  les  reproches  de  Icuti  fili  et  filles,  qui  leur 
crieront  :  -Malheuren»  prrts  et  mèrei  !  s!  vous  avi«  ohi't  'a  la 
parole  de  Dieu ,  et  administré  vos  revenus  t*Dt  en  arf^ent  qu'en 
productions  de  la  terre  et  des  arbres ,  de  la  manière  dont  Dieu 
l'a  voulu,  vous  nous  eutsiei  engendrés,  élevés,  nourris  daiu  la 
pratique  et  habitude  des  bannes  œuvres  ,  nous  j  aurions  été  ac- 
loulumcj,  et  j  aurions  pns  du  goiît  dès  notre  tendre  enfance,  et 
nous  sel-ions  héritiers  de  la  gloire  de  Dieu.  —  Au  lieu  de  cela, 
par  votre  maudit  entêtement  et  brutale  indocilité ,  vons  êtes  la 
caaie ,  que  nous  avons  employé  dos  jeunes  ans ,  »»s  années  de  vi- 
gueur ,  et  ce  que  nous  j  avions  gagné  par  notre  travail  _  nous 
l'avons  employé  il  la  vanité  des  habits  ou  à  la  débauche  ,  et  avons 
perdu  le  choii  ^e  noire  glorieuse  vocation  ,  et  notre  partage  est 
niainlcnanl  avec  les  diables,  que  nous  avons  servi  et  dont  nous  avons 
suivi  les  conseils.  Ah ,  frémisseï  les  désobéissaiu ,  les  avares  ,  les 
impudiques  ,   frémisseï  et  convertissez  vous.  — 


LETTRES. 

Noos  eussions  vivement  désiré  pouvoir  encore  donner  une  suile 
de  lettres,  soit  adressées  à  Oberlin,  soit  écrites  par  lui.  L'espace 
De  nous  le  permet  pas.    Nous  sommes  obligé  de  nous  reatremdre  ani 

Madame  de  Ljumokd  aux  filles  de  la  paroisse   de 
ffaldbach.  (V.  page  3 1 9.) 

nJai  re{n,  Mesdemoiselles,  avec  plaisir  et  reconnaissance  les 
ouvrages  en  paille  que  vous  avei  eu  la  boulé  de  m'envoyer  ;  ils 
sont  une  preuve  de  votre  application  et  des  soins  que  vos  institu- 
trices prennent  de  vous  inspirer  le  goût  du  travail  qui  est  insépa- 
rable de  l'amour  de  la  vertu  ,  je  vous  invite  à  continuer  de  mériter 
par  une  conduite  ai  touchante  l'estime  des  honnêtes  gens  et  la  bien- 
veillance du  respectable  M.'  Oberlin,  que  je  ne  counaii  que  de  ré- 
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|intatioii  ;  mais  âonl  1c  frrrc  cit  trps-li^  avec  mon  mari.  Dbpotti  da 
TDoi  si  je  puis  vous  «trc  LoDnc  ici  à  qocEque  chose.  » 

Je  vous  salui.  LauhORD. 

Strasbourg,   ce  3  Gcrmiait  an  lO. 

Extrait  d'âne  lettre  d'Oberlin  à  une  Dame  chrétienne, 
éprouvée  par  le  malheur. 

«J'ai  devanl  moi.  Madame,  deux  pierres  qui  imileni  les  pierrn 
pr^rieuies.  Elles  sont  l'une  et  l'autre  parfailement  semblables  en  con- 
ieuT  ;  elles  ont  la  mirât  eau,  claire,  pure  et  nelle.  Cependaul  jl 
y  a  entre  elles  une  diiliirenre  marquée  quant  à  l'dclat  et  an  brillant; 
l'une  en  a  un  «blouîiiant ,  tandis  que  l'autre  est  matte ,  en  sorla 
^ue  i'osil  ne  la  considère  qu'en  passant  et  sans  y  trouver  de  satis- 
faction. Quelle  peut  cire  la  cause  de  cette  difltreiKe  ?  La  voici  : 
L'une  n'est  taillëe  qu'à  peu  de  facettes,  l'autre  en  a  dix  fois  d'avan- 
tage. Ces  facelles  sont  produites  par  une  opéralion  trèi'vioUnle  ;  S 
faut  tailler  ,  dégrossir  et  polir.  Si  ces  pierres  avaient  eu  vie  et  avaient 
pu  sentir  à  quoi  on  les  souniellail ,  celle  qui  a  reju  qualrcvingt» 
facettes  se  sérail  trouvée  bien  malheureuse  et  aurait  envié  le  sort  àt) 
celle  qui ,  n'en  ayant  refu  que  huit ,  n'aurait  éprouvé  que  la  diiirme 
partie  de  ses  peines.  Cependant,  l'opération  lerminite ,  c'en  est  fait 
pour  toujours  ;  la  différence  reste  toujours  très-marquée  entre  les 
de!»  pierres  ;  celle  qui  n'a  souffert  que  peu  est  entièrement  éclipsée 
par  l'autre  qui  est  seule  estimée  et  qui  seule  adiré  les  regards.  -,. 
Ceci  ne  peut-il  pas  servir  il  expliquer  ce  que  disait  notre  bon  Sauveur 
dont  les  paroles  se  rapportent  toujours  à  l'éternité  :  Bienheurrux  sont 
ttax  qui  pleuTint,  car  Us  stmnl  consolrs  ;  bienheureux,  si  on  le* 
considère  isolement  ;  bïcubeureux  ,  si  on  les  compare  à  ceuï  qui  n'ont 
pas  passé  par  autant  d'épreuves  !  Ob  !  puissions -nous  toujours  nous 
jeter  entre  ses  bras  comme  de  petits  enfans ,  nous  approcher  de  loi 
comme  de  jeunes  agneaux  ,  cl  toujours  lui  demander  de  la  patience, 
de  la  résignation,  un  entier  abandon  à  sa  volonté,  de  la  foi,  delà 
confiance  et  une  obéissance  du  cœur  aux  commandemens  qu'il  donne 
à  ceuj  qui  veulent  être  ses  disciples.  Lr  Stignfur ,  tEltrnel  essuiera 
Ut  larmts   de  tous  les  visages.   {Ésaïe  a5 ,  8).» 
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■  760.  Slaber  revient  1  Waldbach. 

I761.  FoodalioD  ichululique  par  OtI. 
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Seigneur  du  Ban -de -la-Roche. 

1778.  Séjour  à  Waldbach  du  pol-te  Z^eni. 

1783.  3o  Janvier,  fondation. de  la  Société  chrétienne. 

1783.  3  Avril ,  J.  G.  Claude  ,  ancien  de  Waldbach  ,  meurt ,  3gé  de 
60  ans.  Oberlin  l'appel  1  ait  :  «mou  aide  dans  toute  bonne 
tnlreprite .  •• 

1783.  Louise  Scheppler ,  conductrice  ambulante,  commence  à  aller 
à  Rolhau. 

1787.  La  neuve  maison  curiale  de  Waldbach  ,  hStie  par  le  baroa  - 
de  Dietrich.  —  Ordre  de  Paris  de  créer  une  assemblée  muni- 
cipale qui  serait  composée    du  Seigneur  ou   de   son    délégué, 
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Aa  pistenr  et  i»  atuf  aotahlci.  —  I«  i6  Novembre,  meoit 
]>  mire  d'Obcrlin  ,  i|^  à*  69  eni. 
t7r|3.  ai  Janvier,  Louii  XV(  difcapiu.   Oberlin,  le  père  dci  proKriU; 
lu  famillts  nobl«i  de  l'Alsace  iroovent  vd  asile  au  Bao-de- 
la-Boche. 

■  793.  a7.AoAt,  roori  h^roVljDe  du  fili  aini^  d'Oberlm,  —  i5  Dé- 
cembre ,  Obetlia  ciU  devant  le  comiU  de  lûrelé  publique  de 
Strasbourg. 

I^çif,  Oberlia  fui  interdil  de  ses  fonctions  pastorales  par  le  gon- 
Tememeol  r^iolntionnaîre  de  Bobeipîerre  et  du  Jarobini,  et 
Aablit  uo  club  i  la  place  du  leriice  divin,  poor,  soui  ce  nom, 
conliauar  l'inslTuctioB  morale,  —  30  Janvier,  Oberlia  fil  uae 
gt».yt  maladie.  —  3o  Mars ,  i]  revint  pour  la  première  Cota  à 
l'église  april  suiiaole-dix  jouri,  mené  par  dtoi  anciens.  — 
aSluillel,  il  TaenarreslationàScblesiadt,  avec  U/ Baeekel,  v 
■Imi  pasteur  k  Botban.  ' 

1795.  aa  Mars ,  r^lablissomenl  da  enlle. 

'797-  ^Jmvicr,  mort  dn  pasienr  Slnbcr. 

■799.  a;  Janvier ,  le  Hanl-Waldbacb  ravina  par  la  sntule  (bute  ieâ 
atif^Htt  Ici  pluies.  —  aG  Septembre,  Levater,  pasteor  àZuric, 
blessa  k  mort.  —  ayNoTcmbre,  HenH-Geafroi  Oberlia  quitte 
Strasbourg ,  le  havrenc  s«r  le  dos  comme  coascril. 

l8o3.    10  Janvier,  trois  maisons  incendiées  à  Foudaj. 

t8o4-  3'  Mars ,  aimée  de  fondation  de  la  Société  bibliqu  de  Londrei. 

1806.  a  Février,  trois  maisons  iocendiées  au  Bas-Waldbacb. 

1808.  I  Octobre,  inslalUtion  de  Cbarici  Oberlin  comme  pasienr  à 
Rolhau ,  par  soo  père.  ^ 

1809.  l  Itovemlire,   la  maison  curiale  de  Rotbaa  ïneendiée.  1 

1810.  a)  Octobre,  Grand  iaceqdie  k  Belmont  de  dii  maisons  oc- 
cupée* par  vingt  ménages Gindnita  philanthropique  d'Obcr- 

lin>  —  Hentlon  bonorabls  dans  le  bnUaliu  de  la  Soui-préfcc- 
ture ,  par  le  Sous-préfet  Cnnier. 

t8ta.  Eitracdou  de  la  tourbe  dans  le  lac,  par  U.'  Cbamp^. 
l8i3.  Oberlin  reçoit  un  sauf-conduit  Rujie.  —  Le  17  Juin  de  cette 

■Duée  :  Trausactiou  entre  Ici  communes  et  H.'  Cbampj ,  devant 

Leiaj.    Le  procès  a  duré  près  de  cent  ans. 
•tft4>  1<£  ifiJanvier,  Henri-Georrot  Oberlin  refait  ka  ordre*  sacrés. 

Le  9  Octobre ,  mort  de  Lesaj-Hamésta. 
18(7.  Disette. 
18)6.  Le  i"  Septembre,  par  ordonnance  rojale  Oberlin  «et  nammj 

chevalier  de  la  légion  d'hoanenr, 
1636.   {"Juin,  mort d'ObcrIin.  —    SJnîn,  mb  entureoieal. 
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en  France.  —    Lettre  de  l'ahbé  Grégoire   à  Ober- 

lin.  —  Société  populaire  à  Waldbach. 
Chap.  6.  Cessation  du  culte  an  Ban -de- la -Roche.  — 

Oberlin   devant   le    comité   de    siîrelé   publique  à 

Strasbourg.  ■ —  Profession  de  foi  politique.  —  Autre 

déclaration  dans  le  même  sens. 
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Chap.  7.  Arrublion  d'ObcrIia.  —  Il  ni  (rmififct 
à  Sdésladl.  —  Son  courage.  —  Si  mise  en  liberté. 
Chap.  S.  Obtriia  ae  fait  délivrer  niu  palenle  d'ar- 
biaa.  —  Certificat  de  civiime  délivré  à  Oberlk  pai 
le  comité  de  iarveillaiice.de  Waldltach.  —  Letti» 
adreuée  à  Oberlin  par  l'agent  lulional  Stamm.  — 
Déclaration  de  la  municipalité  de  Waldbach  ei^ 
faveur  d'Oberli». 

Chap.  g,  Bienfiiti  accordés  am  Ban-de-U-Bocboit 
par  une  Mciélé  populaire  et  par  l'administratios 
.ur  la  .DlMcItation   d'ÛberliD. 

Clap.  10.  Le  Ban-de-Ia-Bocbe,  terre  d'aiile  pendant 
la  lerreor  j  Oberlîn  le  proleclenr  de»  proicrili.  — 
Inicriplion  de  M.  Augailin  Perrier  daui  le  Ilti» 
d'amilié  d'Oberlin. 

Chap.  II.  Franchi»  d'Obcrlin  envers  la  tDciétd 
populaire  de  WaldUcL. 

Chap.  la.  Oberlin  eit  désigné   canime  joré. 

Chap.  i3.  Repriie  àa  culte.  —  Déclaralioa.  — 
Couditioni. 

Chap,  14.    Eflorti  d'Oberlin  en  faveur  des  assignai*. 

Chap.  tS.  Almanach  populaire  publié  par  Oberlin. 

Chap.  16.  La  Convention  nationale  reconnaît  le  c^ 
viine  d'Oberlin. 

Chap.  17.  Rapport  d'Oberlin    avec  les  autorité*  de 

Chap.  16.  Bapports  particuliers  d'Oberlin  aiecLeiaj- 
Maraésia ,  préfet  du  Bai-Bhin.  —  Traniaction 
aur  UD  procès  ruineux  pour  le  Ban-de-la-Boche. 

Chap.  19.  Trait  patriotique  d'Oberlin  pendant  les. 
demiéiei  campagnes  de  Napoléon. 

Chap.  30.  Conduite  civique  d'Oberlin  pendant  l'ia.> 

Chap.  31,   Mat  de  l'empereur  Alexandre  sur  Obelliu. 
Chap.  33.  Bapporta   d'Oberlin    avec    les    auloriléi, 

Chap.  ui.  RéSciioni  générales  sur  la  conduite  poli- 
tique et  civique  d'Oberlin. 

LIVRE  VI.  Travaux  dîvendVberUa  depaitfjSB- 
Pontt  II  chrmins  (eonlinuatiou).  —  Près  arii- 
ficith  (continuation).  —  Sociétés  bibliques.  — 
JUiuioni,  —  Socitttt  des  traités  (TiactatengeKll- 
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Kliafi  )■  —  Vtvoutmint  pour  lis  taltrfts  ât  MA 

eontisloin  et  ceux  dts  prottstans  en  gt'ntral.  ZSfi  —-  ■3^8. 

Chap.  I.  PddU  cl  ehemiui,  (coulinualian). 

Chap.  3.  Fnii  arh&cicU  ,  (iwntkiiBLion). 

Chap.  3.  De  la  léprttâoa  et  du  tacbit  du  ddïti 
foteatitn. 

Chap.  ^.  Zcl<  d'ObarliD  camme  mimbrc  d'nn  conui- 

Chap.  5.  CoDceon  d'Ohcrlin  a«x  tnnui  dci  nxU- 

téi  bibliqoci. 
Cliap.  6.  CoDcours  d'Obtrlia  va  iravaiu  Au  wci^ 

tit  bibliquti ,  (coDliDDatioD). 
Cbap.  y.  CoDcouT*  d'ObcrlJn  ani  trivanx  du  loài- 

ttt  bibliques,   (conliouatîon). 
Chip.  8.  CoBcouri  d'Obcrlio  ani  Iraviu  dci  locïë- 
tét  dci  miuioiu  éTugcliqact  chei  lu  peaplci  noB- 
chrtticna. 
Chap.  9.  Coacoun  d*Ob«rlin  «nz  IraTau  du  utci^ 

\it  Aa  Irailii  rcligieiu. 
LIVRE  Vn.   Èvèntmeia  divers  de  la  vu  o'Ober/ln 
depuis  1 78g.  —  Des  honneurs  t/ui  lui  furent  ren- 
dus de  son  vivant,  —   Dt  ta  famille.  —   De 
Louise  Schtppler.  —  Tmils  de  <)ueltfuts  Ban- 
de-la-Boehoit.  —  Des  omit  et  amies  dOberlin,         39g  —  Zi^. 
Chap.  I.  Maladiee  (graves. 
Chap.  3.  Traits  de  bie nfaiiance  envers  du  juiTi, 
Chap.  3.  Inceadie  de  Belmant. 

Chap.  4    Secoiu-a  portés  au  eafani  (rouvéi  de  l'hoi- 
pice  de  Strasbourg,   au  incendiés  du  Bas-Rhin, 
aux  Salinois  ,  aui  Grecs  et  à  différens  établissemenj 
pieu  et  philanthropiques, 
Chap.  5.  Famine  es  1817. 
Chap.  6.  Voyage  à  MUhlhoue  et  1  St.-Diè. 
Chap,  7.  SoiianlB-diiiénie   anuivetsaire  de  la  naîi- 

sauce  d'Oberliii. 
Chap.  8.  Hooneuri  publics  rendus  i  Oberlio  da  loa 
vivanl.  —  Médaille  d'or  de  la  socielë  lojaU  d'agri- 
culture de  Paris. 
Chap.  9.  Honnenri  publics  Tendus  1  Oberlia  en  son 

TÎvant  :  DêearatioD  de  la  légion  d'honneur. 
Chap.  10.  Hoaneuri  publics  rendus  à  Obcrlu  en  sa» 
vivant.  —  Société  d'émulation  du  déparlcmecl  de* 
Vôges. 
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Chap.  ti.  Du  tnfani  d'Obcrlb. 

Chap.  la.  Hinri  Obtrliu. 

Chap.  i3.  H^ri  OWlio,  (continuation). 

Chap.  ij.   I.ouiic  îtcheppUr. 

Chap.   i5.  Louise  SrItFppttr,   (continuation). 

Chap.  t6.  S^iticD  Soheidecker. 

Chap,  , y.  jMn-Jacqua  Neuvillerj    de    BelUfosir. 

Trait  de  probil^. 
Chap.  i8.  De  quelques  «mis  d'Oberlin.  (Nomi  di- 

■verj.  _  Ahbe  Grégoire). 
Chap.  19,  De  quelijuei  amii  d'Oterlin.  (Lavaln.  — 

JuDg-Siiliing). 
Cbap.  ao.    De    quelqaei   ami*   d'OheilIn.     (  Leta]--. 

Marné™.  —  Cnnier) 
Chap.  at.  De  quelque»  amis  d'Obcrlin.  (W.'Legrand 

père  et  sa  famille). 
Chip.aa.  De  quelques  amies  d'Oherlin.  (Noms  di- 

«t..  _  M-  ScWarla.  —  M-=  Krudner). 
LIVBE  Vni,  Pnsfytèn  d'Oberlin.  ~~  Éludei.  — 

LtcturtÈ  fmoriltt.  —  Manifrt  de  rtcivoir  /« 

t'iraagtrs  et  les  paroissiens.  —  Pariieularitts  et 

opiniont  dioerset.  —  Sjstème  rrligieux. 
Chap.  I.  Presbjlèrr  d'Oberlio. 
Chap.  a.  Études  d'Oberlin  et  lectures  favorites. 
Chap.  3.  Béception  des  ètraufers  al  de  sts  paroissiens. 
Chap.  4;  Particularités.  —  Opinions  diverses. 
Chap.  5.  Patticulariléi.  —  Opinions  diverses,  (f:Dnti' 

Cbap.  6.  Particullrilés.  —  Opinions  diverses,  (conli- 

nualion). 
Cbap.  7.  Sjstème  religieux. 
Chap.  O,  Système  religicui,  (continuation). 
Chap.9.  Sj-slème  religieux,  (fin). 
LIVRE  n.  Dernières  années  d-Oberliu.  —  MaladU 

et  mort.  ~  FunerallUs.  —  Honneurs  rendus  à  la 

mémoire  d'Oberlin  après  sa  mari. 
Chap.  I.  Dernières  années  d'Oberlin. 
Chap,  a.  Maladie  et  mort. 
Chap.  3.  Funérailles. 
Chap.  4-  Honneurs  rendus  à  Oberlin  après  ta  mort. 

(î)u.™s..  quLlr.ll.nd.ki). 
Chap.  5.   Honneujs  rendus  1  Oberlin  après  sa  mort. 

(Fin). 
APPENDICE. 
Additions  aui  pa{>es.  —  Pièces  diverses.  —  Cantiques. 

Sctmout.  —  Lettres.  —  Tableiles  chronologiques. 
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